Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


■^;r^ç?^.- 


i^  ■■' 


^^^>^  à  Auteuil .  :$^ 

Vi^^JA-'-j^^ai^ît-  garnit: 


■«. 


HISTOIRET 


DES   SCIENCES 

DE  L'ORGANISATION 

ET  DE  LEURS  PROGRÈS, 


€OMME  BASE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


PARIS.  —  TYPOGRAPHIE  DB  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES  » 

Ri;!  JXCOB)  56. 


HISTOIRE 


DES  SCIENCES 


DE  L'ORGANISATION 

ET  DE  LEURS  PROGRÈS, 

I 

COMME  BASE  DE  LA  PHILOSOPHIE; 


PAR  H.  H.  DE  BLAIN VILLE, 

Bl   l.'ACADJMIB   DU  «CIBVCBS  ,  PBOFSMBOB    IDHIHISTB&TEVB    AU  MUfîm    u'hISTOIBB   «ATl'BBLLI, 
PBOFBSSBUB    A    LA    FACULTE    DBS    SCIBPCBS    DB    PABtS ,    BTC.  ,    BTC. 

Réëifféc  ë'après  ses  notes  et  ses  leçons  ndtes  à  la  Sorbonne  «e  iSM  à 
IMI ,  avec  les  ëévelopi^ements  nécessaires  et  vlnslenrs  aMIttons, 

PAR  F.  L.  M.  MAUPIED, 

rBBTAB,    OOCTKtTB    KS  SCIBVCB8    SB    LA    FACOLT^    DB    PABIf . 
M  KM  II  B    De    L\     SOCIBTK    LITTKBilBB    OB    L'oNIVBBSITB     CATMOLIQUIt    SB     tMVVktW,    B1C. 

Philosopfaia  verilatem  qucril , 
Theologia  iaTenil , 
Religio  sola  possidcl. 

Pic  bb  la  Miba>bolb. 

Nec  Terô  pirlaa  advertut  deu»,  nrc  qu«nta  bi% 
gralia  deb«atar,  tine  ezplicatiom  nature  inlal- 

ligi  pOteSt.         CiCBB.  ,  DB  FlVtBOt,  III.   bi. 


TOME  TROISIEME. 


LIBRAIRIE  CLASSIQUE  DE  PERISSE  FRERES. 

PARIS ,  I  LYON , 

HUE  DU  I*OT  DE  FER  8.-8ULPICE,  8.       I  GRAiNDR  RUB  MERCIÈRE,  33. 


1845. 


HISTOIRE 


DES    SCIENCES 


DE  L'ORGANISATION 

ET  DE  LEURS  PROGRÈS, 


GOHHLE   BASE    DE   LA    PHILOSOPHIE. 


«•••§• 


PERIODE  VIII. 

CONTEBfPORAmS. 
NOTIONS  ZOOLOGIQUES  ET  ANALYSE  PRÉLIMINAIRE. 


Dans  une  histoire  de  progrès  successifs,  découlant 
les  uns  des  autres  et  tendant  à  un  résultat  commun,  il 
est  nécessaire  de  définir  nettement  les  points  divers  et 
multiples  sur  lesquels  l'esprit  humain  doit  travailler 
pour  arriver  au  terme.  Si  l'on  se  contente  d'énumérer 
les  faits,  d'analyser  les  travaux  à  mesure  que  le  temps 
les  amène,  ce  n'est  plus  qu'un  dictionnaire  utile,  il  est 
vrai,  mais  sans  conception  comme  sans  démonstration 
possible;  il  n'apporte  aucun  résultat  progressif  à  la 
marche  de  la  science;  il  apprend  des  faits,  mais  ne  dé- 
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montre  aucune  vérile.  Ces!  pour  éviter  ce  grave  incon- 
vénient que,  pendant  tout  le  couis  de  celte  histoire, 
nous  nous  sommes  efforcés  de  bien  définir  toutes  les 
parties  de  la  science  à  mesure  qu'elles  venaient  s'ajouter 
au  progrès,  ou  qu'elles  en  recevaient  quelque  nouveau 
développetnent.  Dès  lors  il  nous  a  été  facile  de  montrer 
ce  que  cliacun  avait  l'ait,  et  d'eu  conclure  le  résultat  gé- 
néial.  La  philosophie  ou  l'ensemble  des  sciences  s'est 
présentée  à  nous  dans  sa  marche  ascensionnelle,  comme 
un  grand  et  magnifique  tableau,  où  chacun  des  hommes 
que  nous  avons  considérés  est  venu  se  ranger  au  temps 
convenable  avec  le  génie  voulu,  de  manière  à  complé- 
ter l'ensemble  harmonique  de  ce  tableau  ;  mais  tous  n'y 
sont  pas  présentés  sous  le  même  jour:  tes  uns  s'y  mon- 
trent de  face,  les  autres  de  profil;  les  uns  dans  le  loin- 

.  tain ,  les  autres  pigs  rapprochés  ;  les  uns  dominent  tout 

r  l'effet  du  tableau,  dont  ils  sont  un  personnage  princi- 
pal, les  autres  ne  s'y  voient  qu'avec  des  propoitions 
de  détails,  pour  atteindre  à  former  des  groupes.  Cepen- 
dant, nul  ne  pourrait  en  être  lelranché  sans  rompre 
l'enchainement  de  l'idée,  et  il  serait  impossible  d'y  in- 
troduire de  nouveaux  personnages  sans  faire  double 
iiploi,  et  sans  masquer  sous  la  minutie  des  détails 

:  les   belles  proportions  et,  la  netteté  harmonieuse  de 

1  J'enserable. 

Telle  est  l'idée  générale  qui  a  dominé  la  conception 

'  et  le  phm  de  cet  ouvrage;  et  elle  en  a  aussi  conlinuelle- 
Oient  dirigé  l'exécution.  En  arrivant  aux  derniers  por- 

►  traits  qui  doivent  venir  se  placer  au  tableau  pour  le 

■  çompléler,  l'agrandir,  le  perfectionner  et  l'achever,  cette 
même  idée  nous  conduit  à  donner  en  quelques  mots  la 
conception  déliuilive,  la  plus  élevée  comme  la  seule 
yr^e,  d^  la  science  de  rqrgauisalioo,  et  pa|-  suite  de  la 


NOTIONS   ZOOLOGIQUES,   ETC.  3 

science  en  général.  Quand,  par  une  définition  exacte  de 
toutes  les  parties  de  cette  science ,  nous  l'aurons  fait 
connaitre  et  estimer  à  sa  valeur,  en  mettant  le  lecteur 
au  même  point  c^e  vue  que  nous,  il  nous  sera  plus  facile 
de  lui  montrer  ensuite  la  part  que  chacun  des  hommes 
qu'il  nous  reste  à  étudier,  a  prise  au  progrès;  mais  sur- 
tout que  la  succession  logique  des  idées  est  parallèle  à 
la  succession  logique  des  personnages,  à  tel  point, 
qu'elle  ne  laisse  plus  au  tableau  de  place  pour  d'autres 
personnages,  qui  y  seraient  inutiles. 

Une  science  est  tout  entière  dans  sa  définition  géné- 
rale et  dans  les  définitions  de  chacune  de  ses  branches. 
Cependant,  lorsqu'on  se  demande  ce  qu'est  une  science 
en  général,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  de  son 
progrès  même  découlent  la  rigueur  et  l'excellence  de  sa 
définition,  laquelle  ne  peut  être  nettement  établie  que 
quand  la  science  est  faite  ou  à  peu  près.  C'est  pour  cela 
qu'on  a  défini  d'une  manière  extrêmement  différente 
ce  qu'on  entend  par  une  science  en  général.  L'école  sco- 
lastiqne,  qui  nous  paraît  l'avoir  mieux  compris,  a  défini 
une  science  :  Disciplina  quœ  certis  demonstrai  ari^^umen^ 
tis  quas  tradit  régulas ,  Aujourd'hui,  que  toute  science 
ne  semble  plus  être  que  l'application  immédiate  à  l'u- 
tilité de  l'espèce  humaine,  une  science  est  définie  :  la 
coordination  des  principes  qui  la  concernent  pour  ar- 
river à  la  prévision.  Tandis  que  la  scolaslique,  déviée 
par  la  direction  actuelle,  est  ainsi  sortie  de  l'idée  catho- 
lique, la  direction  aristotélicienne,  cherchant  à  combi- 
ner ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  définition  scolastique, 
avec  ce  que  l'école  actuelle  offre  de  juste  dans  la  sienne, 
semble  arriver  à  une  définition  plus  complète.  Pour 
nous,  en  effet,  une  science  est  la  connaissance  de  l'en- 
semble des  lois  qui  la  concernent^  dans  leur  exposition 

I. 


CONTëMPOHAINS, 

ttt  leur  applîcalion  aux  divers  êtres  dont  celle  science  | 

Mocciipe,  pour  arrivei'  à  la  prévision  el  à  la  démonstra- 

l^on  des  principes;  et  le  mot  principes  doit  être  pris 

1ans  le  sens  oii  Newton  l'a  entendu  en  exposant  le  svfr" 

lèroe  du  inonde. 

Par  science  de  la  /.oologie,on  doit  comprendre  tout 
ce  qui  regarde  les  animaux.  Et  alors  arrive  l'étude  de 
l'organisme  en  général,  d'abord  à  l'élat  statique,  ce  qui 
renferme  :  \°  la  matière,  c'est-à-dire  les  éléments  chi- 
miques et  les  principes  immédiats  qui  résultent  de  leurs 
combiiiaisoiis  dans  l'organisme  ;  2°  la  disposition  intime 
de  cette  matièi'e,  ou  la  structuie  organique;  3"  la 
Ibrme  extérieure  que  cet  assemblage  de  matière  alTecie. 

lin  second  lieu ,  l'étude  de  l'organisme  à  l'état  dy- 
namique, dans  lequel  la  matière  est  considérée  en  mou- 
vement; ce  qui  renferme:  i"  la  composition,  d'où 
résulte  l'augmentation  ou  l'accroissement  du  corps; 
2»  la  décomposition,  d'où  résulte  son  décroissement  ou 
sa  destruction. 

Cette  étude  générale  prépare  et  conduit  à  l'étude 
spéciale  des  corps  organisés  animaux  ,  dans  lesquels  on 
doit  envisager  et  étudier  successivement:  3°  la  struc- 
ture, la  forme,  la  disposition,  les  rapports  des  différents 
organes,  dont  la  combinaison  produit  tel  ou  tel  ani- 
mal, ce  qui  constitue  l'anatomie,  ou  la  connaissance 
de  l'organisation  des  animaux  ; 

!x°  Le  mode  d'action  de  ces  différents  organes  en  par- 
ticulier, et  les  uns  sur  les  autres,  ainsi  que  les  résultats 
de  ces  actions,  pour  produire  tel  ou  tel  degré  de  vie, 
ou  ce  qu'on  nomme  la  physiologie  animale; 

3"  La  forme  générale  et  spéciale  que  ces  différentes 
combinaisons  d'organes  affectent  constamment,  et  qui 
fait  à  nos  yeux  tel  ou  tel  animai;  l'ait  de  le  reconuaître 
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par  des  moyens  plus  on  moins  artificiels,  de  le  faire  re- 
connaître aux  autres,  et  de  disposer  les  animaux  de  ma- 
nière à  faciliter  Temploi  de  la  voie  d'analogie  et  d'in- 
duction ;  ce  qui  constitue  la  zoologie  proprement  dite; 

4®  Enfin  les  différentes  manières  dont  les  combinai- 
sons d'oi*ganes,  constituant  un  animal,  affectent  une 
forme  déterminée,  agissent  sur  les  circonstances  exté- 
rieures pour  se  nourrir  et  se  propager,  c'est-à-dire,  les 
mœurs,  les  habitudes  des  animaux  ;  ce  qui  donne  leur 
histoire  naturelle  proprement  dite. 

Fort  de  celte  manière  d'envisager  complètement  le 
règne  animal^  l'application  immédiate  ù  l'utilité  de 
l'homme  devient  facile  ;  on  n'aurait  plus  ([u'à  traiter  do 
l'art  de  s'emparer,  d'élever,  de  perfectionner  les  espèces 
utiles;  de  celui  de  poursuivre  et  de  détruire  les  espèces 
nuisibles;  et  enfin,  de  l'art,  bien  plus  important  en- 
core, de  connaître  les  lésions  dont  le  corps  animal  est 
susceptible,  et  d'y  remédier. 

Cette  simple  énuméralion  des  diverses  sortes  d'appli- 
cation immédiate  de  la  connaissance  des  animaux, 
parmi  lesquels  il  est  impossible  de  comprendre  noire 
espèce,  parce  qu'elle  n'est  pas  simplement  animale, 
suffit  sans  doute  pour  montrer  le  but  et  l'importance 
d'une  telle  science.  Ce  but  éminemment  philosophique 
ressort  comme  conséquence  de  toutes  les  parties  de 
cette  science  ;  il  consiste  à  démontrer,  d'une  part,  par 
une  comparaison  exacte  des  faits  et  des  phénomènes 
naturels,  que  l'homme  est  le  chef-d'œuvre,  le  plus  élevé 
des  êtres  créés,  le  seul  qui  puisse  concevoir  l'ensemble 
de  ces  êtres,  et  remonter  jusqu'à  la  nécessité  d'un  Dieu, 
d'une  intelligence  souveraine  et  infinie,  qui  a  créé  toutes 
choses  et  qui  les  gouverne  toutes.  D'autre  part,  faire 
voir  que  si  l'intelligence  humaine  peut  s'élever  si  haut 
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sa  source,  et  que  si  par  sa 
llement  unie  au  monde  spirituel 
et  soumise  aux  lois  qui  le  régissent,  son  corps  esl  ce» 
pendant  soumis  aux  mêmes  lois  physiques  que  tout 
l'univers  créé;  que  toutefois  ces  lois  physiques  sont 
modifiées  en  lui  par  les  lois  intellectuelles;  enfin,  comme 
conséquence,  rendre  évidente  cette  influence  récipro- 
que du  corps  et  de  l'intelligence,  par  des  faits  irrécu- 
sables pris  dans  l'élude  de  tous  les  animaux ,  aussi  bien 
que  dans  celle  de  l'homme  lui-même,  et  par  là  arriver 
à  prouver  que  l'homme  n'est  ni  un  animal  raisonnable 
ni  simplement  une  intelligence  servie  par  des  organes; 
mais  que,  réunissant  dans  une  seule  personne,  dans 
an  seul  être,  qui  ne  peut  être  complet  sans  cela,  la  ma- 
tière organisée  vivante  et  la  substance  immatérielle, 
spirituelle,  il  est  une  intelligence  incarnée,  le  nœud  du 
inonde  et  de  Dieu,  le  passage  de  la  matière  à  l'esprit, 
le  lien  qui  unit  les  créatures  au  Créateur.  Il  n'est  pas 
l'image  de  Dieu,  mais  il  est  fait  à  son  image  et  à  sa  res- 
semblance; et  les  êtres  qui  sont  au-dessous  de  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  création,  reflètent  en  eux-mêmes  quelques 
traits  de  son  image  à  lui-même.  Tel  est  le  but  le  plus 
noble  auquel  nous  puissions  prétendre.  Mais  il  en  est 
un  second  qui  ne  l'est  peut-être  pas  moins,  et  qui  offre 
une  utilité  plus  immédiate,  du  moins  en  apparence. 
C'est  de  montrer  que  les  systèmes  de  gouvernement, 
c'est-à-dire  les  lois  et  les  règles  de  la  société  à  laquelle 
l'homme  est  nécessairement  appelé  par  sa  nature,  for- 
ment une  véritable  science  d'application,  ou  mieux,  un 
art  déduit  d'une  science  d'observation  ;  que,  par  con- 
séquent, ces  systèmes  ne  peuvent  avoir  de  base  solide 
que  dans  l'étude  de  la  double  nature  de  l'homme  com- 
aréeà  celle  des  autres  créatures;  qu'ils  sont  nécessai- 


I 
I 


parée  à  celle  des  a 


irOTIONê   ZOOLOGIQUSS,    £TG.  f 

rernent  variables,  pi*ogre8sifsy  coniine  les  résultats  de 
toutes  les  facultés  de  Fespèce  humaine  ;  qu'ils  dépeli» 
dent  des  circonstances  particulières  dans  lesquelles 
existe  la  société  ^  ainsi  que  de  l'âge  auquel  elle  est  par* 
venue. 

Comme  principe  et  comme  moyen  tout  à  la  fois^  la 
science  zoologique  doit  démontrer  encore  que  l'espèce 
humaine  se  distingue  nettement  de  tous  les  animaux, 
en  ce  qu'elle  seule  a  reçu  la  faculté  d'améliorer  la  suc- 
cession des  individus  ou  l'espèce,  par  une  éducation  et 
une  instruction  proportionnelles  à  l'avancement  de  la 
société,  ce  qui  convertit  un  besoin  physique  en  un  de-  ^ 
voir  moral;  devoir  moral  qui  rend  tous  les  individus 
de  cette  espèce  solidaires,  qui  donne  à  l'espèce  entière 
la  domination  du  monde,  en  faisant  de  tous  les  indivi- 
dus instruits  la  représentation  de  l'espèce  entière;  au 
passé,  par  l'héritage  des  connaissances  de  leurs  aïeux; 
au  présent,  par  les  connaissances  qu'ils  acquièrent  eux« 
mêmes;  au  futur,  par  la  prévision  et  la  transmission  de 
leurs  connaissances.  D'où  il  suit  que,  sur  cette  haute 
prérogative  de  l'éducation  est  réellement  fondé  l'ordre 
social,   religieux  ou  moral;  et,  par  conséquent,  l'é- 
ducation   ne  peut  être   propre   au   perfectionnement 
de  l'espèce,  à  l'avancement  de  la  société,  qu'autant 
qu'elle  est  fondamentalement  religieuse. 

Enfin,  le  caractère  social  et  l'éducation  progressive 
conduisent  la  science  zoologique  à  prouver  que  cette 
faculté  instinctive,  fixe,  qui  détermine  les  rapports  in- 
nés ,  nécessaires  d'un  animal  avec  les  circonstances 
extérieures,  est  devenue,  chez  l'homme  seulement,  rai- 
son ou  génie,  pour  se  proportionner  à  l'état  de  la 
société  et  à  la  difficulté  des  circonstances  dans  lesquelles 
il  peut  vivre. 
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zoologique  complète,  qui  en  font  ressortir  la  liante  îm- 
porlanre,  et  le  caraclère  vraiment  philosophique  el 
religieux. 

Mais  elle  ne  se  borne  pas  là;  elle  descend  de  ces 
hauteurs  jusque  dnns  les  détails  de  la  vie  domestique, 
pour  fournir  des  bases  aussi  solides  qu'invariables  à 
l'art  de  s'emparer  des  animaux  utiles  sans  tendre  à  leur 
destruction,  c'est-à-dire,  dans  des  limites  déterminées; 
à  celui  qui  les  élève,  les  modifie  dans  telle  on  telle  de 
.leurs  parties,  et  pour  un  but  d'utilité  plus  ou  moins 
immédiate;  à  celui  qui  les  emploie  comme  forces  vi- 
vantes, les  nourrit  et  les  modifie  dans  ce  but;  enfin  ,  à 
l'art  qui  cherche  à  poursuivre  et  à  détruire  les  espèces 
nuisibles. 

'.  La  science  zoologique  est  donc  la  base  de  l'économie 
sociale  comme  de  l'économie  domestique;  elle  apprend 
à  l'homme  à  se  connaître  lui-même,  à  devenir  meil- 
leur, à  connaître  les  créatures  qui  l'entourent,  à  con- 
naître Dieu  et  ce  qu'il  lui  doit;  car  Dieu  apparaît  d'au- 
tant plus  grand,  dit  Cyrille  de  Jérusalem,  qu'on  conm 
mieux  les  créatures  '  ;  ce  n'est  point  en  vain  que  Dieu 
les  a  faites,  puisque  la  sagesse  divine  ne  dédaigna  pas 
d'enseigner  cette  connaissance  au  plus  sage  des  rois, 
«Dieu  lui-même,  dit  Salomon,  m'a  donné  la  vraie 
science  de  tout  ce  qui  est,  afin  que  je  connaisse  la  dis- 
position de  l'univers  et  les  vertus  des  éléments,  le  com- 
mencement et  la  fin  et  le  milieu  des  temps,  les  chan- 
gements successifs  el  le  relour  des  saisons,  le  cours  des 
innées,  la  marche  des  étoiles,  la  nature  des  animaux, 
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l'instinct  des  bétes,  la  force  des  vents  et  les  pensées  des 
hommes,  les  différences  des  plantes  et  les  vertus  des 
racines.  Et  j'ai  appris  toutes  les  choses  secrètes  et  igno- 
réesy  parce  que  la  Sagesse  même,  qui  a  tout  fait,  m'en 
a  instruit  '.» 

D'après  ce  court  exposé,  on  doit  entendre, par  prin- 
cipes zoologiques,  les  lois  qui  constituent  l'harmonie 
des  êtres  animaux  en  eux-mêmes ,  et  avec  les  êtres  qui 
les  entourent,  et  par  suite  les  prévisions  de  toutes  sortes 
qui  en  découlent.  Pour  bien  faire  sentir  la  déduction 
de  ces  principes  de  l'histoire  même  de  la  science,  il 
faudrait  l'étendre  à  tous  les  êtres  organisés,  et  montrer 
comment, au  furet  à  mesure  que  l'esprit  humain  trouve 
un  problème  plus  difficile  à  résoudre ,  l'instrument  s'ai- 
guise de  plus  en  plus  pour  atteindre  à  la  solution.  C'est 
ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  jusqu'ici,  autant  que 
les  limites  de  notre  cadre  nous  l'ont  permis  ;  ce  dont 
on  peut  se  convaincre  en  jetant  un  coup  d'œil  rétro- 
spectif sur  notre  marche. 

En  effet,  les  efforts  divers  que  nous  analysons  étaient 
chacun  dans  les  besoins  de  la  science  à  l'époque  où  ils 
sont  venus;  ils  étaient  déterminés  par  ses  progrès  mê- 
mes; le  génie  de  chacun  des  hommes  que  nous  consi- 
dérons n'aurait  pu  rien  sans  cela.  L'esprit  humain, 
essentiellement  philosophique,  n'agit  et  ne  marche  que 
logiquement,  c'est-à-dire,  suivant  un  ordre  qui  est  en 
rapport  avec  l'essence  même  et  la  nature  de  ses  facultés 
intellectuelles,  ces  instruments  de  la  connaissance  en 
rapport  avec  les  êtres  créés,  qui  en  sont  la  matière  ou 
le  moyen,  dont  le  but  est  d'élever  l'homme  jusqu'au 
Créateur.    De  là  ,  l'ensemble  des  sciences  suit ,  dans 
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1  progrès,  une  marche  ascensionnelle,  soulenue  et 
irisée  par  des  efforts  coiiveiiabiement  appliquas  pour 
rriver  jusqu'au  terme. 
'  Aristote,  comprenant  la  science  comme  la  pliiloso> 
phie,  ena  conçu  l'ensemble  et  tracé  le  plan  ;  il  en  a  vu  le 
bnt,  le  terme,  àlafois  intellectuel,  qui  tend  à  remonter 
à  Dieu,  et  physique,  qui,  lorsqu'on  s'y  arrête,  vient 
se  perdre  dans  le  matérialisme.  Bien  qu'il  ait  vu  ce 
double  but,  il  n'a  pourtant  pu  s'élever  jusqu'aux  rapports 
(le riiomme  avec  Dieu;  il  fallait  la  lumière  de  la  lévéla- 
lîon  pour  guider  l'esprit  humain  vers  des  régions  si 
sublimes.  Mais,  quand  il  s'est  agi  de  l'ensemble  de  la 
science  purement  humaine,  Aristote  a  conçu  toutes  les 
autres  parties  du  cercle  encyclopédique,  et  il  a  tout 
embrassé  ,  sauf  l'expérience,  qui  ne  devait  venir  qu'a- 
près l'observation.  Alors  il  a  développé  les  principaux 
rayons  de  ce  cercle,  dans  le  but  de  mieux  connaître 
l'homme  dans  ses  rapports  de  famille,  de  nation  et  de 
monde.  Comprenant  que  l'étude  des  choses  se  compose 
de  l'histoire  et  de  l'étiologie ,  et  que,  pour  parvenir 
à  les  connaître,  il  faut  donnera  l'esprit  la  méthode 
en  général,  puis  la  méthode  en  particuliei',  ou  la  clas- 
sification et  la  nomenclature,  qui  permettent  de  lire 
l'ordre  de  la  création,  manifesté  par  la  dégradation  ou 
la  série  des  êtres,  il  a  créé  la  méthode,  qui  est  l'art  de 
se  prouver  à  soi-même  et  de  démontrer  aux  antres  la 
vérité,  et  de  combattre  l'erreur.  Enfin  ,  il  a  établi  que 
la  recherche  des  causes  doit  être  le  but  de  la  philo- 
sophie. 

Après  un  moment  de  suspension,  les  faits  ont  été 
recueillis  sans  critique,  sans  étiologie,  dans  le  but  in- 
dividuel et  matériel  de  Pline,  qui  ne  tend  qu'à  une 
application  physique,  corporelle  et  empirique;  et,  pour 
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cela  même ,  son  pas,  où  il  ne  pouvait  y  avoir  aucune 
conception  philosophique,  a  été  presque  nul. 

Nous  avons  vu  la  science  suivre  une  marche  plus 
théologique  dans  les  mains  de  Galien.  Étudiant,  sous 
l'influence  chrétienne,  l'homme  sain  et  l'homme  ma- 
lade, il  crée  la  médecine  rationnelle,  et  dirige  l'appli- 
cation à  la  théologie ,  tout  en  ouvrant  une  voie  expéri- 
mentale, beaucoup  plus  développée  que  son  maître 
Àristote. 

Enfin  ,  après  un  travail  d'oscillation ,  né  de  la  réaction 
de  la  méthode  sur  les  dogmes  révélés  de  Dieu ,  la  science 
humaine  semble  se  séparpr  encore  de  son  véritable  but. 
I^  foyer  de  son  activité  est  transporté  par  la  Perse  en 
Arabie,  pour  revenir  en  Europe  se  replacer  sous  les 
étendards  de  la  vérité  théologique,  dont  les  bases  divi- 
nes étaient  désormais  inébranlables,  après  une  longne 
succession  de  combats  et  de  victoires,  dont  le  résultat 
final  fut  la  rénovation  de  l'humanité  par  la  puissance 
du  christianisme.  Alors  apparaît  Albert  le  Grand  ;  il  re- 
cueille tous  le^  faits  acquis ,  agrandit  le  plan  d'Aristote, 
y  introduit  une  observation  plus  large  et  la  description 
des  êtres  ;  il  termine  et  complète  le  cercle  d'Aristote, 
en  donnant  à  la  science  humaine  le  caractère  théologi- 
que, par  la  grande  démonstration  de  la  révélation  chré- 
tienne, qui  vient  déterminer  le  but  de  toute  science,  en 
lui  montrant  sa  fin  suprême  dans  la  connaissance  de 
Dieu.  Dès  lors,  la  philosophie  devient  réellement  l'en- 
semble des  connaissances  divines  et  humaines,  qui  doit 
conduire  à  la  sagesse;  et  la  sagesse  est  de  connaître 
Dieu  par  ses  œuvres  et  par  sa  parole,  et  les  créatures 
en  elles-mêmes  pour  conduire  à  Dieu.  En  un  mot, 
c'est  la  lecture  du  grand  livre  de  la  création  et  des 
lois  qui  la  régissent  ^  pour  de  là  nous  élever  à  la  glo- 
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Mais,  quand  le  cercle  fut  fermé,  la  difficulté  d'e 
embrasser  toules  les  parties  accrues,  fit  prendre  cba- 
cune  de  ces  parties  à  part,  pour  les  perfectionner'  l'une 
après  l'autre,  autant  qu'elles  en  étaient  susceptibles. 

C'est  ainsi  que  Gesner,  reprenant  l'ensemble  sous 
le  rapport  de  l'étude  des  corps  naturels,  a  constaté  l'é- 
tat de  la  science;  il  a  fait  le  bilan  de  ce  qu'elle  possédait 
avant  lui,  afin  de  montrer  la  direction  à  suivre;  il  a 
recueilli  les  êtres,  et  montré  ce  qu'ils  étaient  en  his- 
toire naturelle  ,  dans  un  but  individuel  en  apparence, 
mais  tbéologique  en  réalité,  et  dans  son  intention. 

Hé  nouvelles  investigations  demandaient  un  perfec- 
tionnement de  la  mesure,  du  terme  de  compaïaîson. 
Vésale  va  donc  intioduire  une  étude  plus  exacte  de 
cette  mesure,  c'est-à-dire,  de  la  structure  de  l'homme, 
par  la  connaissance  de  t'anatomie  et  de  l'usage  des  par- 
ties, ou  des  fonctions  déduites  des  expériences  qu'il  a 
faites  ,  à  l'exemple  de  Galien,  sur  chacun  des  organes 
de  l'homme.  Il  a  donc  agrandi  le  but ,  la  connaissance 
des  causes,  par  la  démonstration  de  la  cause  prochainet, 

Harvey  vient  continuer,  sous  ce  rapport  expérimen- 
tal,  par  l'étude  des  phénomènes  les  plus  importants, 
déduits  de  l'organisation,  la  circulation  el  la  généra' 
tion  ;  deux  fonctions  dont  la  connaissance,  une  fois 
révélée,  change  laface  de  la  science  tout  entièie, 

De  ces  faits,  comme  prémisses,  sortent  des  corol- 
laires, dont  la  déduction  entraîne  le  perfectionnement, 
nécessaire  alors,  delà  méthode,  delà  logique  :  l'art  d'in- 
terpréter la  nature,  d'abord  pour  les  corps  bruts,  par 
Bacon,  et  l'art  de  l'observation  générale  et  à  priori,  par 
Descartes. 

Le  nombre  des  faits  simples,  en  s'accroissant,  de- 
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mandait  que  la  méthode  fut  perfectionnée,  non  plus 
pour  arriver  à  l'interprétation  des  faits  et  à  Fexplica- 
tion  des  phénomènes,  mais  pour  classer  les  corps  na- 
turels, afin  d'en  mieux  apercevoir  la  nature  et  les  rap- 
ports ,  ce  qui  se  fit ,  artificiellement  d'abord  et  au  point 
de  vue  théologique,  par  Ray. 

Arrivés  à  ce  degré,  le  besoin  était  toujours  de  per- 
fectionner la  méthode ,  et  surtout  d'en  faire  naître  la 
nomenclature ,  c'est-à-dire ,  cet  art  qui ,  par  des  expres- 
sions, des  mots  convenablement  conçus,  analyse  une 
méthode ,  et  traduit  les  caractères  des  êtres,  de  manière 
à  les  faire  connaître  facilement,  en  quelque  grand  nom- 
bre qu'ils  soient.  Telle  est  l'œuvre  de  Linné  :  il  crée  la 
nomenclature  et  perfectionne  la  systématisation  artifi- 
cielle; mais  entre  ses  mains  mêmes,  la  méthode  se  dis- 
tingue en  méthode  artificielle  et  en  méthode  naturelle, 
laquelle  ne  repose  pas  précisément  sur  la  somme  des 
caractères,  mais  sur  leur  importance  et  leur  subordina- 
tion. Cette  conception,  qu'il  ne  démontrera  pas,  lui 
permettra  d'appeler  son  œuvre  PhUosophia  botaiùca  y 
Sjstema  riaturœ.  Mais  il  comprend  l'homme  parmi  les 
animaux. 

Voici  qu'un  autre  homme  applique  la  puissance  de 
son  génie  à  un  point  plus  important  encore;  il  sent  et 
devine  les  rapports  des  êtres  avec  le  sol  qui  les  supporte  ; 
il  aperçoit  Tharmonie  de  ces  êtres  entre  eux.  C'est  l'ef- 
fort de  Buffon;  effort  nécessairement  antagoniste  du 
précédent,  son  contemporain,  tant  que  celui-ci  conser- 
verait son  caractère  artificiel ,  mais  qui  deviendrait 
d'autant  plus  élevé,  d'autant  plus  important  et  plus 
religieux ,  que  l'étude  des  rapports  des  êtres  apprendra 
mieux  à  connaître  ce  qu'ils  sont. 

Buffon  crée  donc  l'histoire  naturelle  géographique, 
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et  reprend  l'étiologie  d'en  haut,  envisagée  par  rapport 
à  riiomme^  mais  physiquement,  à  l'aide  de  la  mé- 
thode mathématique.  Il  abandonne  Aristote  pour  sui- 
vre la  physique  de  Descartes;  il  crée  le  monde  à  sa 
manière  ,  et  veut  même  arriver  jusqu'à  la  création  de 
l'animal;  et^  bien  plus,  à  celle  de  l'homme.  Il  sort  de 
la  direction  théologique  par  ses  hypothèses^  et  marche 
à  l'athéisme  j  qu'il  combat  pouilant  par  ce  qu'il  lègue 
de  positif  à  la  science  ;  cependant,  il  déguise  tellement 
son  dessin  sous  la  beauté  du  coloris,  qu'il  est  impos- 
sible de  résister  à  sa  puissance,  à  moins  d'avoir  une 
certaine  force.  —  La  tendance  de  Buffbn  était  bonne; 
les  moyens  manquaient  :  on  ne  crée  pas  dans  les  scien- 
ces; on  lit  ce  qui  est  créé.  La  prétention  de  créer 
est  absurde,  même  dans  les  plus  grands  génies.  Linné 
et  surtout  Buffon  ont  été  les  premiers  à  se  laisser  abu- 
ser par  cette  prétention  ;  car  Linné  décore  en  vain 
\ homme  animal  du  titre  dihomo  sapiens  ;  dès  qu'il  le 
place  parmi  les  animaux,  ce  n^est  plus  qu'un  animal  un 
peu  mieux  habillé. 

Le  blesoin  de  la  science  reconnu  et  proclamé  par 
Linné,  préparé  par  Buffon,  était  la  méthode  naturelle, 
ou  les  rapports  naturels  des  êtres;  6r,  comme  de  tels 
rapports  ne  pourront  être  reconnus  et  appréciés  que 
par  l'étude  comparée  de  l'organisme  et  de  ses  actes  in- 
térieurs et  extérieurs,  on  voit  comment  le  pas  à  faire 
était  une  anatomie  comparée  et  une  physiologie  ;  mais 
l'anatomie  comparée  appelle  de  nouvelles  recherches 
pour  combler  les  lacunes  qui  se  trouvent  entre  les 
termes  comparés  :  la  palœontologie  naîtra  alors  dans 
ses  principes. 

La  physiologie  est  venue  la  première  dans  les 
mains  de  Haller;  l'anatomie  physiologique  et  les  pre- 
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miers  principes  de  palaeontologie  ont  été  introduits 
ensuite  par  Pallas;  et  enfin  Tanatomie  comparée  suivra 
dans  les  mains  de  Vicq-d'Azir  et  de  Gaertner. 

L'anatomie  comparée  est  celle  qui  examine ,  à  l'aide 
d'une  mesure,  un  organe  dans  toute  la  série,  et  fait  ainsi 
connaître  les  rapports  naturels  de  tous  ces  organes.  Il 
faut  ensuite  en  connaître  le  plus  ou  le  moins,  et  tendre 
à  en  expliquer  les  fonctions  ;  c'est  la  physiologie. 

Dès  lors  les  méthodes^  ou  classifications  naturelles, 
pourront  être  senties,  en  estimant  les  principaux  points 
nettement  établis,  d'abord  en  pliytologie,  puis  en 
zoologie 9  en  chimie;  de  là  en  minéralogie  et  en  géo- 
logie. 

Mais  comme  l'esprit  humain  ne  fait  pas  tout  à  la  fois, 
la  nomenclature  suivra  ou  devra"  suivre  de  près  ce 
mouvement  d'une  manière  proportionnelle  à  l'avance- 
ment de  la  science,  et  les  méthodistes  viendront  for- 
mer des  groupes,  des  familles;  c'est  ce  que  fera 
Adanson. 

Un  pas  définitif  est  celui  dans  lequel  on  considère  les 
familles  naturelles,  en  subordonnant  la  valeur  de  leurs 
caractères  naturels;  c'est  par  ces  principes  qu'est  arrivée 
la  célèbre  méthode  de  Jussieu  et  son  application  à  la 
botanique.  Maintenant  les  botanistes  sont,  comme  les 
zoologistes,  à  la  recherche  de  la  série,  c'est-à-dire  de 
l'ordre  dans  lequel  les  êtres  doivent  se  précéder  et  se 
suivre;  et  la  zoologie,  sous  ce  rapport,  est  bien  plus 
avancée. 

Mais,  dans  ce  mouvement  progressif  qui  se  fit  presque 
tout  à  la  fois  dans  la  dernière  moitié  xlu  dernier  siè- 
cle, on  perdit  généralement  de  vue  le  but  religieux,  le 
terme  de  la  science.  On  prétendit  créer  les  lois  des  phé? 
nomènes ,  les  lois  des  opérations  des  corps,  au  lieu  de 
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les  découvrir  et  de  les  lire; 

-  la  philosopliie  de  Oacoii  faiissemen 
ut  qu'une  science  ne  consistait  qu'à  counaiire  la  Ini 
les  phénomènes.  Comme  la  clilniie  fit  de  gi'ands  pro- 
grès, soit  dans  la  matière  mieux  décomposée,  soit  dans 
la  connaissance  des  lois  d'un  plus  grand  nombre  de 
phénomènes,  on  crut  n'avoii'  plus  besoin  de  remonter 
.u  Créateur  ;  on  s'abaissa  de  plus  en  plus  à  l'applica- 
iîon  immédiate,  et  dès  lors  la  science,  devenue  métier, 
;e  décomposa  en  aulanl  de  manières  qu'il  y  eut  de  di- 
tions  à  fortune. 

Cependant  l'immoralité  du  système  philosophique  où' 
l'esprit  humain  était  tombé,  l'athéisme  s'élant  démon^ 
tré  fatal  par  ses  effets,  on  lui  donna  la  forme  nouvelle 
de  panl/ic'isntp ;  sous  son  influence  les  sciences  natu- 
relles prirent  une  direction  tendant  à  montrer  que  le 
tout  est  dans  la  partie.  Ce  qui  conduisit  pouitanl  des  es- 
prits hardis  à  des  conceptions  scientiliques  de  haute  va- 
leur. Oken  et  Lamarck  représentent  celte  marche,  dans 
laquelle  on  poussa  la  folie  jusqu'à  faire  de  la  pensée  une 
sécrétion ,  et  qui  est  le  comble,  le  terme  de  la  direction 
an ti théologique.  Ce  ne  fut  plus  parce  que  la  pensée  créa- 
tiice  l'avait  ainsi  voulu ,  que  l'animal  avait  été  disposé 
pour  tel  et  tel  but;  mais  c'était,  par  exemple,  un  oiseau 
de  l'ordre  des  échassiers,  qui,  pour  ne  pas  mouiller  ses 
plumes,  s'était  élevé  d'abord  sui'  les  pieds,  et  allait  ainsi, 
pai-  l'habitude,  s'organisant  progressivement. 

En  vain   l'éclectisme  impuissant  essayait-il  de  faire 
l'ire  aux  dépens  de  ces  célèbres  naturalistes  errants, 
puissants;  il  ne  montra  que  sa  faiblesse  ;  aussi  le 
but  de  son  apparition  est  inutile,  et  ne  compte  pas  dans 
la  direction  où  nous  sommes- 
Mais  pendant  le  même  temps ,  la  marche  aristotéli- 
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cienne,  continuant  ses  progrès,  arrivait  à  démontrer  de 
plus  en  plus  la  théorie  des  causes  finales,  la  série  crois- 
sante et  décroissante  des  organisations,  et  par  suite 
non-seulement  un  plan  dans  chacune  d'elles,  mais  en- 
core un  plan  général  dans  i'ensemble  des  êtres,  comoie 
il  y  en  a  un  dans  les  familles,  comme  il  y  en  a  un  dans 
les  espèces  et  dans  chaque  être.  Elle  découvrait  des 
rapports  nécessaires  entre  ces  êtres,  et  arrivait  ainsi  à 
démontrer  le  sceau  d'un  Dieu  créateur  de  toutes  choses, 
aussi  évident  dans  l'ensemble  que  dans  l'individu.  Par 
là,  elle  est  conduite  à  lire  la  conception  du  Dieu  tout- 
puissant,  qui  a  créé  l'homme  :i  son  image  et  à  sa  res- 
semblance, parce  que  seul  il  peut  comprendre  ce  plan, 
et  par  conséquent  sentir  en  lui-même  le  prototype  de 
son  Créateur. 

C'est  là  le  Jesiilurandn  de  la  science,  le  retour  au 
but,  au  terme  religieux,  qui  peut  seul  démontrer  la 
fausseté  de  ces  doctrines  prises  au  sérieux,  mais  avec 
le  respect  que  l'on  doit  à  ces  hommes  qui,  à  l'aide  d'une 
supposition,  d'une  hypothèse  gratuite,  approfondissent 
le  sujet,  quoique  dans  une  direction  fâcheuse;  direction 
dont  la  puissance  d'absurdité  nous  ramènera  invinci- 
blement à  la  confirmation  de  la  vérité  dogmatique,  sur 
laquelle  la  science  est  forcée  de  s'appuyer,  tout  eu  la 
démontrant,  sous  peine  de  s'anéantir  elle-même. 

Telle  est  la  tlièse  générale  dont  nous  avons  suivi  jus- 
qu'ici le  développement,  et  dont  nous  devons  terminer 
l'exposition  dans  ce  volume,  ou  nous  aurons  à  juger  la 
démonstration  par  l'absurde,  et  à  voir  comment  elle 
revient  nécessairement  à  la  théologie.  Ce  n'est  pas  dans 
les  premiers  esprits  que  la  tendance  à  constituer  la 
science  sans  Dieu  s'est  fait  sentir;  mais  nous  l'avons 
vue  et  nous  allons  la  voir  mieux  encore  sortir  de  l'in- 
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ductioii  de  Bacon,  qui,  quoiqu'il  ne  fûl  nullement 
alliée,  voulait  iiniqtiemenr  l'élude  des  làlls.  Nous  au- 
l'ons  suilout  à  voir  comment  celle  diieclioii  a  été 
poussée  dans  Broussais,  Gall,  Laraarck,  Oken  ,  el  à  en 
déduire  comiue  conséquence  notre  démonsiralion. 


SECTION  I.  —  DE  JUSSIEU. 

AKTOmB   PS  JUSSIBD.    1686 — 1710 — 1738. 

JOSEPH  DK  JlSSlsn.   1704  — 1779. 

BERNAJtO    BE  JUSSIEU.    1699 — 1777. 

ANTOInB-LAUHENT    DB  JUSSIED.    1748 — 1789  — I83C. 


I.  Préliminaires. 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés,  les  sciences  natu- 
relles vont  reprendre  définitivement  leur  lang  dans  la 
plillosopliie,  et  par  suite,  leur  haule  influeuce  sur  la 
société  :  les  coileclions  publiques  sfe  multiplient,  les 
musées  se  créent,  de  nombreux  voyages  sont  entrepris 
ponrétudiei'  et  recueillir  les  èlres  natuiels;  mais  ce  se- 
rait méconnaître  la  puissance  de  la  pensée  humaine,  de 
ne  voir  là  qu'une  espèce  d'amusement  d'enfanl  ;  au  fond 
de  ce  mouvement,  il  y  avait  une  pensée  de  réorganisa- 
tion qui  commençait  son  œuvre,  en  même  temps  que 
les  doctrines  de  destruction  de  la  philosophie  dévoyée 
el  travestie,  achevaient  de  ruiner  les  bases  sociales. 
Voici  le  moment ,  en  effet ,  de  rappeler  cette  déplorable 
scission  qui  s'opéra  entre  la  théologie  et  les  sciences,  au 
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sortir  de  l'école  de  saint  Thomas,  scission  que  nous 
avons  vue  se  perpétuer  jusqu'ici  d'une  manière  presque 
insensible,  La  théologie  perdit  un  appui,  et  les  sciences 
n'eurent  plus  de  critérium  certain.  Bacon,  à  son  insu, 
et  Descartes  peut-être  encore  plus,  préparèrent  au  dix- 
huitième  siècle  les  armes  dont  il  se  servit  pour  saper 
toute  doctrine  et  renverser  tout  principe,  t'ne  réaction 
terrible  se  fit  sentir  sur  le  monde  politique,  et  en  mo- 
difia pour  jamais  la  face.  Le  choc  a  relenti  dans  tous 
les  sens,  et  le  sol  vascilie  encore ,  sans  qu'on  puisse  dire 
quand  il  reviendra  au  repos.  Cependant,  le  vide  des 
fausses  doctrines  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir;  quand 
tout  a  été  détruit,  on  s'est  étonné  de  ne  plus  marcher 
que  sur  des  ruines.  En  vain  de  puissants  moteurs  se 
sont  efforcés  de  reconstruire  avec  ces  débris;  ils  étaient 
vermoulus,  et  puis  les  fondements  affaissés  touchaient 
au  plus  profond  del'abime;  ils  y  touchent  encore!  Le 
sort  de  l'empire  a  piouvé  qu'il  n'avait  pas  trouvé  la 
puissance  de  régénération;  d  ne  nous  est  resté  de  hii 
que  les  obstacles  qui  entravent  un  retour  devenu  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  nécessaire,  et  appelé  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  généreux  au  cœur  de  la  société.  Nous 
sommes  toujours  sous  son  influence,  mêlée  à  celle  de  la 
révolution,  dont  elle  n'élait  que  le  résultat. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  la  science  a,  nous  le 
croyons,  une  grande  et  immense  mission  à  remplir; 
elle  doit  ramener  le  monde  aux  principes  de  vie,  en 
démontrant  aux  plus  incrédules  que  les  grands  principes 
de  la  foi  catholique  sont  immuables.  Elle  doit,  en  un 
mot,  revenir  s'adjoindre  à  la  vérité  théologique.  Telle  ^ 
est  toujours  notre  thèse,  confirmée  par  la  marche  de  H 
la  science.  En  effet,  pendant  (|ue  tout  tendait  à  la  dis-    ^Ê 

Klution  ,  les  sciences  natuielles,  plus  particulièrement,    ^M 
•  i 
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niai'cliuieiit  au  contraire  vers  une  oi^anisation  solide  et 
viainient  pliilosophique,  malgré  toulefois  la  (eudauce 
des  liomnies  qui  les  cultivaient;  ce  pliénomène,  nous 
l'avons  vu  dans  BufTon,  et  uous  le  voyous  dans  ce  mou- 
vement qu'amena  la  révolution  française;  toutes  les 
écoles  furent  détruites;  l'exil  poussa  sur  tous  ies  points 
du  globe  une  foule  d'esprits  observateurs,  qui  allèrent 
apaiser  dans  l'étude  d'une  nature  loinlaine,  les  regrets 
de  la  patrie,  et  recueillir,  pendant  le  trouble,  les  élé- 
ments de  la  paix.  Les  armées  de  la  république  et  de 
l'empire  enrôlèrent  sous  leurs  drapeaux  et  portèrent  sur 
toutes  les  plages  ces  esprits  liardis,  ces  intelligences 
puissantes  qui  servaient  leur  patrie  peut-être  encore 
plus  sûrement  par  la  science  que  par  l'épée.  lAntérèt 
matériel,  qui  avait  opéié  la  ruine, servit  aussi  la  réédi- 
fication, en  cbercbani  uu  aliment  nécessaire  à  sa  cupi- 
dité, La  fusion  des  nations  activa  le  commerce,  et  fit 
naître  en  France  et  dans  les  pays  voisins ,  cet  esprit 
d'exploitation  fl  d'industrie,  d'où  les  sciences  physiques 
ont  reçu  un  si  merveilleux  élan  tout  en  le  dirigeant;  la 
géologie  positive  en  est  sortie,  et  malgré  tous  les  efforts 
(|Hi  ont  travaUlé  à  l'emprisonner  au  fond  d'une  mine, 
elle  s'est  élancée  jusqu'aux  sublimes  principes  des  ori- 
gines sociales  et  de  la  genèse  de  l'univers.  C'est  que  le 
principe  de  la  moralité  sociale  est  bien  plus  puissant 
que  celui  de  son  bien-être  physique.  De  la  même  ten- 
danceestsortie  la  position  véritable  des  auties  branches 
des  sciences  naturelles,  et  surtout  de  la  zoologie,  qui 
devra  désormais,  avec  la  géologie  bien  entendue,  former 
une  des  bases  de  l'enseignement  de  la  philosophie;  vérité 
que  nous  nous  réjouissons  de  voirjustifiée  el  sentie  par 
l'organisation  du  nouvel  enseignement  de  ces  sciences 
dans  les  écoles  françaises. 
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Ce  fut  aussi  de  celle  liiUe  de  la  révolution  el  de 
l'empire  que  naquit  ce  nouvel  élan  qui  agrandit  en 
France  les  collections  scientifiques,  réorganisa  sui'  de 
nouvelles  bases  les  sociétés  savantes  el  les  coips  ensei- 
gnants ,  où ,  sans  aucun  doute ,  bien  des  améliorations 
sont  à  désirer  el  vivement  attendues,  mais  qui  n'ont 
pas  laissé  de  servii-,  pour  le  dire  en  passant,  malgré 
elles,  le  véritable  progrès  scientifitiue.  C'est  sous  celte 
influence  et  dans  cette  direction  qu'il  nous  reste  à  suivre 
la  science,  en  justifiant  par  de  nouveaux  faits  les  idées 
que  nous  émettons,  et  en  achevant  par  là  de  démontrer 
cette  autre  thèse  que  nous  avons  sotilenue,  savoir,  que 
le  monde  politique  et  le  monde  scientifique  réagissent 
Fun  sur  l'autre,  en  laissant  toujouis  l'empire  au  dernier. 
Notre  époque  en  est  la  dernière  preuve.  Quand  on  exa- 
mine, en  elfet,  ce  qu'est  notre  société,  il  n'est  pas  dif- 
ficile de  s'apercevoii'  que  tous  ses  efforts  convergent 
jusqu'ici  vers  l'industrialisme  et  l'exploitation  du  sol  et 
de  tous  les  éléments  qui  l'entourent.  Or,  dans  une  telle 
direction,  les  sciences  seules  sont  appelées  pour  diriger 
sa  marche;  seules,  elles  ont  accès  dans  les  combinaisons 
d'avenir,  qui  doivent  conduire  à  nue  fortune  pins  pro- 
bable là  que  partout  ailleurs;  partant,  elles  font  la  base 
la  plus  large  d'une  éducation,  qui  n'est  malbeureusemenl 
scientifique  qu'autant  que  cela  est  absolument  néces- 
saire pour  airiver  à  un  art,  à  une  application  de  prati- 
que toute  matérielle,  qui  doit  absorber  tout  le  reste  de 
la  vie.  Le  haut  enseignement  des  collèges  donne  aujour- 
d'hui eu  France,  plus  que  jamais,  la  plus  giande  part 
à  l'enseignement  des  sciences.  Bien  pins,  les  sciences 
sont  mises  à  la  portée  des  intelligences  les  plus  bornées. 
Cette  piofusion  de  manuels  scientifiques  en  tout  génie, 
qui  circulent  dans  les  mains  des  classes  ouviières,  et 
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forcent  ces  intelligences  à  sortir  d'elles-mêmes  pour  sui- 
vre aouveni  en  aveugles  ce  mouvemeni ,  qui  ne  laisse 
pas  d'avoir  quelque  chose  d'effrayant  dans  la  mauvaise 
direction  de  la  science,  ne  permet  plus  aucun  doute  sur 
la  voie  où  marche  la  société  tout  entière.  Celles-là  même 
qui  doivent  être  un  jour  les  mères  et  les  premiers  ins- 
lituteursde  la  société  à  venir,  remplacent,  hélas!  l'étude 
approfondie  de  la  religion,  qui  peut  seule  créer  un 
cœur  de  mère,  par  l'étude  des  sciences  physiques  et  na- 
turelles, qui  ornent,  sans  doute,  leur  intelligence,  mais 
aux  dépens  du  cœur;  non  pas  que  ce  soit  là  leur  effet 
normal,  mais  seulement  celui  de  leur  direction  déviée. 
La  société  tout  entière  est  donc  enlacée  dans  les  fdets 
de  la  science  ;  elle  ne  juge  plus,  n'entend  plus ,  ne  voit 
plus  que  par  ses  principes;  tout  ce  qui  n'est  pas  expé- 
rience et  observation,  tout  ce  qui  n'est  pas,  pour  dire 
le  mot,  positif  eX.  à  posteriori,  n'est  plus  que  vugue,  con- 
ception métaphysique,  idée  à  priori,  qui  ne  mène  à 
aucun  résultat,  à  aucune  démonstration  certaine,  et 
parlant,  ne  mérite  pas  de  détourner  un  instant  l'ardeur 
de  ractivité  industrielle  qui  dévore  tout.  De  l'indusirie 
même  sortent  les  chefs  et  les  maîtres  du  peuple,  qui 
viennent  avec  le  fouet  du  progrès ,  le  pousser  plus  acti- 
vement encore,  sans  qu'il  soit  possible  désormais  de  le 
modérer.  En  présence  de  cet  ébranlement  qui  agite 
toute  une  société,  peut-on  douter  encore  de  l'influence 
de  la  science? 

La  science  est  bonne;  elle  vient  de  Dieu.  La  direction 
scientifique  qui  nous  pousse  ne  serait  pas  mauvaise  en 
elle-même;  prise  sur  ses  vraies  hases,  dominée  par  le 
seul  principe  fécond,  elle  n'est,  nousiecroyons, aujour- 
d'hui comme  au  temps  des  Albertle  Grand,  des  Thomas 
d'Âquin^etc,  destinée  qu'à  produire  les  plu?  heureux 
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résultais.  Mais  celle  mêine  direction  scienlilïqiie  man- 
quant de  base,  de  principe  fécondalfiiU',  sans  qu'ell» 
puisse  les  trouver  dans  les  élémenls  qu'on  lui  Jette> 
n'est  propre  qu'à  enraciuei'  de  plus  eu  plus  dans  toutes 
les  classes  de  la  société ,  ce  niatérialisme  pratique , 
gouffre  de  loule  morale  clirétienue  et  sociale,  qui  l'a 
minée  jusqu'ici  d'une  manière  si  effrayante. 

La  philosophie  est  nulle  dans  son  enseignement 
comme  dans  les  principes  qu'elle  prufesse  aujourd'hui  ; 
la  théologie  pure  est  repoussée  du  monde  ;  voilii  l'œuvre 
commencée  au  quinzième  siècle  el  consommée  au  dix- 
huittème.  La  science  seule  reste ,  parce  qu'elle  est  immé- 
diatement liée  aux  înléréts  matériels  du  monde.  Or,  la 
ruine  du  monde  moral  entraîne  nécessairement  la  luiue 
du  monde  physique.  Dieu  pourtant  ne  peut  pas  vouloir 
que  son  œuvre  périsse,  el  l'histoire  de  la  science  noua  a 
montré  le  s:i1ut  sortant  delà  lutte  continuelle  de  l'erreut- 
conlre  la  vérité.  La  science,  d'ailleurs,  puisqu'elle  a 
pour  but  Dieu  et  ses  œuvres,  l'homme  et  sa  nature,  pos- 
sède dans  SCS  éléments  méuics,  tous  les  moyens  de  re- 
monter aux  principes;  et  comme  sa  marche  est  logique, 
puisqu'elle  est  l'œuvre  de  l'esprit  humain  qui  est  essen- 
tiellement logique,  et  que  d'autre  part,  les  œuvres  de 
Dieu,  qui  sont  sesélémenls,  s'enchaînent  dans  un  ordre 
logique  qui  remonte  jusqu'au  Créateur,  il  faut  donc 
qu'elle  arrive,  malgré  les  tendances  hostiles,  à  la  confu'- 
mation  des  grands  principes  du  monde  moral  et  de  la 
société.  Sa  marche  bien  observée  ne  laisse  là-dessus  au- 
cun doute.  On  a  bien  pu,  en  effet,  captiver  quelque 
temps  la  science  dans  le  dénombiement  des  faits,  dans 
la  dissection  des  êtres  et  dans  leur  observation  ;  cela 
même  était  nécessaire.  Cependant ,  dès  que  ce  travail  a 
^^^^réparé  les  éléments,  la  puissance  de  la  science  a  ^ 
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bien  su  briser  les  barrières,  el  contraindre  l'esprit  hu- 
mnin  a  formuler  des  doctrines.  Ces  doctiines  ont  dû 
^■tre  et  ont  élé  dans  la  voie  que  nous  avons  signalée,  le 
pantbéisme  matériRlIste.  Mais  il  a  vainement  essayé  une 
n'organisât  ion  dont  il  n'avait  ni  la  puissance,  ni  le  se- 
cret. Et  pom-tant,  il  n'y  avait  qu'une  alternative  néces- 
saire :  ou  Ir  monde  a.rplifjné  pnr  la  foi  catholique,  ou  le 
rnoitfle  axpdqm' par  te  panthéismt'iXoviXs^  les  autres  don- 
nées de  l'erreur  rentrent  dans  la  dernière.  Or,  la  dernière 
solution,  formulée,  pour  nous,  dans  Lamarck,  Oken, 
et  leurs  successeurs,  conduit  à  Vabsunlf;  donc,  la  solu- 
tion catbolique  seule  est  la  Traie,  ou  bien  il  faut  renver- 
ser tous  les  principes  de  la  logique  et  des  matbémati- 
qups.  Voilà  le  pas  que  la  science  a  fait;  voilà  la  mission 
que  tout  le  monde  attend  d'elle,  tracée  :  non  pas  créer 
une  nouvelle  religion ,  une  nouvelle  morale ,  non  pas  un 
cbristianisme  humanitaire;  ce  serait  la  solution  absurde 
du  problème;  maïs  corroborer  la  vérité  de  l'enseigne- 
ment catholique,  et  appuyer  ses  démonstrations.  Et  il 
n'y  a  pas  de  doute  que  cette  mission  lui  est  réservée, 
puisqu'elle  possède  l'empire  du  monde  et  qu'elle  vient 
de  Dieu. 

C'était  pour  arriver  là  qu'après  ce  travail  minutieux 
de  l'obspi'vation  que  nous  avons  étudié  jusqu'ici,  et  qui, 
au  fur  et  à  mesure,  agrandissait  la  science  par  un  plus 
grand  nombre  de  faits,  par  les  efforts  des  Buffon,  des 
Haller,  des  Pallas,  et  de  tous  les  observateurs  qui  se 
répandirent  de  la  France  sur  tout  l'univers;  c'était  pour 
arriver  là  qu'après  ce  travail  de  l'observation  qui  trans- 
forma des  collections  d'apothicaires  en  collections  mo- 
numentales, que  les  limites  de  la  science  Je  l'organisme 
durent  s'élargir  et  comprendre  un  bien  plus  grand  nom- 
bre d'objets;  elles  vont  maintenant  se  porter  sur  tous 
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les  animaux  comparés  non -seulement  entre  eux  dans  les 
organes  comme  dans  leurs  fonctions,  mais  encore  avec 
les  autres  corps  organisés  ou  les  végétaux,  et  sur  les 
corps  inorganiques  ou  minéraux  ;  en  un  mot,  ces  limites 
vont  embrasser  toute  la  science  de  la  nature. 

En  prenant  cette  extension ,  il  est  évident  que  le  pre- 
mier besoin  de  la  science  était  la  méthode,  et  surtout  la 
méthode  nalurelte,  qui  devait  servir  à  grouper,  à  dispo- 
ser les  êtres,  les  organes  et  les  faits  mêmes,  de  quelque 
nature  qu'ils  fussent,  dans  un  ordre  logique,  tel  qu'il  fût 
possible  d'en  tirer  des  conclusions  légitimes,  c'est-à-dire 
de  Jes  disposer  sous  forme  de  syllogisme. 

Mais  celle  méthode  naturelle  ne  pouvait  natir'e,  et 
surtout  être  démontrée,  que  par  la  découverte  d'un 
principe,  d'un  nouveau  moteur,  et  c'est  là  ce  qui  cons- 
titue le  principe  de  la  subordination  des  caractères  ,  la 
découverte  à  laquelle  le  nom  de  Jussieu  est  attaché,  et 
que  l'on  peut  considérer  comme  le  premier  et  le  plus 
important  des  pas  scientifiques  faits  par  les  modernes, 
parce  qu'il  peut  aisément  s'applîquei'  à  toutes  les  bran- 
ches des  sciences  naturelles,  et  qu'on  peut  le  comparer 
au  moteur  de  la  vapeur  ou  des  gaz  dans  l'industrie  et 
le  commerce. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  principe  si  fécond  ait  été 
découvert  tout  d'nn  coup;  ce  qui  a  paru  peut-être  ainsi, 
parce  qti'il  est  venu  au  moment  où  il  le  fallait  ;  mais 
desefforls  successifs  y  avaient  conduit,  et  avaient  fourni 
les  éléments  à  l'aide  desquels  il  serait  démontré. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  dans  l'histoire  de  Pallys,  com- 
ment l'idée  de  familles  nalurelles,  de  genres  naturels, 
avait  été  sentie  par  ce  giand  mailre,  ce  créateur  de  l'ana- 
lomie  zooclassique.  Mais  cette  idée  avait  précédé  chez 
les  phylologistes,  comme  cela  devait  être,  puisqu'en 
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effel  les  plantes  offrent  à  tous  les  yeux  des  agroupe- 
nienls  d'espèces  voisines  et  rappiocliées ,  d'abord  à 
l'extérieur,  et  easuite  à  l'inlëneur,  dans  des  parties  plus 
profondes. 

On  peut  assurer,  en  elïet,  que  c'est  chez  les  botanis- 
tes qu'ont  été  reconnues  d'abord  ce  qu'on  a  nommé 
tXesJaniil/es  iiatuietles  ;  mais  de  là  à  une  classification, 
à  une  méthode  niiturelle,  il  y  a  une  distance  immense, 
qui  ne  peut  être  franchie  qu'à  l'aide  du  piincipe  de  la 
subordination  des  caractères  bien  appliqué. 

Celte  application  n'est  peut-être  même  pas  encore 
faite  en  pbytologie;  mais  bien  certainement  elle  l'est  en 
wologie,  parce  que  dans  ce  grand  assemblage  d'êtres 
et  d'organes  qui  les  constituent,  il  v  a  relation  de  cause 
et  d'effets,  non-seulement  entre  eux,  mais  sur  le  reste 
de  l'univers  créé;  ce  qui  a  facilité  l'étude  de  l'impor- 
tance des  caractères  en  relation  avec  celle  des  fonc- 
tions. 

Des  essais  aussi  nombreux  qu'infructueux  avaient  été 
faits  pour  atteindre  celte  méthode  naturelle,  que  Linné, 
qui  eo  sentit  toute  l'importance,  avait  proclamée  le 
terme  vers  lequel  tous  les  efforts  des  naturalistes  de- 
vaient tendre.  Mais  c'était  en  vain  :  les  botanistes, 
les  zoologistes ,  les  minéralogistes,  les  chimistes 
vacillaient,  erraient  de  système  en  système.  Ce  n'est 
que  par  la  définition  de  ce  qu'on  doit  entendre 
par  caractèies  et  par  subordination  des  caractères,  que 
la  métliode  naturelle  a  pu  être  trouvée.  Aussi,  à  son 
apparition,  les  essais  ont  cessé,  comme  lorsque  Newton 
eut  démontré  le  vrai  système  du  monde.  Et  ce  qu'il  y 
a  de  bien  remarquable,  c'est  que,  transportée  en  zoo- 
logie, en  minéralogie,  en  chimie,  elle  a  pioduit  lesplu^ 
heureux  effets,  et  est  devenue  d'autant  plus  exceUeutei 
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que  la  subordination  des  caractères  a  été  plus  évidente 
et  plus  indubitable.  La  création  de  Jussieu  est  devenue, 
comme  celle  de  Newton,  d'autant  plus  certaine  qu'on 
Va  appliquée  à  un  plus  grand  nombre  de  corps  de  la 
série  naturelle,  et  que  ces  corps  ont  joui  de  propriétés 
plus  élevées.  Ce  n'est  pas  qu'en  zoologie,  par  escniple, 
malgré  l'introduction  du  principe,  on  en  ait  fait  une 
mauvaise  application  qui  a  retardé  les  progrès  de  la 
science,,  parce  qu'il  a  d'abord  été  mal  compris;  mais, 
à  mesure  qu'il  le  sera  mieux,  il  prendra  plus  de  force, 
et  nous  ne  devons  pas  craiiidie  de  dire  que  tous  les  pro- 
grès ultérieurs  de  la  science  des  corps  naturels  ne  sont 
qu'une  extension  des  principes  poséspar  de  Jussieu,  dans 
un  livre  qui,  pour  les  naturalistes,  mérite  aussi  bien  le 
titre  de  principes  de  la  pbilosopbie  naturelle  que  celui 
de  Newton.  Mais  il  a  été  présenté  avec  toute  la  modestie 
du  véritable  génie,  et  il  s'élaborait  dans  le  silence  et  à 
l'écart,  dans  le  sanctuaire  de  la  piété  scientifique,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  calme  d'une  àme  et  d'une  famille 
profondément  religieuse,  pendant  que  le  fracas  des  pas- 
sions politiques  agitait  le  monde,  et  que  les  flots  de  la 
tourmente  amoncelaient  les  ruines,  H  a  été  produit  sans 
fracas,  sans  jactance,  et  bien  pins,  ceux  qui  ont  cbercbé 
à  en  étendre  l'application,  quoiqu'ils  ne  l'aient  pas 
compris  malgré  leurs  grandes  prétentions,  ont,  par  le 
vacarme  de  la  renommée  flatteuse,  cbercbé  à  étouffer 
sa  véritable  origine  ;  et  un  beau  jour  on  a  entendu  les 
complaisants  de  cette  grossière  supercberie ,  de  ce  bon- 
teus  escamotage,  proclamer  comme  les  créateurs  de 
cette  immense  découverte  scientifique  et  intellectuelle, 
ceux  qui  avaient  essayé  d'en  faire  une  maladroite  appli- 
cation. Mais  le  jour  de  la  justice  bistoiique  a  déjà  paru, 
e^UMÏeu .  ci'éateur  et  sans  rival  dans  une  des  parties 
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et  un  démonstrateui'  chargé  de  faii-e  couQaitre  les  plan- 
tes, et  qui  était  comme  une  sorte  d'aide  pour  le  profes- 
seui';  c'était  à  ce  démonstrateur  qu'appatienail  de  droit 
la  succession  au  professorat.  L'ordie  fut  donc  inter\erli 
en  faveur  de  Jussieu. 

Presque  immédiatement  après  sa  nomination  au  pro- 
fessorat, Jussieu  fut  nommé  de  l'Académie  des  sciences, 
en  1711.  Ce  fut  alors  que,  pour  éludier  les  plantes,  il 
voyagea  aux  frais  du  gouveineroeut  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  France,  les  iles  d'Hières,  la  vallée  de  Mice,  les 
montagnes  d'Espagne,  d'où  il  rapporta  à  Paris  un  assez 
grand  nombre  de  plantes.  11  s'adonna  ensuite  à  la  pra- 
tique de  ]a  médecine  dans  la  capitale,  travailla  par 
conséquent  peu  à  la  méthode  naturelle;  mais  il  tendit 
la  main  à  ses  deux  frères,  qui  vont  la  développer.  Dans 
sa  pratique  médicale,  il  aimait  surtout  à -soigner  les 
pauvres;  il  y  en  avait  tous  les  jours  cliez  lui  un  grand 
nombre;  il  les  aidait  de  ses  soins  et  de  saboiirse.il 
niourut  d'une  espèce  d'apoplexie ,  le  22  juin  i  ■jSS ,  âgé 
de  soixante-douze  ans.  Sa  fortune  était  assez  considé- 
rable ;  son  frère  Bernard  en  fut  le  seul  héritier.  Ce  Jus- 
sieu ne  se  borna  pas  à  la  botanique,  mais  il  enrichit 
les  Annales  de  l'Académie  d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires. 

Son  Mémoire  sur  les  champignons  prouve  qu'il  y 
avait  en  lui  le  germe  d'un  botaniste. 

Ses  mémoires  sur  les  empreintes  de  végétaux  et  sur- 
tout de  fougères  dans  les  schistes  carbonifères,  sur  l'hip- 
popotame et  les  os  fossiles  des  environs  de  Montpellier; 
sur  les  bufonites;  sur  les  ammonites,  prouvent  qu'il 
était  bon  observateur,  qu'il  avait  une  rare  sagacité  com- 
parative, et  qu'il  ne  craignait  pas  de  déduire  les  con- 
séquences qui  lui  paraissaient  légitimes. 
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Ses  Mémoires  sui'  les  miues  d'Âlmadeii ,  sui- J'enii  de 
la  Seine  etsn  salubrité,  prouvent  ({u'il  ne  négligeai)  jias 
son  état  de  médecin. 

C'est  dans  ces  diveis  travaux  qu'il  a  montré  le  pre- 
mier, par  la  comparaison,  que  les  impressions  de  fou- 
gères qu'on  trouve  dans  les  schistes  houilliers,  ont  leui-s 
analogues  dans  les  Indes-,  ce  qu'il  a  fait  également  pour 
certaines  parties  d'animaux,  entre  autres  les  palais  de  la 
raie  aigle. 

Il  a  aussi  traité  de  la  nécessité  d'établir  une  méthode 
nouvelle  des  plantes,  et  il  forme  une  classe  paiticulière 
pour  les  fougères,  à  laquelle  doivent  se  rapporter  non- 
seulement  les  champignons,  les  agarics,  mais  encore 
les  lichens. 

u  Quelque  difficulté  que  nous  présentent  les  plantes 
dans  leur  configuration,  dans  leur  manière  de  végéter, 
de  se  multiplier,  elles  ne  laissent  pas  d'avoir  entre 
elles  une  ceitaine  analogie,  sur  laquelle  son/  étaùUs  les 
mpports  qui  les  font  distinguer  en  familles. 

a.  Les  champignons  sont  de  celles  qui  s'éloignent  te 
plus  de  cette  analogie,  d'où  plus  de  difficulté  à  leur  don- 
ner une  place  convenable  dans  la  méthode  nouvelle 
d'arranger  les  plantes.  »  P.  532. 

Sur  ces  entrefaites  et  dans  cette  direction,  la  famille 
jugea  qu'il  ne  suiïisait  pas  d'avoir  des  plantes  des  pays 
connus,  pour  établir  des  principes,  mais  qu'il  fallait 
encore  explorer  les  pays  loiutaijis;  et  Joseph  de  .lussieu 
alla  au  Pérou  pour  y  remplir  cette  mission. 

Joseph  de  Jussieu  (le  voyageur,  le  martyr  de  la  bota- 
nique), frère  d'Antoine  et  de  Bernard  de  Jussieu.  Il  na- 
quit à  Lyon ,  le  3  septembre  i  ^04-  H  était  le  dernier  des 
seize  enfants  de  Laurent  de  Jussieu.  Élevé  et  formé  par 
son  frère  aîné,  il  varia  dans  ses  goûts  et  la  direction  de 
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ses  études.  Il  s'adonna  d'abord  à  la  médecine,  et  fut 
reçu  docteur  à  la  faculté  de  Paiis;  de  là  il  se  porta  vers 
l'étude  de  la  botanique;  mais  il  l'abandonna  bientôt 
pour  celle  des  matliémaliques,  et  la  profession  de  mé- 
decin pour  l'emploi  d'ingenieui'.  Cependant  il  finit  par 
revenir  à  la  médecine  et  à  la  botanique. 

En  1735,11  fut  choisi  comme  botaniste  pour  accom- 
pagner au  Pérou  les  astronomes  de  l'Académie,  la  Con- 
damine,  Bouguer  et  Godin.  Il  se  montra  très-utile, 
même  dans  les  observations  astronomiques;  mais  sur- 
tout il  s'occupa  d'observations  botaniques  sur  le  quin- 
quina, et  imagina  d'en  faire  un  extrait,  afin  de  pouvoir 
en  envoyer  en  Europe  plus  facilement. 

Lorsque  les  travaux  de  cette  expédition,  qui  dura  dix 
ans,  furent  terminés,  au  lieu  de  revenir  avec  les  astro- 
nomes, Joseph  de  Jussieu  voulut  explorer  le  Pérou. 

En  1743,  il  fut  nommé  adjoint  botaniste  de  l'Aca- 
démie. 

Ses  connaissances  en  médecine  lui  procurèrent  les 
moyens  de  subsister  pendant  son  exil  scientifique;  et 
les  Péruviens,  poussant  l'admiration  jusqu'à  la  tyran- 
nie, l'empêchèrent  de  quitter  le  Pérou  avant  la  fin  d'une 
épidémie  dans  laquelle  on  avait  besoin  de  son  secours  ; 
il  y  eut  défense  de  l'aider  à  s'échappei",  et  une  récom- 
pense promise  à  qui  l'arrêterait  s'il  tentait  de  le  faire. 
Enfin,  devenu  libre,  il  recommença  ses  voyages  en 
1747.  Il  parcourut  le  Potosi,  et  y  découvrit  les  dents 
de  mastodonte.  Il  s'occupa  de  toutes  les  parties  de  l'his- 
toire naturelle,  des  minéraux,  des  plantes,  des  ani- 
maux, et  surtout  des  oiseaux.  Il  pratiqua,  enseigna  la 
médecine;  redevint  ingénieur,  construisit  des  ponts, 
rétablit  des  chemins,  et  excita  l'admiration  au  point 
qu'on  lui  éleva  une  pyramide. 
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Eu  1755,  il  vint  à  Lima,  etyfiil  retenu  encore poiii- 
soigner  la  femme  malade  de  Xauregui,  gouverneur  du 
pays. 

En  1758,11  fut  nommé  associé  vétéran  de  l'Académie, 
II  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  d'envoyer  des 
graines  et  des  plantes  en  France. 

I^  dépendance  de  M.  de  Xauregui  le  rendit  encore 
plus  malheureux.  Il  quitta  au  bout  de  quelques  années 
L.inia  ,  et  revint  à  Paris  en  1771  ,  apiès  trenle-six  ans 
«l'absence,  pour  assister  aux  dernjei"s  moments  de  son 
frère  ahié,  qu'il  vit  mourir  entre  les  ])rasde  son  second 
fière;  mais  les  fatigues,  les  ennuis,  les  chagrins  l'avaient 
aballu  et  léduit  à  une  sorte  d'enfance  et  d'insensibilité, 
qui  ne  lui  permirent  pas  de  sentir  celle  perle.  Il  mou- 
rut lui-même,  le  II  avril  1779,  âgé  desolxante-quator;^e 
ans.  Son  étal  de  faiblesse,  après  son  retour,  ne  lui  per- 
mit pas  de  rédiger  les  mémoires  de  ses  voyages,  et  il 
n'a  jamais  rien  publié.  Il  n'a  jamais  siégé  à  l'Académie, 
quoiqu'il  en  ait  été  membre  pendant  Irente-six  ans. 

Nos  serres  lui  doivent  l'hélioti-ope  et  le  cierge  du 
Pérou  ;  c'est  également  à  lui  que  nous  devons  le  quin- 
quina, la  pomme  de  terre,  le  topinambour. 

Hernard  de  Jussicu  (le  fondateur,  1699-1777)  fut 
plus  heureux  que  son  frère  Joseph.  Il  naquit  à  Lyon, 
le  1730111  1699.  Quand  il  eut  fini  sa  rhétoi'ique  au  col- 
lège des  jésuites  de  cette  ville,  son  frère  aîné ,  Antoine, 
l'appela  à  Paris ,  en  1 7 14 ,  pour  terminer  ses  études  sous 
sa  direction.  En  17 16,  il  accompagna  son  frère,  chargé 
par  le  régent  d'aller  recueillir  des  plantes  en  Espagne, 
en  Portugal,  dans  les  Alpes  et  le  midi  de  la  France.  Ce 
voyage  décida  le  goût  de  Bernard  pour  la  botanique, 
à  laquelle  il  se  livra  avec  passion.  De  retour  en  France  , 
il  herborisa  dans  les  environs  de  Lyon ,  et  se  rendit  en- 
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suite  à  Montpellier,  pour  y  étudiei'  lu  niédecioe.  il  prit 
le  bonnet  de  docteur  en  lyao,  et  revint  à  Lyon  pour 
piatiqiier  Fart  de  guérir;  mais  il  ne  put  en  continuer 
l'exercice,  à  cause  de  sa  trop  grande  sensibilité,  qui 
lui  faisait  partager  les  soufTrances  de  ses  malades  avec 
trop  d'énergie.  Il  se  présenta  bientôt  une  carrière  plus 
conforme  à  ses  goûts. 

Nous  avons  vu  que  la  place  de  Tournefort  avait  été 
donnée  à  Antoine  de  Jussieu  ,  de  préférence  à  Vaillant, 
ce  que  celui-ci  regarda  comme  une  injustice;  mais  l'es- 
lime  et  l'amitié  succédèrent  bientôt  à  ses  préventions; 
et,  sentant  que  ses  iulii'mités  ne  lui  permettaient  plus 
d'occuper  longtemps  sa  place  au  Jardin  du  Roi,  il  en- 
gagea Antoine  à  faire  venir  son  jeune  frère,  afin  de  le 
remplacer.  Vaillant  étant  mort  peu  de  temps  après, 
Bernard  fut  nommé  démonstrateur,  le  3o  septembre 
1712.  De  sorte  que  les  deux  cbaires  de  botanique  fu- 
rent remplies  par  les  deux  frères.  C'est  dans  cette  mo- 
deste |)lace  de  démonstrateur  que  Bernard  exerça  sur 
le  Jardin  des  Plantes,  sur  la  botanique  et  sur  plusieurs 
au  1res' parties  des  sciences  naturelles,  une  influence  qui 
fait  époque. 

Les  piemîers  médecins  du  roi,  chargés  de  l'adminis- 
tration du  Jardin  des  Plantes,  le  négligeaient  singulière- 
ment, et  souvent  même  les  fonds  affectés  à  cet  établis- 
sement étaient  détournés.  Antoine  de  Jussieu  avait 
sacrifié  ses  appointements  pour  le  soutenir;  mais,  ayant 
à  exercer  une  pratique  médicale  très-étendue,  il  se  dé- 
chargea sur  Bernard  de  tout  ce  qui  regardait  les  plantes, 
et  même  les  collections  du  jardin.  Le  zèle  de  ce  der- 
nier fut  bientôt  couronné  du  succès,  il  n'existait  alors 
dans  rétablissement  qu'un  droguier  :  Bernard  y  joignit 
beaucoup  d'objets  d'histoire  naturelle.  Bientôt  Buffon 
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créa  le  Cabinet  d'histoire  iiattirelle,  qui,  api-ès  avoir  t^li'r 
considéialïlemenf  aiigmenlé  et  classé  d'une  manière 
ulile,  fut  ouvert  au  public  :  Daiilienton  en  fut  nommé 
démonstrateur.  Bernard  dirigeait  Uii-méme  les  jardi- 
niers, recueillait  les  graines,  et  en  faUsil  la  dislribiilinn 
dans  les  terres  qui  convenaient  à  cliaque  plante  ;  mais 
ses  fonctioTis  l'appelaient  principalement  à  faire  des 
herborisations  dans  la  campagne,  où  il  eut  l'occasiott 
d'étve  accompagné  par  Linné  au  commencement  de  sa 
carrière,  et  par  J.  J.  Rousseau  sui-  la  fin  de  sa  vie. 

Quoique  Bernaid  ne  pratiquât  point  la  médecine,  il 
posse'dait  à  fond  la  matière  médicale ,  surtout  celle  qui 
est  tirée  des  végétaux;  il  avait  même  composé,  pour  ses 
élèves,  un  petit  traité  ,  dans  lequel  étaient  exposées, 
d'une  manière  simple  ,  les  vertus  des  plantes  usuelles. 
H  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
le  i«''aoùt  17*5.  Il  fit  deux  voyages  en  Angleterre,  d'où 
il  rapporta ,  dans  son  chapeau ,  le  cèdre  du  Liban  ,  cpii 
orne  encore  le  Jardin  des  Plantes.  En  1744»  i'  fi^i  pen- 
dant les  yacances  ,  un  voyage  sur  les  côtes  de  ^o^man- 
die,  pour  espérimeiiler  sur  plusieurs  zoophytes,  que 
l'on  rangeait  encore  parmi  les  plantes,  et  il  démontra 
que  c'étaient  des  animaux  de  la  même  nature  que  les 
polypes.  En  1742,  il  avait  observé  le  premier  polyjie, 
ou  l'hydre  verte,  des  environs  de  Paris,  et  le  (it  voir  à 
RéaUmur,  qui  avait  jusque-là  eu  peine  à  croire  aux  ex- 
périences de  Trenibley. Dans  ses  courses  botaniques,  il 
constata  l'utilité  de  l'alcali  volatil  contre  le  venin  de  la 
vipère,  en  guérissant  avec,  un  élève  qui  avait  été  mordu 
par  ce  reptile. 

En  17S9,  Louis  XV,  qui  aimait  les  sciences,  et  qui 
avait  puisé,  dans  ses  fréquentes  conversations  avec  les 
gens  instruits,  des  connaissances  générales,  avant  dé- 
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siré  réunir,  tlnns  son  jardin  de  Trianon  ,  toutes  les  plan- 
tes cultivées  en  Fiance,  et  en  foimer  une  école  de 
botanique,  chargea  Bernard  de  Jussieu  de  les  disposer 
dans  un  oidre  convenable. 

Linné  régnait  alors,  et  venait  d'opérer  une  réforme 
dans  la  botanique.  Cependant,  malgré  les  vœux  avec 
lesquels  il  appelait  l'élablissement  d'une  mélbode  na- 
Uirelle,  et  quoiqu'il  eût  publié  ses  familles  naturelles, 
les  botanistes  s'attacliaienb  presque  exclusivementà  sou 
système  sexuel. 

Heister,  en  lySo,  avait,  dans  l'arrangement  du  jardin 
de  Helmst^dt,  suivi  un  ordre  naturel,  rompu  toutefois 
par  la  division  en  arbres  et  en  herbes ,  reste  de  la  mé- 
thode de  Tournefort.  Jussieu  fit  donc  planter  le  jardin 
de  Trianon  suivant  les  ordres  naturels  proposés  par 
Linné;  mais,  dans  l'exécution,  il  modilia  ces  ordres 
par  un  assez  grand  nombre  de  changements,  qui  s'é- 
loignaieut  de  plus  en  plus  de  ce  qu'il  avait  d'abord 
adopté.  Bieu  convaincu  de  l'existence  des  lois  de  la 
nature,  il  regardait  comme  la  plus  importante  de  ces 
lois  le  rappi'ocliement  des  plantes  qui  se  ressemblent 
par  le  plus  grand  nombre  de  caractères;  mais ,  recon- 
naissant que  tous  ces  caractères  n'avaient  pas  un  égal 
degré  d'importance ,  il  attacha  plus  de  prix  à  la  struc- 
ture de  l'embryon  et  à  l'insertion  des  élamines  et  de 
la  corolle,  bien  qu'il  n'en  ait  pas  assez  tiré  parti  pour 
coordonner  la  série  de  ses  ordres.  11  ne  rendit  pas  plus 
compte  que  Linné  des  molifs  de  son  arrangement,  et 
il  fit  un  simple  catalogue  du  jardin  de  Trianon,  où  il 
est  aisé  de  voir  que  les  monocotylédones  et  les  dicoty- 
lédones ne  sont  point  confondues, 

Adanson  publia  alors  ses  Familles  naturelles,  en  re- 
connaissant ce  qu'il  devait  à  .lussieu. 
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Bernard  jouissait  de  la  faveur  du  roi,  qui  recher- 
chait sa  conversalion  avec  empressement.  Mais  il  élaît 
trop  désînléi'essé  pour  profiter  des  nombreuses  occa- 
sions qu'il  avait  de  former  des  demandes  pour  lui  et 
les  siens.  Jamais  il  n'a  rien  demandé;  aussi  n'a-l-îl  ja- 
mais rien  reçu  de  la  cour,  pas  même  un  dédommage- 
ment pour  les  frais  de  ses  fréquents  voyages  de  Paris  à 
Trianon  ,  et  pour  le  temps  qu'il  avait  employé  à  disposer 
les  plantes  de  ce  jardin. 

Il  avait  toujoursvécu  avec  son  frère  aîné  ,  qu'il  aimait 
et  respectait  comme  un  père;  la  mort  le  lui  enleva  en 
1738  ,  et  il  en  éprouva  un  violent  chagrin.  On  lui  pro- 
posa la  place  vacante  :  il  aima  mieux  conserver  la  se- 
conde. «  Les  vieillards  n'aiment  pas  le  changement,  « 
disait-îl  ;  et  Leuionnier  obtint  la  première.  Jussien  se 
consacra  dès  lors  à  la  retraite;  il  ne  sortait  plus  que 
pour  aller  au  Jardin  du  Koi ,  à  l'Académie,  et  pour  rem- 
plir ses  devoirs  religieux  ;  car  personne  n'a  prouvé 
mieux  que  lui,  combien  les  sentiments  religieux  peu- 
vent s'allier  à  beaucoup  de  science  et  de  véritables 
lumières.  D'une  rigueur  méthodique  dans  ses  habitu- 
des,  il  était  toujours  plongé  dans  la  méditation,  et, 
assis,  travaillant  avec  son  neveu  dans  la  même  cham- 
bre, sans  se  parler.  Il  devint  tiès-mélau colique  depuis 
la  mort  de  son  frère  Antoine.  Mais  sa  vue  s'était  consi- 
dérablement affaiblie.  Ne  pouvant  plus  se  livrer  aux 
observations  microscopiques  et  peu  à  la  lecture,  il  y 
suppléa  par  la  méditation  ,  s' occupant  à  mettre  en  01- 
dre  l'immensité  des  faits  qu'il  avait  dans  la  lêle.  De- 
venu ,  par  la  mort  de  son  frèie,l'héritiei'  de  sa  fortune, 
et  en  quelque  sorte  le  père  de  sa  famille,  il  avait  fait 
veinr  à  Paris  son  neveu,  Antoine-Laurent  de  Jussîeu, 
qui  devait  formuler  ses  principes.  Il  s'occupa  de  son 
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insiruction  el  de  son  éducalion  ,  lui  fit  faire  ses  ëtudes 
en  mtîdecîne.  Pende  temps  après,  il  le  proposa  pour 
remplacer  Lemonnîer,  devenu  premier  médecin.  j 

An  loine-Laiiren  tayaut  cliangé  la  disposition  de  l'écolèj 
de  botanique  ,  Bernard ,  qui  approuvait  ce  change- 
ment,  cessa  toulefois  de  retourner  au  jardin,  parce 
qu'étant  presque  entièrement  aveugle,  il  lui  élait  im- 
possible de  reconnaîlre  les  plantes,  que  jusqu'alors  il 
trouvai!  par  l'habitude  des  lieux.  Celte  vie  sédentaire 
ne  larda  pas  à  lui  ê|re  funeste.  Il  éprouva  plusieurs 
allaques  d'apoplexie;  et,  après  avoir  langui  pendant 
près  de  six  semaines  ,  il  reçut  les  derniers  secours  et  les 
cuusolalions  de  la  religion,  et  mourut  le  6  novembre 
1777,  âgé  de  soixanfe-dix-buit  ans,  dans  une  petite 
maison  de  la  rue  des  Bernardins. 

Il  était  membre  des  académies  de  Berlin  ,  de  .Saint- 
Pétersbourg,  d'Upsal,  de  la  société  royale  de  Londres, 
de  l'instilut  de  Bologne,  etc.  Son  immense  savoir  et 
son  extrême  modestie,  qui  le  faisait  toujours  s'oublier 
lui-même,  et  ne  blesser  jamais  personne,  donnaient 
im  grand  poids  à  ses  opinions  :  dans  l'Académie,  son 
avis  était  une  décision.  Sa  nature  d'esprit,  éminemment 
méthodique,  est  prouvée  ausSibien  par  ses  mœurs,  ses 
habitudes,  que  par  ses  ouvrages.  C'est  lui  qui  a  publié 
l'une  des  premières  éditions  du  Sjstema  naturœ  de 
Linné,  à  Paris. 

II  a  peu  écrit;  mais  il  a  parlé,  et  d'autres  ont  écrit 
d'après  lui.  Le  petit  nombre  de  ses  ouvrages  consiste 
dans  :  1°  Un  manuscrit  sur  les  vertus  des  plantes,  qu'il 
dictait  tous  les  ans  aux  élèves  dans  ses  cours, 

2"  Une  édition  du  livre  de  ïournefort  sur  les  Plantes 
qui  croissent  aux  environs  de  Paris. 

3"  Un  Mémoire  sur  les /Jfl/t/ej   de  la  fructification  de 


la  pHlultiii-f ,  le  premier  f[iril  ail  pul)lié,  Aeiid.  îles  se. , 
i7'^9.Dansce  niémoiie, extrèniemenlreiijarquahle  pour 
la  forme  comme  pour  le  fond,  on  lit  que  h  cette  plante 
est  du  nomliie  de  celles  qui  n'ont  qu'une  feuille  sémi- 
nale, un  seul  cotylédon  ;  elle  est  donc  de  la  classe  des 
monocotylédones  :  classe  qui  tloit  <Hve  la  première 
fians  une  méthode  naturelle, 

t(  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter  quelle  est  la 
partie  qni  doit  servir  de  hase  univeisette  et  fondamen- 
tale à  la  méthode  naturelle  des  plantes j  je  pourrai, 
dans  une  autre  occasion  ,  examiner  ce  point,  duquel 
le  système  de  hotanique  a  encore  besoin,  malgré  les 
différentes  méthodes  établies,  u  Pag,  33 1, 

Il  dit,  pag.  33^1,  qu'il  a  un  grand  soin  de  faire  ger- 
mer ses  graines,  pour  savoir  si  elles  ne  poussent  d'ahord 
qu'une  ou  deux  feuilles  séminales. 

II  accepte  la  défmilion  du  caractère  artificiel  et  du 
caractère  naturel  donnée  par  Linné.  Il  entend  pai'  carac- 
tère natuiel,  celui  dans  lequel  on  désigne  toutes  les 
parties  de  la  fleur,  et  on  en  considère  le  nonibie ,  la 
situation,  la  figure  et  la  proportion.  Pag.  338. 

Il  piéféra  définir  la  pillulaire  dans  les  principes  du 
Genern  pluiUaruin  de  Linné.  11  décrit  la  position  des 
germes,  et  rectifie  la  position  dans  le  système  de  Linné, 
en  la  faisant  passer  de  la  section  des  algues  dans  celle 
des  fougères. 

11  parle  d'un  préjugé  qui,  depuis  quelque  temps,  a 
pris  faveur  sur  l'analogie  de  la  vertu  des  plantes  avec 
la  conformité  de  leur  caractère  (pag-  344);  et)  sans 
en  tirer  une  conclusion  trop  afïirmative  et  générale  ,  il 
avoue  qu'il  y  a  à  ce  sujet  des  inductions  assez  fortes  et  h 

assez  bien  démontrées  dans  les  plantes  graminées,  la-  H 

bîées,  ombellifèies ,  chicoracées,  corymbifères,  cinaro-  H 
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ct'phalées,  légumineuses,  crucifères,  elc.  Aussi  ter- 
mine-t-il  en  disant  qu'on  pourra  rendie  la  méthode 
botanique  plus  utile  dans  la  pralique  de  la  médecine , 
et  qu'elle  en  a  beaucoup  deperfeclious  à  espérer,  P.  345. 

4"  II  a  publié  encore  un  Mémoire  sur  la  lentille  d'eau 
ou  le  lemma. 

5"  Sur  une  espèce  de  plantain  (  UltoreUa  lacustris  ). 
Acad,  des  se.,  \')l\i. 

6°  Sur  quelques  plantes  marines. 

n°  Ses  Ordres  naturels  ,  publiés  par  son  neveu. 

8"  La  Plantation  du  jardin  de  Trianon. 

Réaumur,  son  contemporain ,  dit,  pag.  48  du  vol.  I 
<le  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  insectes  : 
«  M.  Bernard  de  Jussieu,  qui  est  chargédu  soin  de  faire 
cultiver  les  plantes  du  Jardin  du  Roi;  qui  veille  avec 
tant  d'assiduité  à  leur  conservation;  qui  travaille  avec 
un  zèle  infatigable  à  accroître  le  précieux  dépôt  qui  lui 
est  confié;  qui,  de  plus,  est  par  sa  place  obligé  de  dé- 
montrer les  plantes  des  environs  de  Paris  aux  étudiants, 
et ,  enfin ,  qui  a  beaucoup  de  connaissances  dans  toutes 
les  parties  des  sciences  naturelles,  a  bien  voulu  me 
ramasser  les  insectes  qu'il  trouvait,  M.  de  Jnssieu  ,  à 
qui  les  plus  petits  animaux  sont  aussi  connus  que  les 
plus  petites  plantes,-  a  trouvé  des  polypes  à  panaclies, 
aussitôt  c|ue  je  lui   eus  parlé  du  plaisir  de  les  avoir. 

«  C'est  lui  qui  a  apporté  à  Paris  l'alcyon  de  mer.  Il  prît 
une  part  remaïquable  à  l'introduction  dans  la  science 
du  fait  des  zoopbytes  lylhopbytes  de  la  classe  des  ani- 
maux '." 

On  peut  donc  conclure  qu'il  a  contribué  à  l'avance- 
ment de  plusieurs  parties  des  sciences  naturelles  ;  mais 
sa  grande  œuvre  a  été  de  tout  préparer  pour  faciliter  à 

■  Réaumur,  VII,  p,  69. 


DE   JUSSIEÛ.  4< 

son  neveu  la  démonstration  du  grand  principe  de  la 
mélliode  naturelle. 

De  Jussieu  (Antoine-Laurent,  1748-1836).  Comme 
Newton ,  Antoine-Laurent  de  Jussieu  n'a  eu  qu'une  pen- 
sée,  mais  elle  devait  nous  mettre  à  portée  de  lire  l'ordre 
de  la  création  dans  les  êtres  naturels,  comme  celle  de 
Newton  nous  a  démontré  l'ordre  et  les  lois  de  la  ma- 
tière agissant  à  l'état  moléculaire  ou  en  masse. 

Il  naquit  à  Lyon  le  la  avril  1748,  de  Cliristoplie  de 
Jussieu,  l'aîné  des  seize  enfants  de  Laurent.  Il  vint  à  Pa- 
ris en  1765,  à  l'âge  de  dix-Iiuit  ans,  pour  y  terminer  ses 
études  médicales,  sous  la  direction  de  son  oncle  Ber- 
nard, qui  l'introduisit  au  Jardin  des  Plantes,  où  Lemon- 
nier  le  choisit  pour  faiie  les  cours  de  botanique  à  sa 
place,  lorsqu'il  devint  premier  médecin  de  Louis  XV;  et 
\\  fut  accepté  par  Buffou ,  intendant  du  Jardin  du  Roi. 
Il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  en  1770,  à 
vingt-deux  ans  ;  le  sujet  de  sa  thèse  est  remarquable  : 
^n  œconomiam  animaient  inter  et  vegetalem  aiialui^ia  ? 
Il  devint  membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1 77^, 
et  lut  à  l'Académie  un  mémoire  sur  l'examen  de  la  fa- 
mille des  renonculacées.  C'est  dans  ce  mémoire  qu'il 
montra  toute  la  direction  de  ses  travaux;  c'est  là  qu'il 
posa  la  base  de  la  subordination  des  caractères.  Adan- 
son  fut  chargé  du  rapport  sur  ce  premier  mémoire,  qui 
détermina  son  admission  dans  l'Académie. 

Le  jardin  de  botanique  avait  été  disposé  d'après  la 
méthode  de  Tournefort;  quand  Linné  parut,  Buffon  ne 
voulut  jamais  consentir  à  l'introduction  du  système 
sexuel  dans  l'arrangement  du  jardin  ;  cette  résistance 
même  le  prépara  à  céder  aux  soIUcilations  pressantes 
d'An  toi  ne- Laurent  de  Jussieu,  qui  s'occupa  immédiate- 
ment de  l'agrandissement  de  l'école  de  botanique,  et  de 
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sa  ptnntalion  suivant  la  méthode  des  ramilles  naturelles. 
Il  consigna  les  bases  de  celte  méthode  dans  son  célèbre 
Mémoire  sur  le  nouvel  arrangement  de  l'école  de  bota- 
nique, dans  lequel  il  développa  ses  piiiicipes  d'une 
manière  encore  ptus  étendue  qu'il  n'avait  fait  dans  le 
premier. 

En  17^9,  il  se  maria  pour  la  première  Fois,  et  eut  deux 
filles  de  "ce  mariage. 

M.  Desfontaines  ayant  succédé  à  Lemonnier  dans  la 
place  de  professeur  de  botanique,  Antoine- Laurent  de 
Jussieu  cessa  ses  démonstrations,  dont  il  avait  succes- 
sivement perfectionné  les  cahiers  depuis  1774^  où  il 
avait  commencé  à  les  rédiger.  De  ces  deux  hommes 
donnés  par  Lemonnier  au  Jardin  des  Plantes,  l'un, 
M.  Desfontaines,  inti'oduisitdans  la  science  la  physique 
végétale;  et  l'autre,  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  formula 
ce  grand  effort  de  méthode,  qui  ne  pouvait  s'effectner 
que  dans  noire  nation  etdans  une  langue  logique  comme 
la  langue  française.  En  1784,  il  fut  uoninié  membre  de 
la  commission  chargée  de  faire  un  rapport  sur  le  ma- 
gnétisme animal,  qui  venait  d'arriver  en  France.  Enlre- 
prise  moins  nouvelle  qu'on  ne  croit,  née  de  l'Allemagne, 
comme  la  crânioscopie,  et  fondée  sur  quelques  phéno- 
mènes natuiels,  difficiles  à  expliquer,  joinis  à  un  grand 
nombre  de  supercheries  du  compérage;  ces  théories,  qui 
tiennent  autant  à  l'organisme  qu'à  la  psychologie,  n'ont 
pas  encore  pu  recueillir  de  données  assez  certaines 
pour  s'introduire  dans  une  science  positive.  Les  théo- 
logiens en  ont  peut-être  trop  redouté  les  conséquences, 
et  les  adeptes  s'en  sont  exagéré  l'influence  et  la  portée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Jussieu  ne  fut  pas  d'accord 
avec  les  autres  membres  de  la  conmiission,  il  refusa  de 
signer  leur  rapport,  et  en  fit  un  qui  marque  un  homme 


DE    JUSSIED. 

dft  bonne  foi.  La  conclusion  de  ce  rapport  est  que 
l'homme  produit  sur  son  semblable  une  action  sensible 
par  le  contact,  fit  quelquefois  par  un  simple  rapproche- 
ment à  dislance  ;  mais  l'auleur  attribue  cet  effet  à  l'éma- 
nation de  la  chaleur  animale,  plutôt  qu'à  un  fluide  ma- 
gnétique non  encore  démontré. 

En  17S8,  d  commença  l'impression  du  Gênera  plan- 
taruin,  au  mois  de  mai  ;  elle  fut  terminée  au  mois  d'a- 
vril de  l'année  suivante,  et  ille  publia  au  mois  de  juillet 
1789,  sous  le  litre  de  Gênera  plantarum  secimdtim 
ordines  naturales  disposita ,  ju.rta  methodum  in  hvrto 
regio parisiens}  exaratam ,  anno  1784.  Le  rapport  \\  l'A- 
cadémie des  sciences  en  fut  fait  pai'  de  Lamarck,  celui  à 
l'Académie  de  médecine  par  Halle.  II  devait  le  donner 
ensuite  en  français,  comme  l'indique  sa  préface;  mais  il 
n'a  pas  exécuté  ce  projet. 

La  révolution  arrivée  dans  le  monde  politique  ne 
laissa  pas  Antoine-Laurent  de  Jussîeu  dans  sa  carrière 
de  savant.  Il  fut  nommé,  en  1790,  par  sa  section,  mem- 
bre de  la  municipalité  de  Paris.  II  fît  un  rapport  sur  les 
hôpitaux,  et  fut  chargé  de  l'administration  des  hôpitaux 
et  hospices  de  Paris,  fonction  qu'd  remplit  jusqu'en 
179a  avec  beaucoup  de  zèle,  et  en  travaillanlà  amélio- 
rer ces  établissements. 

Il  se  maria  pour  la  seconde  fois  en  1791;  de  ce  ma- 
riage il  eut  une  fille  et  un  fils,  M.  Adrien  de  Jussieu, 
qui  lui  a  succédé  au  Jardin  des  Plantes,  et  y  occupe  la 
place  de  professeur  de  botanique  rurale,  créée  par  sa 
famille'.  En  1793,  arriva  la  conversion  dn  Jardin  des 
Plantes  en  École  spéciale  des  sciences  naturelles,  et  en 
Muséum  d'histoire  naturelle.  Dans  la  nouvelle  organi- 
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satîoo,  il  fui  nommé  professeur  de  bolanique  rurale. 
Il  s'occupa  avec  un  grand  zèle  de  l'administralion  du 
Muséum,  dont  il  fui  souvent  nommé  directeur.  Il  fut 
aussi  nommé  membre  de  Tliistilut  à  sa  création  ;  et  en 
1 804,  à  la  création  de  l'École  de  Médecine,  il  fut  nommé 
professeur  de  matière  médicale. 

Il  reprit  la  publication  de  ses  travaux  dès  i8oa,  et 
s'occupa  de  revoir  chaque  famille  naturelle;  cette  di- 
rection devint  de  plus  en  plus  évidente  dans  une  suite 
de  mémoires  qu'il  publia  de  1804  ^  ■^■9'  1'  pidilia  le 
dernier  de  ces  mémoires  à  soixante-douze  ans  ;  il  a  pour 
objet  les  rubiacées, 

Cependant  il  ne  resta  pas  oisif;  sa  vue  s'étant  consi- 
dérablement affaiblie,  il  s'occupa  de  la  rédaction  en 
latin  du  Proœmiuin  qui  devait  être  mis  à  la  tête  de  la 
nouvelle  édition  du  Gênera  plantarum.  En  iBaa,  à  la 
nouvelle  réforme  de  l'Ecole  de  Médecine,  il  eu  fut 
exclu,  sans  doute  à  cause  de  son  grand  âge.  En  1826, 
il  se  démit  de  sa  place  au  Muséum,  et  fut  remplacé  par 
son  fds,  qu'il  vit  entrer  à  côté  de  lui  à  l'Académie,  en 
iS3i.  Enfm,  après  un  affaiblissement  successif  de  sa 
vue  et  de  ses  facultés  physiques,  sans  aucune  altération 
de  ses  facultés  inlellectuelles,  il  cessa  de  vivre  au  bout 
de  quelques  jours  de  maladie,  le  1 5  septembre  1 836,  ii 
l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans,  après  soixante-trois  ans  d'a- 
cadémie, et  soixante-six  de  professorat  au  Jardin  du  Roi. 

ITI.  Cuiiirnent  ses  ouvrages  nous  sont  pan'amis,  et  élé- 
ments de  ses  ouvrages. 

An  toi  ne- Laurent  de  Jussieu  est  venu  dans  les  circons- 
tances les  plus  favorables  que  l'on  puisse  imaginer  pour 
produire  son  effort;  ses  ouvrages,  d'ailleurs,  nous  sont 
parvenus  d'une  manière  extrêmement  simple.  Wons  les 
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avons  dans  ses  leçons  orales,  que  Ton  doit  toujours 
compter;  la  plantation  du  jardin  de  botanique,  qui  est 
un  livre  toujours  ouvert;  et,  enlïn,  l'i  m  pression  pen- 
dant toute  sa  vie  de  ses  travaux  et  de  ses  nombreux  mé- 
moires, au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  produisait. 

Les  éléments  de  ses  ouvrages  sont  d'aboid  dans  les 
entretiens  etles  idées  de  son  oncle  Bernard  de  Jussieu; 
dans  les  catalogues  du  Jardin  de  Triaiion  et  les  mémoires 
de  son  oncle;  dans  les  berbiei's  nombreux  et  considé- 
rables laissés  par  sa  Tamille,  qui  possédait  en  outre  une 
collection  de  cinq  ou  six  cenis  champignons,  laissés  par 
le  Père  Barrelier,  de  l'ordre  des  Minimes;  les  lierbiers, 
encore  plus  nombreux,  du  Muséum  d'histoire  naturelle; 
et  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  heibiers  sont  beaucoup 
plus  importants  pour  le  botaniste  que  les  collections 
pour  le  zoologiste;  enfin  ,  l'étal  où  la  science  était  pai-- 
venue  avant  lui,  parles  travaux  de  ses  prédécesseurs.  II 
faut  y  joindre  encore  ses  relations  amicales  et  scienti- 
fiques avec  tous  les  botanistes  de  l'époque  pendant 
laquelle  il  a  vécu  et  auxquels  il  a  survécu.- 

Mais  le  point  le  plus  important,  c'est  l'état  où  la 
science  était  parvenue.  Nous  avons  montré  comment  les 
besoins  de  la  science  peifectionnée  dans  la  direction  de 
Haller,  avaient  conduit  Pallas  à  l'établissement  des  grou- 
pes et  des  genres  naturels  en  zoologie;  or,  ce  travail  se 
faisait  en  même  temps  en  botanique,  et  de  là  est  résultée 
la  création  du  .lardin  des  Plantes,  comme  besoin  de 
l'époque;  et,  par  suite,  l'histoire  naturelle  pioprement 
dite  sortit  du  génie  de  Buffon.  A  l'époque  où  Buffon 
prit  la  direction  du  Jardin ,  la  minéralogie  était  peu  ou 
fort  peu  étudiée,  tellement  qu'elle  n'était  représentée 
par  aucun  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Il  n'en 
était  pas  de  même  des  deux  autres  parties,  surtout  de 
la  botanique. 
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Le  .larditi  du  Roi,  créé  sous  Louis  XIII  par  Gui  de 
la  Bi-osse,  pour  les  élèves  en  médecine,  passa  à  son  ne- 
veu Fagon,  sous  lequel  Touinefoii  y  entra,  A  cettecréa- 
tion  il  Taut  joindre  l'acquisilion  que  fit  Ix)uis  XIV  de  la 
colleclion  de  plantes  et  d'animaux  faite  par  Gaston  de 
France,  son  oncle,  à  la  moit  de  celui-ci,  le  3  lévrier 
1660.  —  Nicolas  Robert,  qui  l'avait  commencée,  y  fui 
attaché  comme  dessinateur;  chaque  vélin  lui  était  payé 
cent  f)'ancs.  \  l'ouverture  du  .lardiu  royal  de  Paris,  le 
I o  juin  1 7 1 7i  Touniefort  piononça  un  Discours  silr  /a 
structure  des  fleurs,  leurs  différences  et  tusage.  de  leurs 
parties.  C'est  lui  qui  le  premier  a  commencé  à  faire  des- 
siner tes  parties  des  plantes  pour  établir  les  classes  et 
les  genres.  Aubriët,  qui  succéda  à  Jean  Joubert,  peintre 
du  roi  au  Jardin  royal,  y  continua  la  colleclion  de  Ro- 
bert; mais,  lorsc|ue  Tournefort  entieprit  ses  voyages, 
Aubriet  le  suivit  dans  le  Levant  pour  dessiner  les 
plantes;  et  c'est  à  lui  que  sont  dues  toutes  les  figures 
des  voyages  de  cet  auteur,  aussi  bien  que  celles  des  Élé- 
ments de  bdtanique.  Aubriet  continua  ses  fonctions 
sous  Vaillant.  La  collection  de  vélins  était  d'aboid  à  la 
Bibliothèque  du  Roi;  depuis  la  révolution  on  l'a  trans- 
poilée  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Tournefort,  en  mourant,  laissa  l'enseignement  de  la 
botanique  au  Jardin  des  Plantes  à  Antoine  de  Jussieu  et 
à  Vaillant  le  démonstrateur,  La  méthode  de  Tournefort 
donnait  bien  un  certain  nombre  de  familles  naturelles 
et  mettait  sur  la  voie  d'en  démontrer  un  bien  plus 
gratid  nombre;  elle  se  rapprochait  d'ailleuis  de  la  mé- 
thode de  Magnol,  publiée  en  1689,  sous  le  titre  de  Fa- 
miliœ  ptaiitarurn per  tabulas  dispositœ;  elle  devait  donc 
sourire  aux  Jussieu,  qui  avaient  été  à  Montpellier  les 
élèves  de  Magnol ,  et  qui  s'y  étaient  itnbus  de  ses  idées. 
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La  reconnaissance,  d'nilieucs,  Taisait  à  Antoine  de  Jus- 
sieu  unesoi'te  de  devoir  de  nepascomballi'e,  sinon  d'em- 
brasser les  idées  de  Tournefort ,  et  de  suivre  sa  tiiéthode) 
tandis  que  Vadiant  frondait,  en  suivant  dans  ses  dé- 
iiioiislrations  le  système  sexuel,  lîeniard  de  Jussieu,qui 
succéda  à  Vaillant  lui-même,  put  recueillir  tous  ces 
divers  éléments,  en  apprécier  la  valeur  pour  la  léguer 
à  son  neveu. 

Ces  deux  phytologistes  célèbres  imprimèrent  à  la 
botanique  une  direction  que  propagèrent  lein's  nom- 
breux élèves,  dont  plusieurs  entrèrent  à  l'Académie, 
entre  autres  Guettard  et  Adanson. 

Gitettard,  né  à  Elampes  le  aa  septembre  t7i5,esl 
l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  en  France  à 
répandre  le  goût  de  la  minéralogie.  11  étudia  la  botani- 
que sous  Jussieu,  et  suivit  ensuite  les  leçons  de  Réau- 
mur,  qui  le  fil  admettre,  en  17^4,  ;i  l'Académie  des 
sciences.  Il  communiqua  à  celte  société  le  résultat  de  ses 
observations  minéralogiques,  et  prit  l'engagement  de 
faire  connaitie  toutes  les  richesses  de  ia  fYaiice  en  ce 
genre;  travail  immense  auquel  il  se  livra  avec  la  plus 
grande  activité.  Parmi  le  grand  nombre  de  méiiioîrps 
qu'il  publia  dans  l'Académie, il  faut  remarquer:  i"  Mr- 
moire  sur  la  nature  et  la  situation  des  terrains  qui  tra- 
versent la  Frtince  p.l  CJagleterre,  1746.  '1  y  démontre 
l'analogie  des  terrains  de  ces  deux  pays,  qu'il  divise  en 
trois  bandes,  sablonneuse,  marneuse  et  métallique. 
2°  Mémoire  sur  les  granités  de  France ,  comparés  h  ceuiv 
(TÈgYOte,  ^']Sl.  3"  Mémoire  sur  quelques  montagnes  de 
la  France  qui  ont  été  des  volcans ,  17 Sa.  II  y  prouva,  le 
premier,  que  les  principales  montagnes  de  l'Auvergne 
sont  des  volcans  éteints.  4°  Mémoire  dans  lequel  on 
compare  le  Canada  à  lu  Suisse,  par  rapport  à  ses  miné- 
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raitx,  avec  des  caries  niiiiéralogiqiiea,  i^Sa.  Il  y  établit 
que  les  fossiles  de  ces  deux  pa^s  sont  absolument  sem- 
blables; mais  son  travail,  à  cet  égard,  comme  il  en  con- 
vient, est  très-incomplet.  Ses  autres  ouvrages  sont: 
l"  ObseivtUions  sur  les  plantes;  on  y  trouve  le  catalogue 
des  plantes  qui  croissent  aux  euvirons  d'Étampes  et 
d'Orléans,  et  des  remarques  sur  celles  qu'il  avait  ob- 
servées dans  le  bas  Poitou  et  l'Aunis.  a**  Histoire  de  la 
découne/ie  faite  eu  France  de  matières  semblables  à 
celles  dont  la  porcelaine  de  la  Chine  est  composée,  i  '^65. 
C'est  cette  découverte  si  importante  qui  a  donné  lieu  à 
l'établissement  de  la  manufacture  de  Sèvres.  3"  Mémoire 
sur  la  minéralogie  du  Dauphiné.  4"  -i-itlns  et  description 
miiïêralogique  lie  la  France  y  1780.  Cet  Atlas,  publié  par 
Monnet  et  dressé  par  Dupain-Triel ,  pour  la  partie  géo- 
graphique, ne  contient  que  trente-deux  cartes;  on 
trouve  cependant  des  exemplaires  qui  en  contiennent 
quarante.  Si  ce  tiavail  avait  été  terminé,  il  aurait  con- 
tenu deux  cent  seize  cartes.  Chaque  carte,  outre  l'ex- 
plication des  signes  minéralogiques,  est  accompagnée 
d'une  coupe  de  terrain.  Guettard  mourut  le  8  janvier 
J786.  Ses  mémoires  ont  beaucoup  servi  à  Pallas  pour 
l'établissement  de  sa  théorie,  et  la  géologie  leur  doit 
beaucoup.  Il  est  probable  aussi  qu'il  dut  contiibuer  à 
modifier  les  idées  de  Buffon  dans  sa  Théorie  de  la 
terre. 

Jdanson  naquit  à  Aix  le  7  avril  171*7-  Son  père,  atta- 
ché au  service  de  M.  de  Vintimille,  alors  archevêque  de 
celte  ville,  le  suivit  à  Paris,  où  Adanson  fit  les  éludes 
.  les  plus  brillantes.  Il  étudia  sous  Réauraur  et  Bernard 
de  Jussieu.  Destiné  d'aboid  à  l'état  ecclésiastique,  il  y 
renonça  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  science.  Les  idées 
qu'il  avait  puisées  à  l'école  de  Jussieu  lui  firent  reje- 
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ter  la  méthode  de  Linné,  et  s'en  créer  à  lui-même  plu- 
sieurs qui  lui  paraissaieiil  plus  eu  rapport  avec  la 
natuie.  A  vingt  et  nu  ans  il  entreprit  à  ses  frais  le  voyage 
du  Sénégal.  11  visita,  dans  la  traversée,  les  Açores  el  les 
Canaries  ;  passa  cinq  ans  au  Sénégal,  el  s'y  livra  à  l'étude 
et  aux  recherches  de  tout  genre.  C'est  là  que,  mûrissant 
par  l'observation  ses  idées  de  mélliode  et  de  familles 
ualurelles,  il  conçut  le  projet  et  le  plan  gigantesque 
d'une  méthode  qui  devait  embrasser  tous  les  êtres,  et, 
suivant  son  expression ,  toutes  les  existences.  Il  adressa 
plusieurs  leltres  ;'i  Bernard  de  Jussieu,  pour  lui  faire 
part  de  ses  idées.  Après  son  retour  du  Sénégal,  il  publia, 
par  le  secours  de  M.  de  Bouibarde,  son  Histoire  naturelle 
du  Sénégal,  ij5y;  ouviage  qu'il  termina  par  une  nou- 
-velle  classificalion  des  testacés,  ou  animaux  à  coquilles, 
qu'il  rangea  suivant  sa  méthode  universelle,  dont  il 
commençait  ainsi  à  donner  un  apeiçu.  Il  publia  aussi 
un  Mémoire  sur  le  baobab ,  dans  lequel  il  confirma  ce 
qu'en  disaient  les  voyageui's,et  fit  couuaiire  l'accroisse- 
ment progressif  de  cet  arbre  ex liaord inaire,  ainsi  que 
la  famille  des  malvacées,  à  laquelle  il  le  i-apporlaii.  Kn 
i^5g,  il  fut  adniis^à  l'Académie,  et  il  publia  ses  familles 
des  plantes  eu  1763. 

Plusieurs  bizanerîes  qui  se  renconlrèient  dans  cet 
ouvrage  en  empêchèrent  tout  le  fruit.  Cependant,  pour- 
suivi toujours  par  l'idée  de  sa  méthode  universelle,  il 
conçut  le  plan  d'une  encyclopédie  compièle,  le  soumit 
à  l'Académie,  dans  l'espoir  que  son  rap|)ort  déteimlne- 
rait  le  gouvernement  à  le  seconder  dans  l'exéculion. 
Mais  cette  communication  ne  servit  qu'à  montrer  l'im- 
mense étendue  des  connaiiîsances  de  son  auteur,  et  son 
incroyable  activité  pour  le  travail. 

IdansoD  traita  dans  un  mémoire  la  grande  question  ^ 

L J 
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<le  Hiivoir  si  \es  espèces  des  piaules  cliangent  par  le  tné- 
luiige  des  pollens,  ou  si  elk's  sont  iiivniiahles.  Ilavail, 
cTiipi-rB  Linné,  adopté  ta  première  opinion  dans  ses  fa- 
milles (les  plantes;  mais  de  nombreuses  observations 
lui  prouvèrent  le  contraire.  Il  a  fait  bien  d'autres  tra- 
vaux intéressants,  mais  qui  n'égalent  pas  les  manuscrits 
(fu'il  B  laissés  comme  parties  d'exécution  de  son  Ency- 
olopécUfi.  Lit  l'évolution  vint  lui  enlever  les  places  qui 
rotirnissaienl  à  son  existence,  avec  les  moyens  d'érude 
ot  d'observations.  Ftéduit  presque  à  l'indigence,  il  passait 
sa  vie  dans  son  lit,  pour  économiser  des  moyens  d'é- 
tudes. (Juand  l'Institut  fui  organisé  après  la  tourmente, 
\danson,  appelé  dans  son  sein,  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait s'y  rendre ,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  souliers.  H 
mourut  le  3  août  1806. 

La  zoologie,  moins  cultivée  que  la  botanique,  com- 
mençait cependani  à  l'être  à  celte  époque. 

Iti'auniur  était  à  la  tète  de  la  science,  et  jouissait 
d'une  giande  considération  par  sa  position  sociale,  sa 
fortune  et  ses  travaux.  11  naquit  à  la  Roclieile  en  i683. 
Après  avoir  fait  son  di'oit,  il  se  livra  à  l'étude  des 
sciences,  entra  à  l'Académie  à  vingt-qualre  ans,  el  l'il- 
luslia  pendant  près  de  cinquante  ans.  La  pliysique  et 
les  arts  lui  doivent  un  grand  nombre  de  découvertes 
el  de  grands  progiès.  Mais  l'hisloire  naturelle  ne  lui  doit 
pas  moins  d'observations  fines,  délicates  et  nombreuses; 
ce  qu'il  a  surtout  de  remarquable,  sont  ses  Mémoires 
pour  seri'ir  à  l'histoire  des  insectes,  dont  six  volumes 
ont  paru  de  1734  à  i74"-^î  le  septième  et  le  huitième 
volume  sont  demeurés  manuscrits.  Cet  ouvrage  est  un 
des  plus  intéressants,  pour  le  fond  comme  pour  les  dé- 
tails, qui  aient  paru  sur  celte  partie  de  la  science;  il 
plaça  Réaumur  à  la  tète  des  savants,  et  lui  acquit  une 
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considération  que  ButTon  seul  put  balancer  par  son 
slyle  enchanteur;  et  l'on  dit,  que  Réaiimur  eut  la  fai- 
blesse d'en  être  jaloux.  Il  mourut  le  18  octobre  lySj, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans.  C'est  à  lui  que  sont  dues 
les  premières  collections  considérables  en  zoologie; 
Brisson,  qui  en  était  conservateur,  y  a  puisé  toutes  ses 
descriptions  pour  les  quadrupèdes,  et  surtout  pour 
les  oiseaux.  Après  sa  mort ,  elles  formèrent  le  fond 
du  Muséum. 

C'est  encore  à  cette  époque  que  les  deux  grands  hom- 
mes, Linné  et  Bu/Ton,  qui  ont  donné  une  si  vive  im- 
pulsion à  l'étude  des  sciences  naturelles,  commencè- 
rent à  paraître. 

Linné  fut  bien  accueilli  en  France;  et  Bernard  de 
Jussîen  donna  une  édition  du  Syxtema  natutrp,  à  Paris. 
Le  voyage  de  Linné  à  Paris  eut  lieu  en  1738. 

C'est  alors  aussi  que  Buffon  parut  à  la  tète  des  natu- 
ralistes, d'abord  comme  intendant  du  Jardin  du  RoJ, 
et  ensuite  comme  se  pioposanl  d'écrire  une  histoire 
naturelle,  générale  et  particulière,  qui  devait  embrasser 
la  terre  dans  son  ensemble  et  ses  détails,  l'homme,  les 
animaux  et  ies  plantes.  Sa  position,  et  surtout  l'immense 
succès  des  trois  premiers  volumes  de  son  ouvrage,  qui 
parurent  en  i']^{h  durent  éveiller  les  criliques.  Mais,  de 
toutes,  la  plus  sérieuse  est  celle  de  Malesberbes,  qui  est 
due  assez  probablement  au  commerce  de  celui-ci  avec 
Bernard  de  .lussieu  et  Guettard.  Cependant  il  ne  publia 
pas  ses  recherches  criliques  immédiatement,  parce  qu'il 
devint  le  confrère  de  BufFon  en  entrant  à  l'Académie; 
son  mémoire  n'a  été  mis  au  jour  que  par  le  Père  Abeille. 
On  remarque  dans  ce  Mémoire  une  doctrine  qui  est  le 
contre-pied  de  celle  de  BulTon  :  «  La  philosophie  est  la 
science  des  choses  naturelles;  elle  se  partage  en  deux 
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parties  :  la  connaissance  des  eifeta  el  la  recherche  des 
causes.  La  connaissance  des  effets  est  la  science  des  na- 
tures, analomie  et  botanique;  la  connaissance  des 
causes,  à  priori,  donne  les  sciences  physiques  et  ma- 
lliémaliques;  à  posteriori,  l'expérience,  n 

«  La  vérité  est  entièrement  indépendante  de  nous; 
elle  est  antérieure  à  toutes  nos  connaissances,  P.  19g, 

B  La  métaphysique  est  la  science  des  choses  surnatu- 
relles; en  quoi  elle  diffère  de  la  physique,  ce  seia  dans 
la  théologie;  mais,  dans  l'usage ,  c'est  une  partie  de  la 
philosophie,  qui  a  pour  objet  les  substances  spiiituelles 
el  les  êtres  intellectuels;  d'où  deux  autres  parties:  la 
première ,  [meuniatologie  ou  psychologie^  qui  traite  de  la 
nature  de  l'âme;  la  seconde,  ro/ito/fj^-^ie,  la  science  des 
idées  et  la  connaissance  des  aptitudes  del'espiit. 

«Il  serait  à  désirer  que  l'hisloire  naturelle  possédât 
une  rionienclalure  telle  que,  d'après  ses  piincipes,  les 
familles  naturelles  se  trouvassent  rapprochées  et  fissent 
les  classes  et  les  ordres  du  système. 

«Pour  les  progrès  des  sciences,  il  faut  de  ces  génies 
vifsel  hardis  qui  hasardent,  comme  il  faut  de  ces  esprits 
lents,  mais  sages,  qui  assurent  les  découvertes.  P.  J47. 

«C'est  à  la  méthode  naturelle  que  doivent  tendi-e  tous 
nos  efforts;  et.  celui  de  qui  on  doit  l'ntlendre  n'est  peut- 
e'trc pas  si  éloignéde  nous  qu'on  se  U^ figure.  P.  i48. 

«  L'histoire  naturelle,  c'est  l'histoire  de  la  nature,  c'est 
la  connaissance  des  productions  de  la  nature  et  des 
lois  que  la  nature  s'est  prescrites. 

H  Les  minéraux  n'ont  pas  de  familles  régulières, 
comme  les  animaux  et  les  végétaux  ;  aussi  y  a-t-il  beau- 
coup de  variétés. 

((La  nomenclature,  qui  n'était  qu'une  convention,  un 
dictionnaire,  est  devenue,  dans  les  mains  de  Linné,  une 
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partie  considérable  de  la  science.  P.  lyf.  Le  grand 
nombre  de  noms  individuels  des  choses  naturelles,  loin 
d'être  propre  à  l'avancement  d'une  science,  n'en  est 
que  l'abus. 

nLes  méthodes  sont  la  preuve  des  progrès  faits  par 
une  science,  et  la  voie  la  plus  sûre  de  les  constater.» 

Il  discute  ensuite  ce  qu'on  doit  entendre  par  carac- 
tère ;  il  veut  que  le  caractère  soil  constant  et  inhérent  à 
la  chose.  Un  naturaliste  doit  embrasser  tontes  les  piti- 
duclionsdela  nature,  indépendamment  de  l'utilité  qu'il 
en  peut  retirer.  L'ordre  est  celui  qui  est  le  plus  commode 
pour  retenir  ses  connaissances,  pour  les  communiquer, 
celui  qui  est  le  plus  propre  à  les  perfectionner  en  en 
faisant  apercevoir  les  rapports.  Le  premier  point  ou 
principe  est  celui  des  méthodes  artificielles,  et  le  se- 
cond est  la  métliode  naturelle. 

Puis,  il  examine  et  défend  avec  beaucoup  d'habileté 
plusieurs  des  classes  de  Linné.  Ainsi,  tout  en  combat- 
"tantBuffon,  Malesherbes  marchait  à  l'établissemenl  et 
à  la  défense  des  principes  de  la  méthode,  et  prépa- 
rait par  conséquent  les  voies  à  celui  qui  devaitdémon- 
trer  la  méthode  naturelle. 

Outre  ces  divers  efforts,  nous  avons  vu  le  nombre 
d'objets,  défaits,  s'accroître  dans  la  science;  il  fallait 
donc  un  ordre  quelconque,  une  méthode,  pour  en  em- 
brasser la  totalité.  Par  suile  devait  naiire  la  direction 
vers  la  mélhode  uaturelle  qui  avait  commencé  d'abord 
en  botanique,  par  Magnol,  par  Ray,  etc.  Car  il  faut  bien 
le  remarquer,  il  est  impossible  de  ne  pas  apercevoir  la 
ressemblance  et  les  analogies  des  onibellifères ,  des  cru- 
cifères, despapilionacées,  etc., avant  de  savoir  sur  quoi 
repose  cette  ressemblance.  Il  fallait  donc  un  génie  pro- 
pre à  démontrer  ce  grand  principe  de  la  natuie,  .lus- 
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(iirici  il  y  avait  bien  eu  des  classifications,  mais  elles 
liaient  toutes  artificielles;  ce  n'étaient  que  des  diction- 
naires un  peu  plus  parfaits  que  les  dictionnaires  alplia- 
b(!ti([ues  ;  mais  on  ne  pouvait  rien  en  tirer  pour  la  con- 
naissance de  ta  nature  et  de  ses  lois.  11  fallait  donc  que 
la  science  fût  constituée  en  méthode  naturelle,  dansla- 
(|uelle  des  principes  étant  posés,  il  devait  en  sortir  des 
conséi|uences,  Ainsi,  double  besoin  :  juger  les  êtres 
d'après  leurs  rapports  avec  d'autres  êtres,  et  en  faire 
l'cssortir  les  lois  do  la  nature.  C'est  là  l'œuvre  de  la  fa- 
nillle  de  Jussieu,  qui  occupe  le  dix- huitième  siècle.  II  était 
impossible  de  prendre  un  seul  de  ses  membres ,  puisque 
Antoine-I.âurentde  Jussieu  reconnaît  n'avoir  faitqu'exé- 
cuter  ce  qui  avait  été  préparé  par  ses  oncles.  Avant  donc 
d'entrer  dans  sa  biographie,  nous  avons  vul'ainé  de  ses 
oncles,  Antoine,  arrivant  à  Paris  dans  les  circonstances 
favofîibles,  succéder  à Tournefort,  en  même  temps  que 
Vaillant  soutenait  les  errements  de  Linné.  Bernard  de 
Jussieu,  succédant  à  Vaillant,  trouve  donc  tous  ces  dî^^ 
vers  éléments,  et  il  les  élabore  et  les  unit.  Il  dut  long- 
temps travailler,  longtemps  mesurer  avant  de  publier. 
Son  méoioire  sur  la  pillulaire,  le  plus  important  et  le 
plus  remarquable,  est  tel  qu'il  ne  serait  pas  possible  de 
faire  mieux  aujourd'hui.  Aussi  y  a-t-il  jeté  toutes  les 
grandes  questions  qui  vont  entrer  dans  la  science.  Il 
établit  et  montre  commentil  faut  abandonner  Tourne- 
fort  pour  suivre  les  errements  de  Linné,  non  pas 
dans  le  système  sexuel,  mais  dans  les  rapports  de  fa- 
milles naturelles,  et  c'est  d'après  ces  principes  qu'il 
donne  la  caractéristique  de  la  plante  qui  fait  l'objet  de 
son  mémoire.  C'est  encore  Bernard  de  Jussieu  qui  a  in- 
sisté sur  les  propiiétés  des  plantes  de  la  même  famille, 
^ous  voyons  donc  là  toutes  les  circonstances  les  plus 
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favorables,  au  milieu  desquelles  s'est  Ii'oiivé  Ai)loi|ie- 
Laurent  de  Jussieu.  11  nous  reste  à  voir  ce  qu'il  a  fait. 

IV.  Énumt^ration  et  analyse  de  ses  ouvrages. 

Ses  travaux  n'embrassent  évideminenl  qu'un  des  rayons 
du  cercle,  et  même  qu'une  partie  de  ce  rayon,  (^r  nous 
n'avons  pas  à  compter  le  petit  nombre  de  ses  auli-es 
travaux  adminîstralirs  ou  bis  toriques.  Mais,  comme  il  a 
compris  la  méibnde,  aulre  rayon  du  cercle,  dans  celui 
qu'il  aéludié,  nous  avons  dû  l'envisager  sons  ce  point 
de  vue;  c'est  donc  comme  mptiiodiste,  el  non  comme 
botaniste,  que  nous  le  considérons, 

La  série  de  ses  travaux  peut  être  partagée  en  quatie 
catégories  :  i°  ses  travaux  préliminaires,  qui  embrassent 
sa  thèse,  portent  sur  la  famille  des  renonculacées,  l'or- 
dre des  plantes  adopté  dans  les  démonstrations  du  Jar- 
din ,  les  lapporls  qui  existent  entre  les  caractères  des 
plantes  et  leurs  vertus';  ^''ses  travaux  d'exéctilion  ont 
tous  pour  but  l'établissement  de  la  niétlmde  et  son  ap- 
plication à  l'élude  des  plantes,  depuis  le  célèbre  Gênera 
pltmtnruni,  jusqu'à  la  table  alphabétique  des  ordres,  des 
genres  et  des  synonymies';  3"  seslravaux  d'élndeselde 

'  L  Les  travaux  préliminaires  d'Aat.-Laiir.  de  Jussieu  embrassent 
sa  iJiése  :  Jn  œconomiam  animalem  inter  el  vegetalem  analogia?  1 770. 

Sort  Examen  de  la  famille  des  renonculacées .    i"73. 

Exposition  d'un  nouvel  ordre  des  plantes  adopté  dans  les  démonsirii- 
tionsdu  Jardinrvfal.  1774. 

Mémoire  sortes  rapports  qui  existent  entre  les  caractères  des  planti-s 
etleurvertu.  (Mém.  de  la  Soc.  roy.  de  méd.  1786.) 

'  II.  Ses  travaux  d'exiîcution  ou  de  construction  reurerment  : 

Gênera  plantarum  secundum  ordines  nacurnles  disposita ,  juxCn  me-  ■ 

tkodam    in  horto  regio  parlsiensi  exaralani.   i   vul.    iii-8"   de  49^  ^Ê 

pa^es.  1789.  Une  seule  édilion  renterniAnt  :  H 

^Ha"   IniraducCio in  /listnriam plantarum.  6a  pages;  seule  jjartie  que  ^Ê 
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perfectionnenients  sont  dans  la  même  dii-eclion ,  et  con- 
sistent en  plusieurs  mémoires  sur  diverses  parties  de 
fleur,  les  caractères  généraux  de  familles,  el  l'établisse- 
ment de  nouvelles  familles  '  ;  4°  ses  travaux  de  terme  ou 
d'exécution  terminale  sont  la  conséquence  de  tous  les 
travaux  précédents,  et  la  démonslratioii  définitive  des 
principes  de  la  méthode  naturelle*. 

nous  puissions  analyser,  parce  qu'elle  contient  les  principes  qni  ne 
sont  cju'appliquùs  dans  le.s  autres. 

1?  B.  de  /ussieit  ordines  natnrales  in  Liid.  XV  horto  Trianonensi, 
dispasili.  [Ann,  1789.  8  pages.) 

!^°   Index  metkodi  ordines  nalurales  complcctenlîs. 

1°  Séries  ordinum  naturaliiim  aut  familianim. 

S"  ETpasitin  characteristica,  classitun  ordinitm  aut  familiarum  et 
gencra/n.  '.754. 

6"  Jndex  et  expositio  plantaruin  incertœ  sedis,  3 o  pages. 

7°  j4ppendix  correetifa  el  addll. 

8°  Indejc  alpha beliciis  ordinum,  generum  synonymonim.  44  pages. 

'  m.  Se«  travaux  d'i^tudes  et  de  perrectionnenient  comprennent  : 

i"  Hôte  sur  le  calice  et  sur  la  eoralle.  fAnn.dii  Mus.,  XIX,  181.} 

a"  Mémoires  sur  les  caractères  généraux  de  familles,  tirés  des 
graines  et  coiiiirmés  ou  rectifiés  par  les  observations  de  Gasrtner, 
an  nombre  de  tjuatorze,  de  1804-1819.  (Ann.  du  Musée.) 

3°  Mémoires  sur  l'établistement  de  familles  noupelles,  et  Observa- 
tions sur  quelques  familles  anciennes^  au  nombre  de  quinze,  de  1 8o3— 
i8ao.  (Ann.  du  Mn=.) 

4"  Mém.  sur  différ.  genres  de  plantes  ou  sur  quelques  espèces,  au 
nombre  de  dÎH-tiiiit,  de  1802-1820.  (Ânn.  du  Mus.J 

^"  -Articles  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles  de  1 804-1 8a5. 

•IV.  Ses  trav.iux  de  terme  ou  d'exécution  terminale  comprennent  : 

1°  Principes  de  ta  méthode  naturelle  des  végétaux:,  (Dictionn.  des 
sciences  natnr.,  Paris,  1824.) 

1"  Introductio  in  historiam  plantarum,  introductionis  olim  generi- 
bus  plantarum  preemissce  editio  altéra,  posthuma ,  aticta  et  niaximd 
parte  nova  ;  accedunt  ordines  naturales  in  horto  parisiens!  primian  dis~ 
positi,  past  annunt  1774.  Ope  postli.  à  filio  et  successore  A>  de 
Jussieu  piiblicatainSc.  nat.  Ann.  ]838. 


la    ' 


P^B  DE   JDSSIEU. 

analyse  de  l'iiitroductio  in  /lisfy 
Après  quelques  considérations  sur  l'histoire  naturelle 
en  général,  qu'il  déTinit  Scientiaquœ  animantium,  ve- 
qelantiiim  et  mineralium  natumm  scrutatur  et  evoli'it^  il 
montre  que  l'on  doit  rejeter  la  division  en  trois  règnes, 
et  partager  tous  les  êtres  naturels  en  deux  :  règne  or- 
ganique et  règne  inorganique;  les  uns  ayant  vie,  et  les 
antres  en  étant  dépourvus. 

Il  distingue  les  végétaux  des  animaux  par  ia  vie,  qui 
estplus  simple dansles premiers;  ils  sontprivés  de  nerfs 
et  de  muscles,  et,  par  conséquent,  ne  sentent  ni  ne  se 
meuvent  spontanément. 

jdnimalesl  corpus  organicuw  vivens ,  sentiens  et  ugens  ; 
planta  vero  corpus  organicuin  vitœ  co/npos,  se.d  inotiU 
propriè  et  sensationis  e.rpers. 

11  passe  ensuite  àla botanique,  qu'il  définit  danstoute 
son  extension  :  Scientia  qiue  vegetantium  naturam  in- 
quireris  ,  orgnnorum  in  ipsis  téxturam ,  actioncm  ,  situin 
mutuum ,  prœstantiani  et  reciprocam  discrepeiitiam  dé- 
terminai ,  et  indè  deducit  signa  exteriora  plantts  distin- 
guendis,  definiendis  et  ordinandis  utilia.  D'où  il  est  évi- 
dent que,  pour  lui,  le  dernier  terme  de  la  science  est  la 
méthode. 

Il  donne  ensuite  l'exposition  des  parties  et  de  leur 
fructification  ;  la  difféi'cnce  des  parties  qu'il  énumèreet 
analyse  méthodiquement;  la  définition  des  caractères 
tirés  de  la  différence  de  ces  parties  ;  la  manièi-e  dont  il 
faut  s'en  servir  pour  distinguer  les  espèces  et  les  varié- 
tés, pour  définir  convenablement  et  établir  les  genres; 
pour  les  nommer,  d'où  la  nonienclature  (nomenclalio), 
et  les  décrire,  d'où  la  description  (descrîptio)  ;  pour  en 
former  des  classes  et  composer  les  systèmes  et  les  mé- 
thodes, et  il  prend  pour  exemple  ceux  de  Tournefort  et 
de  Linné,  qui  sonf  artificiels. 
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Puis,  déduisant  du  but  véritable  de  la  science  que  la 
seule  bonue  métbode  est  la  méthode  naturelle,  il  en 
expose  la  nature  et  les  principes. 

Il  dérinit  la  méthode  naturelle  :  Methodus  quœ  omiur- 
gênas  conntctit  plantas  vinculis  iitdmsis  sù'e  seriatùii- 
expuiitas  velut  aimulos  in  calrtid,  sive  collectas f as ciatim 
quales  baciili  in  fasciculo  plures ,  aut  fasciculi  in  fasce. 

Par  suite  de  l'impossibilité  qu'il  voit  à  établir  la  série, 
à  cause  du  mauque  d'un  trop  grand  nombre  de  chaî- 
nons, il  croit  qu'il  faut  perfectionner  la  méthode  sous 
l'orme  de  carte  géographique. 

Exposant  ensuile  les  principes  de  la  méthode  natu- 
relle, il  commence  par  définir  l'espèce  ,  la  collection  des 
individus  setnblublex  dans  toutes  leurs  parties ,  et  toujours 
conformes  par  une  série  continue  de  générations. 

\je  rapprochement  naturel  des  espèces  est  produit 
en  joignant  celles  qui  sont  conformes  par  le  plus  giand 
nombre  de  caractères,  ce  qui  constitue  le  genre,  l'assem- 
blage des  espèces  semblables,  dont  il  est  difficile  de 
donner  une  définirion  et  de  fixer  les  limites,  surtout 
dans  la  méthode  naturelle. 

Les  règles  données  pai'  Linné  pour  la  formation  des 
genres  ne  suflisent  pas;  les  caractères  tirés  de  la  fructi- 
lication  sont  incomplets  dans  la  méthode  naturelle,  qui 
demande  des  caractères  de  toutes  les  parties,  car  la  na- 
ture a  sanctionné  d'autres  lois  imprimées  dans  les  plantes 
mêmes.  Parmi  ces  caractères,  les  uns  sont  constants, 
les  autres  varient.  La  triple  partition  des  caractères  en 
stables,  semi-stables  et  instables,  ne  suffit  pas  pour  éta- 
blir les  genres;  il  faut  encore  peser  la  valeur  des  carac- 
tères et  donnera  chacun  sa  place  Immuable. 

Après  que  les  espèces  voisines  auront  été  réunies 
dans  leur  genre  naturel,  il  faut,  par  la  même  loi  d'affî- 
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nilé ,  réunir  les  genres  en  familles  ou  ordres,  puis  ceux- 
ci  en  classes.  Mais  les  caraclèies  ne  doivent  pas  seule- 
ment être  comptés,  ils  doivent  encore  être  pesés  et 
estimés.  Et  c'estlàla  base  principale  de  la  méthode  ua- 
(ui-elle ,  la  loi  de  la  subordination  des  caractères. 

Ces  caractères  se  distinguent  en  trois  classes  : 

1°  Primaires,  essentiels,  toujours  uniformes  et  constants 
dans  tous  les  genres:  ils  sont  tirés  d'organes  essentiels; 

2°  Secondaires,  généraux,  presque  uniformes,  va- 
riant seulement  par  exception;  ils  sont  lîrés  d'organes 
non  es.sentie]s; 

3"  Tertiaires,  tantôt  uniformes,  tantôt  variables;  ils 
sont  lires  d'organes  essentiels  ou  non  essentiels. 

Appliqués  aux  plantes,  ces  principes  donnent  comme 
caractères  : 

i<*  Primaires,  le  nombre  des  lobes  ou  cotylédons 
dans  l'embryon,  et,  conséquemment,  dans  les  dicoty- 
lédones, la  structure  intime  straliforme  de  la  tige  envi- 
ronnée d'une  écorce,  et  dans  les  monocotylédones  la 
*  même  tige  fasciculaire  et  sans  écorce  distincte.  A  ce  ca- 
ractère, certainement  primaire,  se  joint  procbainement 
la  situation  respective  des  organes  sexuels  ou  l'insertion 
des  élamines  ordinairement  constante,  et,  pour  cela 
même,  presque  essentielle.  Il  faut  y  joindre  encoie  l'in- 
sertion de  la  corolle  staminifère,  qui  est  en  affinité  avec 
l'insertion  des  étamines. 

2°  Secondaires,  l'existence  ou  le  défaut  du  calice  et 
de  la  corolle  non  staminifère,  la  structure  de  la  même 
corolle  comme  monopétale  ou  polypétale  :  auxquels  il 
faut  joindre  peut-être  le  défaut  ou  l'existence,  et  les  ca- 
ractères du  périsperme  dans  la  semence,  la  situation 
mutuelle  du  calice  et  du  pistil,  exprimée  par  le  signe 
^^^germe  supère  ou  infère,  peut-être  aussi  la  situation 
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de  l'embryon  au  dedans  de  la  semence,  et  de  la  semence 
au  dedans  du  Fruit. 

'i°  Tertiaires,  les  caractères  tirés  des  enveloppes  flo- 
rales, de  la  structure  de  l'ovaire,  des  élamines  et  des 
stigmates,  de  leur  nombre;  des  feuilles  et  de  leui-  situa- 
liou,  des  stipules,  des  bractées,  des  spatlies,  de  la  tige 
herbacée  ou  ligneuse. 

Ainsi  succède  aux  systèmes  divers,  la  science  qui, 
rechercbant  non-seulement  les  noms,  mais  encore  la 
nature  des  végétaux,  considère  leur  organisation  tout 
entière,  et  leurs  caractères;  qui,  s'appujant  sur  des 
principes  simples  en  même  temps  que  certains,  montre 
la  série  naturelle,  ou  la  méthode  établie  sur  la  loi  des 
affinités,  de  sorte  que  les  végétaux  qui  se  ressemblent 
parle  plus  grand  nombre  de  caractèiessout  associés,  et 
que,  dans  celte  énumération  des  cai-actères,  on  estime 
davantage  les  plus  importants.  II  donne  l'application  de 
cette  méthode  dans  le  tableau  suivant. 

Jndex  inethodi  ordines  naturales  complectcntis. 

Clas. 

Acotylédooes I 

,-  , ,  ,  l  stamina  hypocryaa II 

Monocotyk-dones _      pïP>ï^ i„ 

I     —      epigyna IV 

Iaoetalfe           stamina  epigyna V 
^           "'\      —      peiigyna VI 
\      —      hypogyna VU 
Miorolla  hypogyna VIH 
i      —      perigyna IX 


Dicotylédones.    ""«""P^'^'' 


'"■janthe 


epigyna... 
polypetalfe .  ;      —      liypogyna.. 


iDiclines  irregiilar 


pengyna  , 


V.  Oes  faits  et  des  principus  laissés  par  Jitssieu  à  la 
science  {les  corps  organisés. 

Une  méthode  naturelle  est  la  science  tout  entière, 
etJussieiinousena  donné  le  piincipe  réel  en  s'appuvant 
sur  la  subordination  des  caractères;  loi  applicable  à  tous 
les  corps  naturels,  et  sur  laquelle  M.  de  Blainville  se 
basera  pour  démontrer  la  série  animale,  non-seulement 
dans  ses  grandes  coupes,  mais  même  dans  les  espèces 
et  les  variétés, 

La  méthode  difTère  de  l'ordre  et  est  bien  plus  impor- 
tante. L'ordre  artificiel  n'est  que  mnémonique;  l'oidre 
naturel,  bien  plus  important,  n'est  cependant  complet 
que  lorsqu'il  est  conveili  en  méthode,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il est  établi  sur  les  principes  et  les  lois  de  la  nature, 
principes  et  lois  qui  ressortent  de  l'élude  approfondie 
des  caractères  distinctifs  des  êtres  naturels,  non  pas  pré- 
cisément en  comptant  ces  caractères,  mais  en  les  pesant 
et  les  rangeant  d'après  leur  importance  et  leur  valeur. 
Telle  est  la  loi  de  la  subordination  des  caractères. 

C'est  ainsi  que  cette  pensée  unique,  cette  seule  idée 
de  Jussieu,  produite,  exécutée,  démontrée,  devait  nous 
mettre  en  état  de  lire  l'ordie  de  la  création  dans  les 
êtres  naturels,  et  donner  à  la  science  la  stabilité  d'un 
principe.  Dès  lors  il  n'y  aura  plus  qu'à  appliquer  ce 
principe  pour  faire,  des  sciences  naturelles,  non  plus 
simplement  des  sciences  d'observation,  mais  une  science 
de  démonstration  positive,  et  par  conséquent  l'une  des 
bases  les  plus  inébranlables  de  la  philosophie. 

L'idée  même  de  Jussieu  fut  mal  appliquée  par  lui  aux 
animaux,  lorsqu'il  compara  le  cœur  aux  cotjlédons,  et 
toute  la  valeur  de  son  principe  n'a  été  bien  appréciée 
!  par  les  progrès  de  la  méthode  en  zoologie,  Tpijt 


^^^par 


I 


6l  CONTEMPORAINS. 

l'avanlage  de  Jussieii  a  élé  de  continuer  un  effort  pré- 
paré et  commencé  depuis  longtemps,  et  par  suite  d'a- 
voir pu  émettre  son  idée  de  bonne  heure,  et,  seul 
peut-être,  d'avoir  joui  de  sa  gloire  scientifique  dans  la 
postérité,  lui  vivant;  il  n'eut  point  d'honneurs  civils, 
rarement  ils  laissent  au  génie  la  liberté  nécessaire  pour 
créer,  et  le  génie,  à  son  tour,  est  trop  élevé  pours'abais- 
ser  à  les  désirer. 


SECTION  II.  —  VICQ  -  D'AZm, 

^748— n94. 


I. 


I  monter 


Nous  venons  de  constater  un  progrès  exécuté  par 
toute  une  famille.  Dans  l'étude  biographique  du  savant, 
qui  doit  produire  cet  autre  grand  effort  d'étendre  à 
tous  les  corps  organisés  la  direction  donnée  pai'  Haller 
à  l'étude  de  l'homme,  en  créant  l'analomie  comparée, 
nous  allons  trouver  un  exemple  entièrement  opposé, 
du  moins  sous  le  premier  rapport.  Ce  sera  un  homme 
dont  la  vie  scientîBque,  si  pleine,  est  interrompue  brus- 
quement par  la  mort,  au  milieu  de  la  carrière  la  plus 
active  et  la  plus  féconde,  dans  laquelle  il  n'avait  plus 
qu'à  profiter,  pour  ainsi  dire,  de  l'impulsion  qu'il  s'était 
donnée;  un  homme  dont  l'effort  scientifique  est  lui- 
même  suspendu  par  une  crise  épouvantable  dans  l'état 
social,  au  point  qu'après  sa  terminaison  apparente,  on 
croit  voir  une  seconde  renaissance  des  sciences  et  des 
lettres,  et  que  la  génération  suivante  peut  à  peine  re- 
monter   jusqu'à    l'auteur    réel    de   ce    grand    effort, 
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étourdie  qu'elle  est  par  les  prétentions  incessantes  de 
ses  successeurs. 

En  effet,  VIcq-d'Azir,  comme  organologiste,  n'a  pas 
été  encore  convenablement  jugé.  Moreau  de  la  Sarthe, 
quoique  médecin  instruit,  ne  parait  pas  avoir  été  en 
état  de  l'apprécier,  et  encore  moins Lemonte^,  qui,  du 
reste  ,  l'a  parfaitement  jugé  comme  écrivaiu  et  comme 
philosophe. 

Nous  avons  à  considérer  en  lui  le  créateur  de  l'orga- 
nologie, pour  l'appliquer  à  tous  les  êtres  naturels.  Pre- 
nant l'anatomie  de  l'homme  au  point  de  Haller,  il  va  la 
perfectionner  dans  la  direclîon  d'aualomie  comparée, 
et  reprendre  ainsi  Arislote  et  Galien  oubliés.  Comme 
conséquence,  il  va  conduire  à  la  signification  des  parties 
dans  la  série.  Telle  est  l'œuvre  commencée  et  achevée  par 
Vicq-d'Azir,  et  qu'un  médeciu  seul  pouvait  produire. 


^Re: 


II.  Élé/iients  et  extrait  de  sa  biographie. 


!s  éléments  de  sa  biographie  ont  été  assez  difiiciles 
a  recueillir;  il  est  mort  à  quarante-six  ans,  dans  les  cir- 
constances les  plus  pénibles.  Nous  trouvons  peu  de 
chose  dans  les  préfaces  et  les  averiiasements  de  ses  ou- 
vrages, non  plus  que  dans  ses  Mémoires. 

Loi'sque  la  tourmente  révolutionnaire  fut  un  peu 
apaisée,  JM.  Moreau  de  la  Sarthe  donna  une  édition  des 
œuvres  de  Vicq-d'Azir,  en  i  So5  ;  il  a  inséré  dans  le  pi'e- 
mier  volume  nu  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Yicq-d'A.zir  ;  mais  il  ne  l'avait  pas  connu. 

M.  Lemontey,  qui  avait  vécu  avec  lui,  et  en  avait 
même  été  protégé,  fit  son  Éloge  historique,  comme 
membre  de  l'Académie  française,  le  aS  août  iSaS;  mais 
il  ne  l'a  poiut  envisagé  sous  le  point  de  vue  scienli- 
fique. 
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L'article  de  la  Biographie  de  Michaud ,  par  G.  Cuvier, 
en  1827,  est  plus  satisraisaul. 

Félix  Vicq-d'Azir  naquit  à  Valognes  en  Normandie,  le 
28  avril  1 748.  Son  père  pratiquait  la  médecine  dans  celle 
ville,  et  sa  mère  s'appelait  Catlieiine  le  Chevalier.  Il  fit 
ses  premières  études,  jusqu'en  j'hélorique,  au  collège 
de  sa  ville  natale,  qui  était  alors  sur  un  très-hon  pied, 
et  qui  a  conservé,  dit-on,  sa  valeur.  Il  alla  les  terminer 
par  sa  philosophie  à  Caen,  où  il  eut  pour  condisciple  le 
célèbre  Laplace,  Normand  comme  lui,  dont  il  devint 
l'ami.  Vicq-d'Azir  dut  donc  prendre  une  direction  ma- 
tliémalique.  Il  balança  quelque  temps  pour  le  choix 
d'un  état,  entre  la  littérature,  le  sacerdoce  et  la  méde- 
cine. Il  penchait  vers  l'état  ecclésiastique,  dans  le  but 
de  pousseï"  ses  études  plus  largement  qu'en  médecine, 
où  le  préjugé  semblait  alors  renfermer  les  médecins 
dans  une  sphère  étroite.  Son  père  le  détermina  à  em- 
brasser sa  profession,  et,  à  dix-sept  ans,  en  lyGS,  il  vint 
commencer  son  cours  de  médecine  à  Paris.  Il  eut  pour 
maître  et  pour  ami  Antoine  Petit. 

A  cette  époque,  la  chirurgie  française  était  arrivée  à 
son  plus  haut  point  de  gloiie ,  par  un  grand  nombre 
d'Iiommes  distingués  qui  ont  laissé  un  nom  fort  recom- 
mandable,  et  suitout  par  les  Mémoires  de  son  acadé- 
mie. L'analomie  même  n'était  pas  sans  éclat.  Mais  il  n'en 
était  pas  de  même  de  la  médecine  dans  l'école  de  Paris; 
elle  semblait  encore  abaissée  sous  les  coups  satiriques 
que  nous  avons  vu  Molière  lui  porter,  tandis  que  l'é- 
cole de  Montpellier  était  au  contraire  très- florissante. 

Vicq-d'Azir  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  méde- 
cine et  des  sciences  qui  lui  servent  d'auxiliaires.  U  entra 
en  licence  avec  un  éclat  surpienant.  Il  choisit,  pour 
l'une  de  ses  thèses,  la  seule  originale,  un  sujet  très-inté- 
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ressant,  celui  de  délerminer  le  poids  que  supporte  le 
sphénoïde  dans  les  diverses  charges  de  la  tête;  direclion, 
comme  on  le  voit,  de  mécanique  animale,  que  Ton  peut 
considérer  comme  le  résultat  de  ses  liaisons  avec  La- 
place;  il  s'en  tira  d'une  manière  extrêmement  brillante. 
Ses  aiitrg^  thèses  ne  furent  que  des  sujets  qu'il  choisit 
dans  le  recueil  de  la  Faculté. 

Après  sa  licence,  en  1773,  il  ouvrit  pendant  les  va- 
cances un  cours  d'auatomie  humaine,  éclairée  par  sa 
comparaison  avec  celle  des  animaux.  L'étendue  de  ses 
connaissances,  l'élégance,  la  clarté  et  la  chaleur  qu'il 
savait  mettre   dans  son  exposition,  lui  obtinrent   un 
succès  prodigieux,  et  attirèrent  malgré  les  vacances  un 
très-grand  nombre  d'auditeurs,  maîtres  et  élèves.  On 
rapporte  qu'à  la  rentrée  des  écoles,  la  jalousie  de  quel- 
ques   médecins  lui  fit  refuser  Tusage  de  la  salle  de  la 
Facalté.  Antoine  Petit,  professeur  d'anatomie  au  Jardin 
du  Roi,  qui  lui-même   avait   une   grande  réputation 
comme  professeur,  le  choisit  alors  pour  faire  des  le* 
çons  à  sa  place;  et,  sur  ce  nouveau  théâtre,  Vicq-d'Azir 
n'eut  ni  moins  de  succès,  ni  plus  de  bonheur.  Petit 
aurait  voulu  lui  ménager  la  survivance  de  sa  chaire; 
mais  Buffon  préféra  M.  Portai.  Alors  Vicq-d'Azir  ouvrit 
à  son  domicile  un  cours  particulier  d'anatomie,  qui  fui 
suivi  par  tous  les  hommes  les  plus  distingués;  et  la 
Faculté  ne  vit  d'autre  moyen  de  ramener  les  élèves 
qu'en  appelant  Yicq-d'Azir  dans  son  sein.  Il  fut  chaîné 
pendant  deux  ans  d'enseigner  l'analomie  dans  l'école , 
ce  qu'il  fit  suivant  un  plan  qu'il  a  exposé  dans  son  dis- 
cours préliminaire  de  l'Encyclopédie  méthodique.  Ce 
fut  Yicq-d'Azir  qui  commença  à  professer  de  vive  voix, 
sans  aucune  lecture  de  ses  cahiers,  comme  le  prati- 
quaient les  autres  professeiu^. 

T.   UL  5 
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Quelque  teiups  avant  celte  épuqiic,  mademoiselle 
Lenoir,  DÎéce  de  Daubentuii,  passant  avec  sa  mère  de- 
vant la  maison  de  Vicq-d'Azir,  y  fut  prise  d'un  éva- 
nouissement. On  appela  ce  médecin  pour  lui  donner 
des  secours;  et  cet  accident  fut  l'origine  d'une  liaison 
qui  se  termina  par  un  mariage.  Dès  lors  Daubenton 
procura  à  Vicq-d'Azir  les  moyens  d'élendie  ses  reclier- 
ches  à  des  animaux  étrangers.  Atteint,  par  suite  de  tra- 
vaux assidus  et  de  leçons  répétées,  d'un  crachement  de 
sang,  il  fut  obligé  de  suspendre  ses  leçons,  et  d'aller 
passer  quelques  mois  de  convalescence  dans  sa  ville 
natale.  Mais,  au  lieu  de  s'y  reposer,  il  s'y  livra  à  l'étude 
de  l'organisation  des  poissons,  et  y  composa  en  effet  ses 
premiers  mémoires  à  ce  sujet. 

Il  entra  à  l'Académie  des  sciences  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans;  il  y  acquit  l'estime  et  l'amitié  de  Las.sunne, 
premier  médecin  du  roi.  Il  fut  choisi  par  l'Académie, 
sur  la  demande  du  ministie  Turgol  ou  par  l-assonne, 
par  droit  de  sa  charge,  poui'  aller  étudier  une  épizootie 
funeste  qui  désolait  les  provinces  de  la  Flandre  et  de  la 
Picardie,  et  pour  en  adoucir  les  ravages. 

A  son  retour,  de  concert  avec  Lassoiine,  son  confière 
et  premier  médecin  du  roi,  il  travailla  fortement  à  l'é- 
tablissement de  la  Société  loyale  de  médecine,  dont  ils 
avaient  conçu  le  plan  de  concert.  Ciéée  d'abord  comme 
une  espèce  de  bureau  contre  les  épizopties,  cette  So- 
ciété prit  bientôt  toute  rextension  qui  lui  convenait; 
Vicq-d'Azir  en  fut  élu  secrétaire  perpétuel,  et  consacra 
beaucoup  de  temps  à  la  soutenir  et  à  la  défendre.  L'A- 
cadémie royale  de  médecine  fut  instituée  d'abord  par 
un  arrêt  du  Conseil  en  1776,  et  par  lettres  patentes  de 
1778  à  1780.  Vicq-d'Azir  publia  le  premier  volume  des 
actes  de  cette  Société. 
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Lorsqu'en  1778  elle  fut  définilivement  fondée  et  éta- 
blie au  Louvre,  avec  séances  publiques ,  rapports, 
éloges,  grands  prix,  etc.,  tous  les  médecins  de  la  Faculté 
de  médecine  qui  n'en  furent  pas  membres  s'en  décla- 
rèrent les  ennemis;  Malouin,  qui  fut  un  de  ses  plus  ar- 
dents antagonistes,  légua  une  somme  d'argent  pour  ({ue 
chaque  année  la  Facullé  de  médecine  Rt  en  opposition 
une  solennité  académique. 

Des  lors,  Vicq-d'Âzir  fut  en  butte  à  toutes  les  animo* 
sites  de  ses  rivaux,  devenus  presque  des  ennemis,  à  la 
rivalité  haineuse  de  la  Faculté  de  médecine,  à  l'émula- 
tbn  de  l'Académie  de  chirurgie,  fondée  en  j  748.  De  là 
résulta  la  querelle  fameuse  des  facultaires  et  des  socié« 
taires,  et  le  procès  fut  porté  devant  le  Parlement  de 
Paris;  il  y  eut  même  des  comédies  et  des  vaudevilles 
sur  cette  querelle.  Yicq-d'Azir  n'y  prit  pas  part  directe» 
ment,  mais  il  y  gagna  beaucoup  de  réputation.  Par  lui, 
les  séances  publiques  de  l'Académie  de  médecine  devin- 
rent un  spectacle  recherché,  et  il  en  fut  ainsi  pendant 
dix  ans. 

Cependant  il  avait  été  nommé,  dans  l'intervalle,  profes- 
seur d'anatomie  comparée  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort. 

Eo  1788,  il  remplaça  Bu  (Ton  à  l'Académie  française; 
il  fut  élu,' dit  Lemontey,  sans  difficulté,  et  succéda 
oûBme  lliéritier  légitime;  il  prononça,  à  ce  sujet,  un 
discours  remarquable  sur  les  écrits  de  ce  grand  natura- 
liste, auquel  Saint-Lambert  répondit.  Il  y  jugea  Buffbn 
comme  philosophe,  comme  naturaliste  et  comuie 
écrivaiD. 
En  1786,  il  commença  la  publication  de  son  Trsàu' 

d'anatomie  et  de  physiologie,  avec  des  planchas  et^^. 

nées  représentant  au   naturel  les  divers  oij/fà/êtf^  ^ 

rhomme  et  des  animaux,  dédié  au  roi* 
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Ko  1789,  il  fat  nomme  premier  médecin  de  la  reine 
Marie^Antoinette.  par  son  propre  mérite  et  sans  acheter 
sa  charge.  li  sut  mériter  la  confiance  de  cette  malheu* 
reuse  princesse,  sans  obséquiosités;  aussi  le  nommait- 
elle  son  philosophe.  On  dît  qull  était  chaîné  de  sa 
correspondance.  Il  eut  aussi  la  surviTance  du  premier 
médecin  du  roi,  dont  Lemonnier  eut  la  chaire. 

Et  cependant,  malgré  ses  devoirs  à  Versailles,  malgré 
une  pratique  en  Tille  fort  étendue,  malgré  sa  charge  de 
secrétaire  de  TAcadémie  de  médecine,  il  ne  disconti- 
nua pas  ses  travaux  d'anatomie  et  de  physiologie. 

Il  eut  la  sagesse  de  résister  à  Fespèce  de  folie  qui 
poita  la  plupart  des  savants  de  cette  époque  dans  la  lice 
politique;  mais  il  remplit  son  devoir  de  médecin  en 
adressant  au\  états  généraux  un  plan  de  réforme  de  la 
médecine  et  de  l'instruction  publique  en  général  ;  il  y 
proposa  la  création  d'un  institut,  formé  des  diverses 
académies. 

Plus  tard,  on  lui  offrit  un  asile  et  une  position  digne 
de  lui  dans  les  pays  étrangers,  mais  il  la  refusa. 

Il  continua  de  remplir  ses  devoirs  de  médecin  auprès 
de  la  reine  et  de  la  famille  royale,  dans  toutes  les  posi- 
tions où  elle  se  trouva  et  jusqu'au  dernier  moment.  La 
catastrophe  du  10  août  le  frappa  avec  elle. 

Le  28  février  1792,  il  prononça  son  dernier  éloge, 
celui  de  Murray,  l'élève  de  Linné;  il  fut  lu  devant  la 
Société  royale  de  médecine.  En  1793,  il  composa  son 
dernier  écrit  sur  de  Haën^  sous  le  titre  de  Réflexions 
critiques. 

Dans  les  crises  violentes  qui  troublaient  et  trop  sou- 
vent ensanglantaient  Paris  à  cette  époque,  il  se  retirait 
à  la  campagne,  à  Amiens,  près  Paris,  dans  la  maison  de 
M.  Riche  de  Prony. 
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Il  avait  vu  périr  successivement,  après  la  famille 
royale  y  ses  amis  les  plus  chers,  le  duc  de  I^rochefou- 
cault,  Bailly,  Lavoisier,  Malesherbes.  Menacé  lui-même 
dans  son  existence ,  comme  le  prouve  l'entretien  de 
Couthon  et  de  Portai,  rapporté  par  Lemonley ';  dominé 
par  la  terreur,  frappé  de  douleurs  qui  l'épuisaient,  il 
prévit  lui-même  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre;  et,  un 
jour,  entrant  à  la  Société  des  arts,  dont  ses  amis  l'a- 
vaient fait  nommer  membre  pour  le  sauver,  il  serra  la 
main  de  ses  collègues  et  leur  dit  :  «  Adieu^  mes  amisy  il 
en  est  temps  y  je  vais  mourir.  » 

En  effet,  ayant  été  obligé  d'assister  à  la  cérémonie  où 
Robespierre  proclama  TÊtre  suprême,  il  en  éprouva 
une  telle  fatigue,  qu'en  rentrant  chez  lui  la  fièvre  le 
saisit  ;  et  peu  de  jours  après  il  avait  cessé  d'exister  à  la 
fin  d'un  délire  affreux,  où  il  ne  voyait  que  du  sang  et 
des  supplices.  Guvier  dit  qu'il  mourut  d'une  inflamma- 
tion de  poitrine,  et  qu'il  était  depuis  longtemps  atteint 
d*un  anévrisme  et  de  crachements  de  sang.  Il  mourut  le 
20  juin  1794»  à  l'^g^  de  quarante-six  ans. 

Vicq-d'Azir  parait  avoir  joui  d'une  bonne  santé,  la 
maladie  qu'il  fit  au  commencement  de  sa  carrière 
prouve  que  son  tempérament  était  sanguin;  et  l'activité 
incessante  de  ses  travaux,  que  sa  constitution  était 
forte.  \\  était  d'un  aspect  remarquable  par  la  noblesse 
et  la  beauté  de  ses  traits ,  par  l'élégance  de  ses  manières, 
l'animation  de  son  regard,  sa  physionomie  ouverte  et 
le  timbre  sonore  et  agréable  de  sa  voix.  Aussi  ne  vou- 
lut-il pas  se  soumettre  aux  exigences  de  la  mode,  qui, 
àcelte  époque,  imposait  aux  médecins,  jeunes  ou  non, 

'Couthon,  après  la  suppression  des  corporations,  demanda  à 
Portai  où  était  Vicq-d'Azir. 


J 
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la  perruque,  l'habit  noir  et  la  canne  à  bec  de  corbi 

Ses  ouvrages  brillent  d'une  éloquence  animée;  il  n'^ 
crivit  en  lalin  que  sa  première  thèse;  tous  ses  autres 
écrits  furent  composés  en  français.  Son  stj'le  est  à  la  fois 
élégant  et  profond,  méthodique  et  précis,  sans  effort  ni 
recherches,  sans  ornements  factices,  sans  boursou» 
flures.  Ses  observations,  ses  remarques  sont  fines,  sans 
pédanterie.  Il  avait  une  élocution  extrêmement  facile; 
(1  professait  sans  cahiers,  exemple  qui  devint  bientôt 
une  règle. 

Sa  conversation  était  empreinte  de  bon  sens  et  de 
bonne  foi,  et  cependant  pleine  de  feu.  Dans  l'intimité, 
sa  gaieté  prenait  un  caractèie  de  jeunesse,  il  redoutait 
de  se  trouver  seul  dans  les  ténèbres,  au  point  d'eu  pa- 
raître pusillanime. 

Son  activité  au  travail  fut  grande,  sans  doute,  pour 
qu'au  milieu  d'aussi  nombreuses  occupations  il  put 
trouver  du  temps  pour  la  science.  11  était  praticien  à  la 
cour  et  à  la  ville,  secrétaire  et  lame,  pour  ainsi  dire, 
d'une  académie  nouvellement  créée,  et  en  butte  à  la  ja- 
lousie de  la  Faculté  de  médecine  et  à  la  rivalilé  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie;  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
professeur  à  l'Ecole  d'Alfort,  il  put  cependant  trouver  le 
temps  de  disséquer  beaucoup  et  de  composer  ses  nom- 
breux mémoires.  Aussi  passait-il  la  plus  grande  partie 
des  nuits  au  travail,  et  fut-il  obligé  de  se  faire  aider, 

Au  milieu  de  tant  de  circonslances  variées  et  varia- 
bles, dans  le  centre  elle  foyer  de  l'activité  humaine,  à 
une  époque  où  les  esprits  étaient  entraînés  vers  un  re- 
nouvellement de  toutes  les  institutions  sociales,  et  ne 
pouvaient  avoir  cette  régularité  et  ce  calme  nécessaires 
à  un  esprit  studieux ,  il  sut  se  mettre  en  dehors  du  mou- 
vement et  demeurer  dans  une  tranquillité  de  progrès. 


^ 
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Sa  foitune  primitive  était  peu  considérable:  niaî<>  les 
emplois  élevés  auxquels  il  fut  appelé,  la  porleient  bien- 
tôt à  un  assez  haut  point;  et  comme  il  n'avait  ni  femme 
oi  enfants,  il  lui  fut  possible  de  remployer  comme  dé- 
ments de  ses  travaux.  Sa  bibliothèque  parait  avoir  été 
considérable,  choisie  et  établie  avec  on  certain  lu&e 
dans  la  forme  comme  dans  le  fond  ;  Lemonte^  dît  même 
une  rare  magnificence. 

S'il  faut  en  juger  par  plusieurs  passages  de  se^  écritft 
et  de  sa  vie,  sa  sensibilité  était  très^raode,  et  sou  style 
en  est  empreint.  Naturel  et  simple,  son  ame  était  bonne, 
vive  et  entraînante.  11  fut  bon,  sincère,  dé^intér^eMié. 
dit  Lemontey.  Il  avait  épousé  une  fÏErmme,  qu'^ij  perdit 
au  bout  de  dix-huit  mois,  et  il  passa  ie  ret»te  de  m  lie 
comme  sans  intérêt  et  sans  but;  il  ne  se  remaria  pat», 
et  ses  relations  de  famille  furent  par  conséquent  a  peu 
près  nulles. 

Ses  relations  d'amitié  eurent  lieu  a%ec  tou^  les  bom* 
mes  les  plus  éminents  et  les  plus  sd^es  de  i'époque^  Je 
duc  de  Larochefoucault,  Malesherbe»,  Turgot,  La^oi- 
sier^  Bailly,Daubenton,  Antoine  Petit. 

Il  eut  pour  élèves  et  pour  aides  J.-L.  Kicbe  et  ht-k- 
gonard. 

Ses  relations  scientifiques  furent  surtout  avec  Antoine 
Petit,  qu'il  nommait  son  maitre,  et  avec  Daubenton, 
qui  fut  son  protecteur. 

Ses  relations  sociales  et  politiques  furent  déterminées 
par  sa  position  auprès  de  la  reine  et  de  la  fiamille 
royale,  par  la  connaissance  approfondie  des  exceileniei^ 
intentions  du  roi.  Pour  cela  même  il  ne  contribua  en 
rien  à  la  destruction  de  la  monarchie,  qu'il  \it  s'exécuter 
sous  ses  yeux,  et  dont  il  fut,  comme  tant  d'autres,  uuft 
victime  indirecte. 


m.  Eléments  e.t  histoire  de  sas  otu'rages. 

Tous  les  ouvrages  de  Vicq-d'Azir  ont  été  publiés  s 
ses  yeux  et  par  lui-même;  tousses  mémoires,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie,  ses  grands  ouvrages  ont  été 
également  publiés  par  lui.  Ses  Eloges  n'ont  pas  eu  tout 
le  succès  de  ceux  de  Condorcet ,  par  exemple  ;  mais  ils 
n'en  ont  pas  moins  de  valeur.  Ses  Œuvres  ont  été  réu- 
nies en  6  volumes  in-8°,  1806,  par  Morean  de  la  Sarthe, 
alors  sQUs-bibliolbécaire  de  l'École  de  médecine,  mais 
sur  un  plan  peu  propre  à  les  faîie  bien  juger. 

Les  éléments  dçs  ouvrages  de  Vicq-d'Azir  n'ont  pas 
été  aussi  nombreux  qu'on  pourrait  le  croire.  Haller  vou- 
lut voir  ce  qu'il  y  avait  de  fait,  pour  connaître  dans 
quelle  direction  il  fallait  diriger  ses  efforts;  aussi  la 
bibliograpbie  fut-elle  chez  lui  un  goût  dominant.  Vicq- 
d'Azir  fut  un  sage  innovateur;  il  ne  marcha  point  sur 
les  traces  battues  :  il  prit  ta  science  où  il  la  trouva,  sans 
s'inquiéter  d'où  et  comment  elle  était  venue;  il  lut  par 
conséquent  peu,  et  peut-être  trop  peu.  Les  élémenls  de 
ses  travaux  furent  les  animaux  qu'il  pouvait  se  piocu- 
curer,  el  ceux  qui  mouraient  à  Alfort.  Dans  cette  école 
on  prenait  des  soins  tout  particuliers  pour  l'analomie, 
et  Vicq-d'Azir  a  eu  seul  l'avantage  de  disséquer  un  rhi- 
nocéros. 11  était  un  peu  en  rivalité  avec  Camper  et 
Huuter,  pour  ses  publications.  11  sentait  bien  lui-même 
qu'il  avait  trop  négligé  les  auteurs  précédents  ,  et  se  vit 
obligé  d'employer  ses  élèves  à  recueillir  dans  ces  au- 
teurs ce  qui  lui  manquait;  il  avait  fait  un  plan  qu'ils 
remplissaient. 

Ses  élèves  et  aides  étaient  :  Faure,  médecin  et  chirur- 
gien ,  son  principal  aide  comme  analyste  ;  Ailbaud,  cbi- 
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rargien  et  anatomiste  à  Alfort,  comme  anatomiste;  le 
Riche  y  docteur-médecin  de  Montpellier. 

IV.  Etuunération  et  analyse  de  ses  principaux  travaux. 

Après  avoir  fait  connaître  Teffort  de  la  famille  de 
JussieUy  nous  sommes  arrivés  à  Yicq-d'Âzir,  qui  peut 
être  considéré  comme  un  prolongement  de  Haller.  Il 
8'était  en  effet  pénétré  des  travaux  de  ce  grand  homme, 
et,  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  il  déclare  le  prendre 
pour  modèle  et  marcher  sur  ses  traces.  Dans  cette  voie 
donc,  Vicq-d'Azir  perfectionne  l'étude  de  la  mesure, 
ou  de  l'homme  sous  un  nouveau  point  de  vue;  et,  après 
l'avoir  perfectionnée,  il  l'applique  à  la  série  pour  en 
mesurer  les  divers  échelons.  Il  ne  la  porte  pas  seule- 
ment sur  les  animaux,  mais  même  sur  les  végétaux ,  et 
sur  leurs  rapports  avec  leur  habitation,  la  terre,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  ses  discours  sur  l'ana- 
tomie.  Le  seul  défaut  que  l'on  puisse  reprocher  à  Vicq- 
d'Azir,  c'est  de  n'avoir  point  été  assez  zoologiste. 

Sa  biographie  nous  a  appris  qu'il  s'est  trouvé  dans 
des  circonstances  favorables,  tant  par  la  nature  de  son 
génie  que  par  les  personnes  qui  le  protégèrent;  et  nous 
avons  vu  aussi  le  malheur  des  temps  le  conduire  à  la 
tombe,  en  le  ravissant  trop  tôt  à  la  science;  et  pourtant, 
dans  un  espace  de  temps  assez  petit,  il  a  pu  en  changer 
toute  la  direction. 

Nous  avons  dit,  en  outre,  comment  ses  ouvrages, 
malheureusement  interrompus  par  les  circonstances, 
nous  sont  parvenus.  Nous  avons  acquis  la  preuve  qu'il 
en  a  puisé  les  éléments  en  lui,  et  que,  loin  d'être, 
comme  Haller,  appuyé  sur  ses  prédécesseurs,  il  avait, 
pourtant ,  dans  la   direction  de  celui-ci,  été  heureux 
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innovateur.  Ses  élèves  l'aidèrent  :  TuaBuppléa»^ 
recherches,  à  son  défaut  de  lecture,  et  l'autre  .^ 
ses  travaux  anatomiques. 

Nous  avons  donc  maintenant  à  juger  se 
Us  sont  fort  nombreux ,  et  paraissent  déc( 
les  prend  par  ordre  de  date,  ou  si  l'on  su 
l'éditeur  de  ses  œuvres ,  Moreau  de  la  Sni 
comme  nous  l'avons  fait  pour  Aristotc 
nous  les  rangeons  dans  un  ordre  méth< 
nel,  Vicq-d'Azir  nous  paraîtra  un  toi: 
et  justice,  nous  l'espérons,  lui  sera  i 

Ses  travaux  ont  porté  i^  sur  l'ai 
que  comparée  :  il  n'a  jamais  fait  d\-  mm 

chirurgicale  y  pathologique  ou  pr 

Celte  anatomie  physiologique 
nérale  ou  spéciale. 

n^  Dans  une  autre  partie 
rons  Tanatomie  physiologie 

Un  des  butsdeVicq-d' ■ 
médecine  à  l'égal  de  l'a^ 
pour  cela  lui-même  d< 
premier  qui  ait  fait  s( 
de  la  réunion  de  la 
poin  t  de  vue  il  a  en- 
que  ce  n'était  qu* 
les  lésions  des  c^ 
même  appliqua 
chant  à  faire  •- 
vent  être  pi 
circonstam 
car  tous  < 
leur  cart 
ment  h 


'sidération  de  la  série  dei 
,  des  végétaux  et  des  ani- 

'ns   montrent  un  puissant 

as  assez  de  faits  a  sa  dispo- 

autres.  Il  admet  la  division 

istote,  Pallas  et  Jussieu.  Il 

îlles  naturelles;  mais  on  ne 

le  livre  de  Jussieu.  Il  oom- 

dicotylédones,  et  finit  parles 

Jgré  ses  tableaux,  qu'il  n  avait 

lails  sont  toujours  pris  et  copiés 

,  avec  plus  ou  moins  de  bon- 

lablissement  de  la  série  animale; 
lie  observation  fort  jusle  :  il  dit 
M»  base  sur  l'extérieur  est  fausse , 
|ui  ne  se  base  que  sur  l'analomie, 
les  deux.  Il  n'y  avaitdoncpius  qu'à 
r  le  rapport  de  Tune  et  de  l'autre 
ordination  des  caractères,  pour  èti*c 
ummes. 

à  l'ordre  dans  lequel  il  faut  étudi<T 

.lis  ici  encore,  il  a  adopté  les  observa- 

,  celles  de  Daubenton,  qui  était  un  ob- 

lieux  et  consciencieux,  mais  absolument 

q-d'Azir  commence  donc  par  les  vers,  et 

.on,  qui  n*est  qu'une  espèce  de  nutrition  ,  et  il  Térigc 

:i  particulière.  Il  n'y  avait  donc  pas  lu  de  conception 

était  pas  non  plus  dans  Hallcr  ;  il  fallait  Bichat  et  l'é- 

cpellier  pour  nous  la  donner.  Cependant  il  y  avait  tou- 

nd  point  de  rechercher  dans  quel  ordre  il  fallait  étudier 

^  ;  ce  qui  n'était  même  pas  dans  Haller. 


COirTEKt>OIlATHS. 
Plan  ftun  cours  d'anafoniie  et  de  physiologie ,   t.  IV 
e  ses  Œuvres  (  Moreau  ),  tiré  des  Discours  prélitninai- 
,  avec  des  remarques  de  l'éditeur. 
Discours  préliminaire  du  système  anatomique  de  l'En- 
cyclopédie méthodique  ;  il  forme  près  de  200  pages.  — 
Il  est  terminé  par  un  Supplément  qui  embrasse  la  terre, 
considérée  géoiogîquement  et  comme  hase  de  la  vie; 
l'air  et  l'eau  comme  en    fournissant  les  éléments  ;  la 
géographie  physiologique  et  géologique. 

C'est  à  ces  discours  de  Vicq-d'Azir  que  nous  devons 

iteette  ère  nouvelle  de  l'analomie  dans  laquelle  nous 

nmmes  maintenant  :  Cuvier  lui  en  fait  hommage. 

Son  Discours  préliminaire  du  système  analomique 

e  l'Encyclopédie  méthodique  a  été  pillé  par  toutes  les 

lersonnes  qui  se  sont  occupées  de  ces  généralités. 

C'est  dans  ce  discours  que  l'on  voit  le  plan  de  Vicq- 
i'Azir.  Il  commence  par  traiter  une  question  qui  n'a 
Kté  pioposée  que  par  lui  :  l'ordre  dans  lequel  il  faut 
Studier  et  comparer  les  parties  pour  arriver  à  des  résul- 
tats certains  et  faciles;  question  que  M.  de  Blainville 
fce  manque  jamais  de  traiter  de  prime  abord.  Bien  que 
Vicq-d'Azir  se  soît  trompé  sur  le  choix  des  animaux 
sur  lesquels  il  portait  sa  comparaison,  et  sur  la  série 
des  fondions  de  l'ordre  qu'il  établit,  il  n'en  avait  pas 
moins  posé  le  principe. 

H  détermine  donc  d'abord  la  série  des  fonctions  oa 
des  organes  dans  un  ordi'e  qu'il  n'avait  pas  assez  ap- 

tprofondi  évidemment', 
fc  '  Il  range  ces  fonctluas  sous  neuf  litres  :  i"  In  digestion;  1°  la 
Botritiuii;  3"  la  circulation;  4"  la  respiralion;  5*  li-s  stcréiioos ; 
fi^l'ossificaiion;  7°  la  géni-ralion  ;  8"  l'irritabiiiti;  ;  9"  la  sensibilitû. 
Il  place  la  nutrition  avant  la  circulation  dont  elle  est  la  suite,  et 
il  met  la  respiration  après  la  circulation.   Après  les   sécrétions,  il 
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II  entre  enstuite  dans  la  considération  de  la  ^lérip  des 
êtres,  et  il  parle  des  minéraux  ,  des  végétaux  et  des  ani- 
maux. 

Ses  considérations  générales  montrent  un  puissant 
philosophe:  mais  il  n  avait  pas  assez  de  faits  :i  sa  dispi»- 
stion.  il  les  emprunte  aux  autres.  Il  admet  la  dîvi-rion 
en  deux  règnes,  comme  Aristote,  Pallas  et  Jussîei].  Il 
cherche  à  établir  des  familles  naturelles;  maison  ne 
Toit  pas  qu'il  ait  même  lu  le  livre  de  .lussieu.  11  rj^n^t^ 
menée  par  les  aruns,  les  dicotylédones,  et  finir  par  le» 
acotylédones.  Ou  voit,  malgré  ses  rabieau.i.  qii  il  n  ^'t:èA 
pas  assez  étudié;  ses  détails  sont  toujours  prif»  «rf.  'jsO**^ 
dans  les  phytologistes,  avec  plus  ou  moins  ^  r^.o^ 
heur. 

Il  passe  ensuite  à  rétablissement  de  Ia  *^r\^.  ^r.  ft.m*^ 
et  à  ce  sujet  il  fait  une  observation  f';rr  ;»j-S'r  ..  '!  r. 
que  la  méthode  qui  se  base  sur  rexr»:ri*:»ir  «r-î^  *';èit"s^.  . 
aussi  bien  que  celle  qui  ne  se  base  que  vir  ï':ir,;tt-.mw:. 
maisqu'il  faut  réunirles  deux.  Il  n'y  a%aftdof.^.  p««..f^  mi* 
sentir  et  à  démontrer  le  rapport  de  l'an^  •-♦  />  /mr."* 
parla  loi  de  la  subordination  des cirart/rr»:^-  r-o.*  -•.♦• 
aa point  où  nous  sommes. 

Il  passe  ensuite  à  Tordre  dans  lequel  il  "aj."  *•'  i^.#n» 
les  animaux;  mais  ici  encore,  il  a  a/Jopfé  t^t  ^^t*i» lo- 
tions des  autres,  celles  de  Daubentoa,  q^ii  éf;>if  ■■:^,  m^ 
servateur  minutieux  et  consciencieux,  ftjalt  :èï^^sl'Htt^x 
sans  vues.  Vicq-d'\zîr  commence  donc  fjo/  \^rt  '>*i»* .  #5. 

place  l'ossification,  qui  n'est  qu'une  tsi^t^jt  4ét  trrjj^jù. ,  ^  ^  .'  n*  i^^ 
en  une  fonction  particulière.  Il  n'y  ^it^it  ^m.  y<\  ^  ^ut  «rM^^i^^ 
élevée  ;  elle  n'était  pas  non  plus  «bus  Hk,i^t ,  ^  ijg.  .<  -  ^^.'.^.  %  .  «- 
cole  de  Montpellier  pour  nous  la  dooii*:r.  OrpWtC-cî-*  .-  ;*  «>«  /.  v^..- 
jours  le  grand  point  de  rechercher  dja«  t\tuA  «/rdr«  il  i^^'j.  iv^éi^t 
les  organes  ;  ce  qui  n'était  même  pas  dans  UaJler» 
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[  leiniine  par  tes  veitébrés;  ceci appartientà  Daubentora 
I  Jiais  Vicq-d'AzIr  Tait  plus,  il  y  ajoute  un  tableau  de  l'a 
I  ganisntion.  Il  prend  les  poissons  et  les  oiseaux  del 
tbeuloD,  les  quadrupèdes  vivipares  aussi;  et  c'est  I 
I  preuve  qu'd  avait  été  obligé  d'adopter  l'influence  < 
BulTon  sur  Daubenton.  Tous  ces  tableaux  anuoDcei 
1  que  Vicq-d'Ay.ir  s'était  formé  un  plan  vaste;  niais  dai 
I  l'exécution  ce  ne  sont  que  des  coupures  de  divers  au- 
teurs mises  sous  les  titres  de  sa  division  sériale.  De 
manière  que  c'est  un  ouvrage  utile,  mais  que  l'on  ne 
peut  lire. 

Voilà  donc  son  anatomie  physiologique  traitée  d'une 
manière  vraiment  large;  considérations  de  nomencla- 
ture, ordre  d'étude  pour  arriver  à  la  démonstratiou  de 
la  vérité.  Son  supplément  est  surtout  du  plus  haut  in- 
térêt ;  il  traduit  parfaitement  l'état  de  la  science  à  cette  ' 
époque. 

II.  A nafomie  physiologique  spéciale.  Il  a  ensuite  étu- 
dié un  grand  nombre  de  faits  spéciaux.  (1  a  considéré 
,   l'homme  comme  individu  et  comme  espèce.  Il  montre 
\   qu'il  peut  vivre  dans  tous  les   climats,   se  nouirir  de 
tous  les  aliments;  varier,  suivant  le  climat,  la  nourri- 
ture et  les  mœurs.  Sa  fécondité  est  en  rapport  avecl'a- 
I    bondance  des  substances  alimentaires. 

Il  a  surtout  étudié  le  système  nerveux  i^de  lanioetle 
'    épinièie,  Mor.  t.  VI,  pag.  ao3,  tiré  d'un  mémoire  lu  à 
il'Académie  des  sciences,  a"  Mémoire  sur  la  structure  du 
cerveau  des  animaux  comparée  avec  celle  du  cerveau  de 
l'homme,  VI,  p.  ai  i -a  ao,  extrait  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie. 3"  Recherches  sur  quelques  points  de  la  structure 
du  cen'eau  ,  V,  p.  aa  i .  4°  Sur  l'origine  et  la  distribution 
\   de  la  deuxièm.e  et  de  la  tivisième paire  de  nerfs  cérébraux. 
L  ^'' Mémoire  suri»  SU-ucture  du  cerveau  f  de  la  moelle  épi' 
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nièrcy  de  l' origine  des  nerfs  de  t homme  et  des  animaux. 
6®  Traité  d*anatomie  et  de  physiologie  ^  avec  des  plan- 
elles  coloriées  représentant  au  naturel  les  divers  organes 
de  r/wmme  et  des  animaux;  1786,  in-folio.  Il  n'en  a 
paru  qu'un  volume,  contenant  le  discours  préliminaire 
et  trente-cinq  planches  qui  ne  traitent  que  du  cerveau, 
sans  même  atteindre  la  moelle  épinière. 

Ces  travaux  sur  le  système  nerveux  sont  de  la  plus 
grande  valeur;  non-seulement  un  grand  nombre  de 
faits  y  sont  confirmés,  éclairés  et  découverts^  mais  ils 
renferment  tous  les  germes  des  travaux  de  Gall. 

Il  a  fait  un  mémoire  sur  la  position  des  testicules  dans 
l'embryon  ^m/tz^^^/z  ;  Académie  des  sciences,  1781. 

Il  y  traite  aussi  des  hernies,  maladie  uniquement 
affectée  à  l'espèce  humaine,  à  cause  de  sa  station  ver- 
ticale. 

Il  y  a  montré  comment  le  testicule  est  originairement 
dans  l'intérieur  comme  chez  les  animaux;  et  comment 
il  descend  ensuite  dans  les  replis  de  la  peau  qui  for* 
ment  le  scrotum. 

Recherches  sur  différents  points  de  Canatomie  de 
rhomme  et  des  animaux^  Mor.,  V,  pag.  34^-35 1. 

Sous  ce  titre  Moreau  a  compris  les  articles:  1^  sur 
les  glandes  de  la  vésicule  du  fiel  ;  '^^  sur  la  membrane 
pupiilaire  du  fœtus  ;  3^  des  mouvements  de  pronation 
et  de  supination. 

Ses  autres  travaux ,  trè^nombreux ,  sont  encore  plud 
spécialement  consacrés  aux  animaux  comparés  à  l'hom- 
me ;  ils  portent  : 

1^  Sur  les  organes  des  sens* 

Mémoire  sur  la  structure  de  Forgane  de  Vouïe  des 
oiseaux^  comparé  avec  celui  de  C  homme  j  des  quadrupèdes^ 
des  reptiles  et  des  poissons ,  X.  IV,  pag.  338-354« 


Travail  qui  contient  des  découvertes  très-iutén 
les.  Il  eu  est  de  même 

Du  Mémoire  sur  la  slructure-  des  organes  qui  sen'ent 
h  la  formation  de  la  voix ,  considérée  dans  Thomme 
et  dans  les  différentes  classes  cranimaux^  tome  IV, 
page  355. 

Il  V  montre  le  rapport  de  la  voix  avec  l'ouïe;  il  expli- 
que le  renflement  de  l'os  hyoïde  de  l'alouatte  dans  le 
même  temps  que  Camper;  les  sacs  thyroïdiens  des  sin- 
ges. Il  y  donne  beaucoup  de  particularités  sur  d'autres 
mamniirères  et  sur  les  oiseaux.  C'est  donc  un  très-beau 
travail ,  surtout  pour  les  singes  et  les  oiseaux ,  chez  les- 
quels M.  Cuvier  a  fait  faire  des  progrès. 

Mais  voici  deux  Méuioiresqui  démontrent  bien  mieux 
la  portée  de  Vicq-d'Azir  dans  deux  points  qui  vont  le 
conduire  à  l'anatomie  comparée  de  si^nificati 

Le  premier  est  sur  ta  comparaison  des  membres^ 
teneurs  et  des  membres  postérieurs  dans  t homme  et 
quadrupèdes.  Malheureusement  il  ne  l'a  pas  poussée 
aux  cinq  classes,  et  il  a  commis  quelques  erreurs  assez 
graves ,  entre  autres,  de  regarder  le  tibia  comme  l'ana- 
logue du  cubitus,  tandis  qu'il  est  l'analogue  du  radius. 
H  compare  toutes  les  paities  de  l'un  et  l'autre  membre, 
et  montre,  par  suite,  la  haute  supériorité  de  l'homme. 
Il  exposait  toutes  les  analogies  des  diverses  parties  du 
bras  et  de  la  jambe;  il  élait  même  arrivé  à  démontrer 
l'identité  de  la  lubérosiléducalcaneum  et  du  pisiforme; 
et  que  plus  la  différence  entre  les  deux  extrémités  est 
grande,  plus  l'animal  est  élevé,  ef  viœ  versd. 

Quoiqu'il  n'ait  pas  descendu  au  delà  des  vertébrés, 
il  a  pourlant  ouvert  la  marche  à  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  et  à  M.  de  Blainville  dans  la  comparaison  de 
l'épaule  et  du  bassin. 


it  le 
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Le  second  mémoire,  borné  aux  quadrupèdes,  porte 
sur  la  cla'vicule  et  les  os  cla^iculaires. 

Ses  Mémoires  sur  C organisation  des  oiseaux ,  au  nom- 
bre de  trois,  Acad.  des  se,  1774?  sont  du  plus  haut 
intérêt;  il  s'y  occupe  beaucoup  du  mécanisme  du  vol. 
Toute  la  partie  myologique  est  parfaite;  elle  a  été  co- 
piée et  pillée  par  tous  ceux  qui  sont  venus  ensuite.  Il 
n'y  a  que  pour  la  signification  des  parties  à  laquelle 
il  n'est  pas  arrivé  ;  mais  on  n'est  pas  encore  d'accord 
aujourd'hui. 

Deux  Mémoires  sur  l'organisation  (les  poissons ^  égale- 
ment du  plus  haut  intérêt  et  d'une  grande  importance. 
Il  y  compare  les  poissons  cartilagineux  et  osseux  entre 
eux  et  avec  les  autres  ostéozoaires;  il  y  pose  la  ques- 
tion de  leur  place  dans  la  série. 

Description  anatomique  des  singes  en  général ,  Mo- 
reau ,  t.  V,  pag.  agS  ,  tirée  de  l'Encyclopédie  méthodi- 
que, mais  arrangée  suivant  un  nouvel  ordre,  qui  n'est 
pas  celui  de  Vicq-d'Azir. 

Sur  le  mandrill  et  quelques  autres  singes^  Âcad.  des 
se.  C'est  dans  ce  mémoire  qu'il  donne  l'observation, 
qui  lui  est  due,  de  l'indépendance  des  extenseurs  pro- 
pres des  doigts  humains ,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  des  mandrills ,  qui  commencent  à  faire  patte. 

Description  anatomique  du  sarigue,  tirée  sans  doute 
du  Système  anatomique.  (  Moreau  ,  t.  V.  ) 

Il  a  également  fait  de  très-jolies  observations  sur  les 
organes  de  la  génération  des  canards,  (  Bulletin  pour  la 
soc.  philomat.  ;  non  repris  par  Moreau.  ) 

Sur  le  jaune  de  C  œuf  des  oiseaux.  (Bulletin  pour  la 
soc.  philomat.  )  Il  a  examiné  l'œuf  dans  l'ovaire,  l'ovi- 
ducte ,  etc. 

Moreau  intitule  ce  travail  :  Fragments  sur  l'anatomie 
T.  m.  6 
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el  la  physiologie  de  Tœuf ,  lires  du  Vocabulaire  anaUh 
mique  ,  et  cruii  Mémoire  inédit  sur  ce  qui  arrive  au 
jaune  après  Fincubation  ;  t.  IV,  pag.  388-4o8. 

Enfin,  il  a  son  grand  ouvrage,  son  Système  anato- 
w/y//é?  (quadrupèdes),  dans  l'Encyclopédie  métbod., 
par  ordre  de  matières,  in-4^,  179!^ ,  t.  II.  Il  y  donne  l'a- 
natomie  de  vingt-huit  espèces  de  singes  :  3  makis  ,  1  lo- 
ris, 1  tarsier,  7  marsupiaux,  et  ensuite  un  résumé  ou 
description  anatomique  des  singes  en  général;  Supplé- 
ment à  l'histoire  anatomique  des  singes. 

9sciuriens,3  écureuils  volants,  iQglirins,  10  mu- 
rins,  4  surnuirîns,  5  essorrillés,  2  planiqueues,  5  sau- 
teurs, 7  double-denls,  lapin,  etc.  :  4  épineux.  Ré- 
sumé ou  Description  anatomique  des  rongeurs  en 
général. 

Il  contient  donc  Tanatomie  comparée  de  cent  sept 
animaux  quadrupèdes. 

Voilà  déjà  un  ensemble  assez  remarquable  des  tra- 
vaux de  Vicq-d'Azir,  mais  comme  anatomiste  il  était 
encyclopédiste,  et  nous  avons  a  le  considérer  mainte- 
nant en  : 

II.  Anniomiv.  physiologique  appliquée  à  Vhomme.  En 
nléclo(Mn(^  Fragments  (Fnnatotnie  pathologique ,  ou  Re- 
olicrchei^  sur  Tanalomie  considérée  relativement  au 
KÎégcî  (les  maladies.  Moreau ,  éd.,  t.  V,  pag.  356. 

Idée  générale  de  la  médecine  et  de  ses  différentes  par- 
ties. Mor.  l.  V,  pag.  45. 

né/lexions  sur  les  abus  dans  l'enseignement  et  Vexer- 
ckv  de  la  médecine  ^  t.  V,  pag.  67. 

yues  générales  ;  aphorismes  tirés  des  obsen^ations 
una  forniques  j  recueillies  sur  les  plaies  delà  tête;  lemar- 
(mes  sur  la  ^*H)hosité;  aphorismes  sur  les  causes  des  dila- 
tations  du  avur  et  des  gtvs  vaisseaux  ;  considérations  sur 
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les  signes  de  la  mort  du  fœtus  ;  obserifut'ons  sur  une 
extrémité  inférieure^  dont  les  muscles  (  nt  été  c/ian^fés 
en  tissu  graisseux ,  sans  aucune  altération  dans  la  for^ 
me  extérieure,  t.  V,  pag.  356-v365. 

Remarques  sur  la  médecine  agissante ,  art.  Aiguillon , 
Adustion^  Acupuncture  de  rEncyclopëdie  mélliodique. 

Du  principe  vitaL  Mor. ,  tome  V,  page  3^,  et  Vocab. 
anat. 

Sur  les  irritants ,  les  virus  ^  et  sur  celui  de  la  vipère  en 
particulier. 

En  chirurgie.  Thesis  an  inter  ossa  capitis  variinisus 
absumantur  conimunicatione ^  vibratione ,  oppositions 

Sur  la  laryngotomie.  Soc.  roy.  de  méd.,  1776. 

Sur  la  taille  latérale  de  Cheselden  pour  V extraction 
de  la  pierre.  Soc.  roy.  de  méd. ,  1 776. 

Sur  la  manière  de  retirer  le  stylet  de  Méjan  dans  la  fis^ 
Iule  lacrymale.  Soc.  roy.  de  méd.,  1776. 

Anatomie  physiologique  appliquée  aux  animawc. 

Médecine  comparée.  Dict.  de  méd.  de  l'EncycI. 

Instructions  sur  les  épizooties  comparées  aux  pestes 
humaines^  ^774?  '775,  1776,  réunies  sous  le  titre  de  : 
Médecine  des  bêles  à  cornes;  a  vol.  in-8®. 

Nous  verrons,  sous  Pinel ,  comment  la  médecine  avait 
besoin  de  revenir  à  la  nature,  à  la  méthode  hippocra- 
tique;  et  voilà  déjà  Vicq-d'Azir  qui  ouvre  cette  voie  en 
traitant  de  la  médecine  agissante. 

Dans  ses  travaux  sur  la  chirurgie,  son  but  était  tou- 
jours de  montrer  que  l'art  de  guérir  est  un.  Il  était  bien 
aise  aussi  de  faire  voir,  contre  Louis,  qui  était  alors  à 
la  tête  de  l'Académie  de  chirurgie,  que  le  médecin  était 
aussi  capable  de  faire  de  la  chinirgie.  Il  travaillait  en 
même  temps  à  réunir  ces  deux  branches  de  Tart;  et  ce 
fut  là  le  sujet  de  son  Mémoire  à  FÂssemblée  constituante, 

6. 
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Il  voulait  même  aller  plus  loin,  et  tirer  les  vétérinaires 
du  fer  du  cheval,  où  ils  sont  peut-être  encore ,  pour  les 
placer  à  la  hauteur  de  la  science. 

Dans  ses  prescriptions  contre  l'épizootie,  il  a  peut- 
être  été  blâmé  pour  avoir  demandé  trop  souvent  l'a- 
battement des  individus  attaqués. 

III.  Anatomie  physiologique  appliquée  h  Thygiène  et 
à  r administration.  \^  Matérielle, 

Traité  sur  les  lieux  et  les  dangers  des  sépultures  dans 
les  églises,  traduit  librement  de  Piattoli y  avec  notes  el 
additions. 

ol^  Intellectuelle  et  morale, 

Pwjet  de  réforme  de  la  médecine^  dans  lequel  il  a 
donné  l'idée  de  l'Institut. 

Éloges  historiques ,  dans  lesquels  il  a  eu  le  talent 
d'apprécier  des  hommes  de  travaux  si  divers ,  dans  leur 
propre  nature,  et  dans  un  style  à  la  fois  correct,  élé- 
gant ,  et  souvent  même  éloquent. 

Réflexions  sur  la  sociabilité  de  V homme  ^  et  sur 
V influence  des  lettres  et  des  arlSj  en  réponse  aux  ob- 
jections tirées  des  écrits  de  J.  J.  Rousseau. 

Vicq-d'Azir  avait  donc  embrassé  toute  une  encyclo- 
pédie anatomique. 

VI.  Principes  et  faits  importants  introduits  dans  la 

science. 

I.  Anatomie  comparée.  Vicq-d'Azir  est  la  conséquence 
de  Haller;  dès  lors  il  adopte  et  défend  l'analomie  phy- 
siologique ,  ou  l'union  de  la  physiologie  et  de  i'anato- 
mie  :  «  Enseigner  la  physiologie  sans  Tanatomie,  dit- il, 
ce  serait  s'éloigner  des  connaissances  qui  peuvent  seules 
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'  être  les  bases  d'une  saine  théorie;  ce  serait  ouvrir  de 
toutes  parts  un  cViarnp  libre  à  l'erreur. 

«Haller  est  le  premier  qui  ait  établi  ce  principe,  et  qui 
l'ail  consacré  dans  ses  écrits.  . .  .  Les  primœ  Lineœ  de 
Haller  éprouvèrent  d'abord  de  l'opposition  ;  mais  bien- 
tôt cet  ouvrage  obtint  tous  les  suffrages. 

«  Comme  il  n'est  point  de  partie  de  la  médecine  sur 
.  laquelle  on  ait  tant  écrit,  il  n'en  est  point  non  plus 
sur  laquelle  les  bons  traités  soient  aussi  i*ares.  Les  li- 
vres de  Galien  sur  l'Usage  des  parties,  le  Système  ana- 
tomique  de  Collins,  dont  le  plan  est  vaste  et  vraiment 
encyclopédique;  quelques-uns  des  livres  de  Stbal ,  les 
Instituts  de  Boerhaave,  l'ouvrage  de  Borelli  sur  les 
Mouvements,  et  celui  de  Halès  sur  la  Statique  des  ani- 
maux, sont  en  effet,  depuis  le  siècle  d'Hippocrate  jus- 
qu'à l'époque  où  Haller  a  écrit,  à  peu  près  les  seuls 
traités  de  physiologie  dignes  qu'on  les  lise  et  qu'on  les 
conserve  ;  presque  tous  les  autres  sont  défectueux  et 
déjà  tombés  dans  l'oubli.  » 

Si  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ont  mérité 
cette  exception,  on  doit  l'attribuer  surtout  à  ce  qu'ils 
n'ont  point  séparé  la  physiologie  de  l'anatomie.  Com- 
ment donc  toutes  les  facultés  ont-elles  confié  l'enseigne- 
ment de  ces  deux  sciences  à  deux  professeurs  différents? 
Dans  celle  de  Paris,  c'est  le  professeur  de  physiologie 
qui  fait  le  cours  d'anatomie,  par  lequel  il  termine  son 
exercice.  Mais  il  vaut  mieux  encore  réunir  ces  deux 
études,  et  les  faire  marcher  d'un  pas  égal,  de  sorte 
qu'elles  se  servent  l'une  à  l'autre  de  preuve  et  de  com- 
plément. 

Il  suit  de  ces  dispositions  que  l'enseignement  de  la 
chaire  que  Vicq  -d'Azir  a  occupée  et  créée,  était,  sous 
lui,  composé  de  quatre  parties;  savoir  :   l'anatomie 


N 
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humaine,  ranatotnie  comparée,  la  physiologie  ihécs 
que  e  la  |  li  siologie  e  pcrimenlale;  et  M.  deBlainvilli| 
qui  occupe  aujourd'hui  ce  te  chaire  au  Muséum,  donij 
encore  en  partie  cette  ditision  dans  chacune  de  i 
leçons. 

Dans  cette  direction,  Vicq-d'Azir  a  d'abord 
fectionné  la  mesure,  et  l'a  comparée  aux  animaux.  Ilj 
Eenlî  ce  (|ue  devait  être  l'anatomie  comparée  , 
créée  en  en  donnant  les  principes.  «  On  dislingue,  c 
il,  deux  espèces  d'anaioraie,  dont  l'une  est  simple, 
l'autre  comparée.  I,a  première  s'eserce  sur  des  objets 
qu'elle  cousidèie  seuls,  et  sans  aucune  relation  avec 
ceux  dont  ils  sont  environnés.  La  seconde  en  montre 
les  rapports'. 

n  L'homme  est,  parmi  lescorps  vivants,  celui  dont  l'or- 
ganisalion  est  la  mieux  connue.  On  a  aussi  disséqué  les 
animaux  et  les  plantes,  et  on  s'est  eniin  aperçu  que 
c'est  la  conipitraisoii  des  organes,  considérés  à  difi'é- 
renls  inlervalles  dans  le  système  des  êtres,  qui  peut 
répandre  le  plus  de  jour  sur  le  mécanisme  et  sur  l'usage 
de  leurs  paities". 

«  L'anatomie  comparée  existe  à  peine;  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  l'ait  vétérinaire  n'ont  traité  que  de  l'ana- 
tomie simple  des  animaux,  srus  les  comparer  avec 
l'homme,  ou  enlie  eux  ^....  On  a  beaucoup  recueilli, 
et  on  a  peu  comparé;  jamais  on  u'a  travaillé  sur  un 
plan  commun  ;  chacun  a  décrit  à  sa  manière....,  quel- 
quefois même  sans  aucun  ordre  déterminé.  Il  n'y  a  eu 
jusqu'ici  rien  d'arrêté  dans  la  nomenclature  ,  par  suite 


'  Discours  sur  l'anatomie  consiilèrèe  dans  si 
naturelle. 

'  Discours  sur  l'anat.  simple  et  comparée. 
^  Dite,  sur  l'anam.  eonsid.,  etc. 
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impossibilité  de  distinguer  les  différences  et  les  rap- 
ports'. » 

Avoir  ainsi  senti  le  besoin^  c'est  déjà  l'avoir  satis- 
fait: «  Aussi,  continue-t-il,  c'est  à  M.  Daubenton  ,  noire 
maître  et  notre  modèle,  qu'appartient  l'honneur  d'a- 
voir créé  parmi  nous  l'analomie  comparée  proprement 
dite.  Tout  ce  qui  concerne  la  forme  générale  et  exté- 
rieure du  squelette  et  des  grands  viscères  des  quadru- 
pèdes est  exposé  dans  ses  écrits.  »  Cet  hommage  de  la 
reconnaissance  est  très-louable,  mais  n'est  pas  exact; 
en  effet,  ce  qu'il  appelait  anatomie  comparée,  n'est 
que  de  l'anatomie  des  animaux.  La  véritable  anatomie 
comparée  est  celle  dont  il  dit  : 

«  Mais  il  nous  reste  une  autre  espèce  d'anatomie 
comparée,  dont  toutes  les  parties  correspondent  à  celles 
de  l'anatomie  humaine.  L'on  n'a  pas  encore  décrit  les 
articulations  ,  les  ligaments,  les  muscles,  les  vaisseaux , 
les  nerfs,  les  glandes,  ni  la  structure  interne  des  vis- 
cères considérés  dans  les  différentes  classes  d'animaux. 
J'ai  commencé,  depuis  plusieurs  années,  ce  travail 
dont  les  difficultés  sont  immenses;  je  continuerai  de 
m'y  livrer  avec  courage,  espérant  que  ceux  qui  l'achève- 
ront un  jour  avec  gloire,  me  sauront  quelque  gré  de  la 
peine  que  j'aurai  prise  pour  jeler  les  fondements  d'un 
édifice  dont  les  matériaux  sont  épars  ou  entassés  sans 
ordre  dans  des  constructions  vicieuses  ou  cachés  dans 
le  sein  de  la  nature  ^.  » 

11  a  montré  les  défauts  à  éviter  dans  la  dissection  ; 
déterminé  les  genres  anatomiques  les  plus  frappants,  et 
leurs  différences  générales;  donné  une  idée  de  ce  qu'on 

'  Disc,  sur  Vanat.  $imp,  et  comp, 
*  Disc,  sur  Vanat,  cçnsiel,,  etc. 
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a  fait  en  anatomie,  de  ce  qu'il  y  a  lui-même  ajouté,  et 
de  ce  qu'il  y  a  à  faire. 

Il  résulle  de  ce  qui  précède  ,  que  l'anatomie  compa- 
rée, pour  Vicq-d'Azir,  c'est  comparer  les  animaux  à 
l'homme  pris  comme  mesure,  pour  arriver  à  la  cou- 
naissance  de  leurs  difTéieiices  et  de  leurs  rapports,  et 
par  suite,  à  une  connaissance  plus  approfondie  de  l'or- 
ganisme. 

Mais,  pour  y  atteindre,  il  est  nécessaire  de  suivre  un 
plan  méthodique  ;  et  deux  moyens  se  sont  présentés  à 
lui  pour  l'exécution  de  ce  plan  :  i°  ranger  ses  recher- 
ches suivant  une  méthode  qui  soit  la  même  pour  cha- 
que être,  et  qui  soit  également  coiiiparahle  pour  tous; 
a"  marquer  ,  à  des  distances  déterminées  dans  les  difté- 
renles  classes  d'animaux,  des  individus  dont  ta  dissec- 
tion et  la  description  soient  Faîtes  suivant  des  principes 
identiques,  et  dont  les  rappoils  et  les  difféiences  bien 
connues  dévoilen  I  les  vrais  caractères  anatomiques  pro- 
pres à  chaque  grande  division  des  corps  vivants.  Pour 
cela,  il  faut  examiner,  dans  les  individus  indiqués,  les 
mêmes  parties  dans  le  même  ordre ,  et  les  décrire 
dans  le  même  style;  il  faudrait  perfectionner  avant  tout 
la  nomenclature.  Pour  airiver  là,  il  pose  comme  prin- 
cipes :  1°  «Tout  organe  que  l'on  se  propose  de  décrire 
doit  être  traité  comme  un  solide  géométrique,  dont 
I  on  examinera  d'abord  à  l'extérieur  les  faces,  les  bords 
I  .  et  les  angles,  et  dont  on  considérera  ensuite  l'intérieur 
avec  les  mêmes  divisions.  Bans  les  dénominations  que 
l'on  donnera  aux  faces,  aux  bords  et  aux  angles  de  ces 
organes,  on  n'emploiera  que  des  noms  que  Ton  puisse 
appliquer  à  tous  les  animaux  qui  en  sont  pourvus,  et 
ces  noms  seront  composés  de  ceux  des  parties  les  plus 
remarquables  de  ces  organes,  ou  de  ceux  des  régioi 
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environnantes  9  OU  des  usages,  lorsqu'ils  seront  bien 
déterminés  et  faciles  à  saisir  ,  pour  qu'il  ne  puisse  y 
avoir  aucune  équivoque  à  cet  égard.  » 

11  rejette  les  expressions  :  antérieur^  postérieur  ^  su- 
périeur ^  inférieur  y  comme  ne  pouvant  convenir  aux 
mêmes  parties  dans  l'homme  et  les  animaux. 

«  Non-seulement,  ajoute-t-il,  les  régions  correspon- 
dantes du  même  organe  doivent  être  désignées  de  la 
même  manière,  mais  ces  organes  doivent  aussi  porter 
le  même  nom  dans  tous  les  animaux  ;  sans  quoi  les  rap- 
prochements que  nos  travaux  requièrent  ne  pourraient 
s'exécuter.  » 

Jl conclut  la  nécessité  d'une  nouvelle  nomenclature; 
mais  il  la  croit  impossible  pour  le  moment,  à  cause  du 
peu  de  connaissance  de  Tanatomie  des  animaux. 

Voilà  les  principes  posés;  il  en  vient  ensuite  à  leur 
application ,  et  il  détermine  l'ordre  dans  lequel  doivent 
être  rangés  les  organes  des  corps  vivants  dont  on  décrit 
la  structure.  Il  donne  un  projet  de  division ,  destiné  à 
la  description  de  l'homme  et  des  quadrupèdes  vivipa- 
res, et  il  annonce  que  les  tableaux  dont  il  se  servira 
dans  l'histoire  des  autres  classes  des  corps  vivants,  se- 
ront extraits  du  premier,  avec  lequel  ils  correspondent 
dans  tous  les  points  principaux.  Mais,  nous  l'avons 
déjà  fait  voir,  il  n'a  pas  été  heureux  dans  son  applica- 
tion. Il  n'a  donc  ici  que  la  gloire  d'avoirposé  le  principe, 
et  c'est  déjà  beaucoup.  Il  a  été  plus  heureux  dans  les 
autres  applications,  par  exemple,  dans  l'examen  géné- 
ral ,  dans  la  série  de  ces  mêmes  fonctions  mal  divisées  ; 
chacune  d'elles,  prise  à  part,  est  parfaitement  envisa- 
gée :  cela  est  contenu  dans  un  tableau  des  fonctions  ou 
caractères  propres  aux  corps  vivants.  Ce  tableau  fait  con- 
naître  quels  sont ,  dans  les  différentes  classes,   l'in- 
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fluence  et   retendue  des    neuf  fouctiotis  qu'il  a  J 


Il  adopte  la  division  des  corps  naturels  en  deux  i 
gnes ,  lés  corps  bruts  et  les  corps  vivants. 

lldonuede  ces  deux  sortes  de  corps  une  comparais 
généralequi  lulapparlient,  et  qui  depuis  lui  a  élé  relj| 
tue  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  celte  questj 

Après  avoir  pose  les  généralités,  il  est  entré  i 
l'anatomie  comparée  de  détails,  et  là  il  n 
deux  manières  de  ranger  les  corps  vivants  dont  o^ 
décrit  la  structure.  «  La  première  ,  qui  est  la  plus  usi- 
tée, con,siste  à  placer  l'iioinme  en  tète,  et  à  décrire 
successivement,  après  lui,  ceux  des  corps  vivants  avec 
lesquels  il  a  plus  d'analogie;  de  sorte  que,  dans  cette 
série,  le  nombre  des  organes  aille  toujours  en  décrois- 
sant, comme  il  suit  ;  l'bomme,  les  quadrupèdes  vivi- 
pares, les  céliicés,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes  ovipa- 
les,  les  seipenls,  les  poissons,  les  insectes,  les  vers,  les 
végétaux.  ,) 'ai  suivi  cette  méihode.  n 

La  seconde  méthode  serait  absolument  l'inverse.  II 
croit  qu'il  y  aurait  ici  plus  de  logique  en  allant  du 
simple  au  composé  ;  mais  il  a  oublié  que  l'homme  étant 
le  mieux  connu,  il  est  évidemment  plus  logique  d'aller 
du  connu  à  l'inconnu. 

Il  a  donné  uu  exemple  de  la  seconde  méthode  dans 
les  tableaux  de  la  seconde  partie  du  Discours  piélimi- 
naire  de  l'Encyclopédie  mélliodique.  Enfin,  il  ne  s'est 
pas  contenté  de  créer  l'anatomie  comparée,  mais  il  a 
cherché  à  en  faire  l'application  aux  deux  grandes  divi- 
sions du  règne  organique. 

II,  RÈGNE  VÉGÉTAL.  Il  expose ,  en  botanique,  un  or- 
dre des  familles,  qui  lui  a  paru  propre  à  généraliser  les 


li 
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idées  qui  découlent  des  observations  déjà  recueillies  sur 

lanatomie  et  la  physiologie  des  végétaux. 
Il  donne  sur  chaque  famille  quelques  généralités.  Sa 

classification  n'est  pas  heureuse  :  les  détails  sont  tirés 

desphytologistes. 
Mais  il  y  a  une  plus  grande  valeur  dans  un  tableau 

qu'il  donne  des  organes  des  plantes,  considérés  :  i^'  dans 
leur  structure,  ou  dans  l'appareil  de  leurs  parties  in- 
ternes; 'x^  dans  leur  organisation  extérieure.  Ce  tableau 
est  très-important  sous  le  rapport  de  l'anatomie  et  de  la 
physiologie  végétale,  et  on  a  du  s'en  servir  avec  fruit. 

Il  traite  ensuite  des  principales  qualités  ou  propriétés 
que  les  végétaux  présentent  dans  l'étude  de  leur  anato- 
mie  et  de  leur  physiologie;  il  entre  là*dessus  dans  des 
généralités  détaillées  avec  beaucoup  d'intérêt ,  et  il  finit 
par  comparer  physiologiquement  la  génération  des  vé- 
gétaux avec  celle  des  animaux. 

III.  RÈGNE  ANIMAL.  Il  basc  l'animalité  sur  la  sensibi- 
lité :  a  La  sensibilité  est  le  grand  caractère  de  la  vie  ani- 
male \  »  C'est  par  là  qu'il  dislingue  les  animaux  des  plan- 
tes, a  De  toutes  les  propriétés  particulières  aux  animaux, 
la  sensibilité  est  celle  qui  les  distingue  le  mieux  d'avec 
les  corps  dont  ils  se  rapprochent  le  plus ,  tels  que  les 
plantes.»  C'est  elle  aussi  qu'il  regarde  comme  caractère 
de  première  valeur  pour  la  distinction  des  animaux 
entre  eux  ;  «ceux  dans  lesquels  elle  a  le  plus  d'influence 
sont  regardés  comme  les  plus  parfaits,  et  la  pulpe  ner- 
veuse, qui  en  est  le  siège,  semble  être  destinée  à  établir 
une  liaison  constante  entre  les  corps  auxquels  elle  ap- 
partient et  tout  ce  qui  les  environne^.» 

'  Discours  sur  l'anat.  simp,  et  comparée. 
^  Mém.  sur  Vorg.  de  l'ouïe. 
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Après  avoir  cléfini  l'animnl,  il  délerinine  ce  qu'on  doit  I 
entendre  par  une  classe  naturelle  en  zoologie.  «Une  1 
classe  naturelle  résulte  de  l'assemblage  d'un  certaia  I 
nombre  d'espèces  qui  se  tiennent  entre  elles  par  un  I 
nombre  de  rapports  plus  grand  qu'il  n'eu  existe  entre  1 
chacune  d'elles  et  les  espèces  des  aulres  classes  '.»  i 

Il  montre  ensuite  d'après  quelle  méthode  on  doit 
choisir  les  caractères.  «  llans  l'histoire  naturelle,  on  ne 
considère  que  les  formes  extérieures.  L'analoniie  pro- 
prement dite  borne  son  examen  à  la  structure  interne. 
Wî  l'une  ni  l'autre  de  ces  classifîcatious  n'est  la  \érila- 
bie  méthode  naturelle.  Je  les  ai  fait  marchei'  ensemble, 
persuadé  que  l'étude  de  l'extérieur  et  celle  de  l'intérieur 
d'un  animal  doivent  appartenir  à  la  même  science'.» 

Il  n'y  avait  donc  plus  qu'à  appliquer  la  loi  de  la  su- 
bordination des  caractères  d'une  manière  convenable, 
pour  arriver  à  la  méthode  naturelle  en  zoologie.  Mais 
il  ne  paraît  pas  que  Vicq-d'Azir  ait  senti  l'importance 
de  cette  loi,  ni  qu'il  l'ait  même  connue.  Cependant  il 
a  presque  deviné  les  caractères  de  première  valeur  dans 
la  sensibilité;  vérité  qui  sera  démontrée  dans  la  science 
par  M.  de  lîlain\ille,  en  posant  la  sensibilité  comme  base , 
pour  en  déduire,  comme  conséquence,  la  locomotion. 

Vicq-d'Azir  détermine  donc  les  caractères  qui  doivent 
servir  à  classer  les  êtres,  n  Quoique  la  faculté  de  l'irri- 
tabilité soit  très-bornée  dans  les  végétaux,  ils  en  sont 
pourtant  doués,  et  elle  ne  peut  servir  à  les  distinguer 
des  animaux;  mais  ce  qui  distingue  ces  derniers  sans 
exception ,  c'est  l'existence  d'un  canal  destiné  à  la  pre- 
mière digestion  des  aliments. 

B  I.e  système  nerveux  offre  encore  un  caiaclère  très- 

'  Disc,  prétim.  de  l'ErwycL  méth. 

'  Ibid.  _■ 
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frappant.  On  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  végé- 
taux '.  )) 

II  donne  ensuite  un  tableau  des  animaux  dans  Tordre 
de  leur  composition  anatomique;  il  y  montre  comment 
on  peut  concevoir  que  se  fait ,  du  simple  au  composé , 
la  combinaison  progressive  dans  les  différentes  classes 
des  animaux^. 

'  Disc,  prélim.  lîe  VEnc.  méth. 

*    TABLEAU  DES  AlflMAUX  DANS  l'oRDEE  DE  LEUR  COMPOSITION 

ANATOMIQUE. 

Les  animaux  sont  composés  de  tissu  cellulaire  et  de  fibres  musculaires, 

polypes,  hfdra, 
vers  des  zoophytes. 

1**  Avec  un  estomac {   —  des  lithophytes. 

biphores. 
vibrio-paxillifer. 

m       ftO     j     •   .    ..•  (actinies. 

Plus    2».  .des intestins ^n,é*U,ses. 

sèches. 

argonautes. 

béroé. 

la  plup.  des  vers  infusoires. 

f,  .        j  /  vorticelles. 

un  organe  extérieur  de  res-  L  ^^^j,;^^^^ 
piration  aqueuse. jbotryles. 

quelques  viscères  ;  un  sys-  /  ,l -,:. 

tème  de  vaisseaux  lym- 1  „„„    *• 
a         1      «  y  I  anoiiiie. 

Plus    4^  .         Pl^atiques  ;    des  organes    ^^ ,  ^^.^ 

de   génération   (sansor-\j^^  animaux   des  coquilles 

ganes   de  coït);   un  re-        bivalves  et  univalves? 

seau  nerveux \ 

PI        n'^     (  ""  vaisseau  sanguin  ;  quel- 
Flus     5  . .  ^     quefois  le  sens  de  la  vue. 

des  organes  de  coït  (herma-  ^. 
phrodites);  un  cœur(lim-  1 
pbatique)  sans  oreillettes,  Iles  sangsues, 
avec  des  pulsations  dis- Iles  limaces. 
Plus     6®../      tincles;   des   ganglions  ;  >l*aplysia. 

le  sens   de  la  vue;    un  [les  animaux   des  coquilles 
organe  masticatoire  im- I     univalves. 
parfait ,  intérieur  ou  ex-  | 
térienr / 


les  vers  intestinaux. 
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rV.  Ânatomie  plus  spécialement  appliquée  aux  ani» 
maux»  Jusqu'ici  Vicq-d'Azir  a  donné  des  principes  et 
des  caractères  généraux  pour  la  classification  ;  il  va  en 
donner  déplus  spécialement  propres  aux  quadrupèdes 
vivipares  et  à  l'homme. 

«  Les  quadrupèdes  étant  ceux  des  animaux  qui  res- 
semblent le  plus  à  l'homme,  ce  sont  ceux  aussi  qui  ont 
mériré  le  plus  d'attention  de  notre  part....  Les  formes 
des  pieds  et  des  doigts  des  quadrupèdes  ont  de  grandes 
liaisons  avec  celles  de  l'avanl-bias  et  de  la  jambe.  Nous 
connaîtrons,  par  leur  examen  ,  les  rapports  de  l'animal 
avec  le  sol  qui  le  soutient,  avec  le  miUeu  où  il  vit,  et 
avec  les  corps  dont  il  est  environné  '.»  Voilà  donc  posée 
la  loi  des  modifications  de  l'organisme  en  rapport  avec 
les  milieux  ;  loi  dont  M.  de  Blainville  prouvera  l'impor- 
tance pour  l'application  du  principe  delà  subordination 

un  cerveau;  des  membres \ 

pour  la  locomotion  ;  des 

organes  de  la  génération 

_.,         ^o      ]      séparés  entre  les  mâles  l  i      . 
Plus     7  .  .<        .1     r       11     .         1  )  les  msectes, 

^      et  les  femelles  ;  quelque-  ' 

fois  le  sens  de  Touïe  ;  un 
système  osseux  exté- 
rieur  > . . 

les  premiers  rudiments  d'un  (i  .  ^.,     . 

^  ^^  •  .  •  •        l  les   poissons   cartilagineux 

_,         ^o     ^      système  osseux  intérieur:)  z,*^      u-     a-        u      j 

Plus     8  .  .<        -^  1  {  (branchiostegeschoudro- 

j      un  cœur  ;  des  vaisseaux  1  V .  .  ® 

f  .     '  I  pterviçiens). 

\     sanguins \  ^      J^       i 

PI         qo      (un    système    osseux  inté-jles    poissons     proprement 
(      rieur (      dits. 

^1       .^o        des  poumons  intérieurs,  un    ,  ,.,. 

P'"«  '  °  •  •        organe  de  Todorat. ....    '*■*  '«"ph'bies. 

Plus  11®  .  I  un  cœur  biloculaire |  les  oiseaux. 

Ides  organes  parfaits  de  goût  \ 
et    de  mastication  ;   des  I  les  cétacés, 
organes     de     lactation  ;  |  les  mamellifères. 
une  matrice ) 

»  Disc,  prélim,  de  l'EncycL  méth. 
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des  caractères ,  en  montrant  que  cette  modification 
n'est  pas  essentielle  à  l'organisme,  mais  qu'elle  a  un 
but  final,  qui  ne  doit  préjudîcier  en  rien  à  la  déter- 
mination du  caractère  essentiel  et  de  première  valeur 
de  l'organe. 

Vicq-d'Azir  a  encore  remarqué,  d'après  Daubenton, 
l'articulation  de  la  tête  avec  l'atlas,  tantôt  verticale,  com- 
me dans  l'homme,  le  plus  souvent  horizontale  dans  les 
animaux  ;  la  diminution  du  cerveau ,  en  rapport  avec 
l'augmentation  des  filets  nerveux  de  la  périphérie  ;  la 
clavicule;  sa  présence  dans  les  uns,  son  absence  dans 
les  autres.  La  langue,  l'os  hyoïde,  les  organes  de  la 
digestion,  ont  des  rapports  constants  avec  le  genre  de 
nourriture  :  autre  loi  analogue  à  la  loi  des  milieux ,  et 
dont  M.  de  Blainville  fixera  également  la  valeur. 

Il  a  encore  remarqué  la  diverse  position  du  cœur 
suivant  les  divers  animaux;  le  rapport  des  organes  de 
la  phonation  et  de  l'audition*;  le  nombre  et  la  grosseur 
des  mamelles  en  rapport  avec  l'étendue  des  cornes  uté- 
rines, parce  que  les  unes  et  les  autres  sont  relatives  au 
nombre  des  fœtus  à  loger  et  des  petits  à  nourrir. 

«  A  l'aide  de  ces  caractères ,  ajoute-t-il,  nous  détermi- 
nerons ce  qui  est  propre  à  l'homme ,  et  ce  qu'il  partage 
avec  les  quadrupèdes*.  » 

Voilà  donc  les  principes  de  l'anatomie  comparée,  et 
de  l'anatomie  de  signification,  posés;  suivons-le  main- 
tenant dans  l'application  de  ces  principes,  pour  voir 
ce  qu'il  a  apporté  à  la  science  dans  l'élude  des  divers 
organes  et  de  leurs  fonctions. 

Nous  y  verrons  comment,  prenant  toujours  l'homme 
pour  mesure ,  il  le  sépare  totalement  de  tous  les  ani- 

»  Disc,  préiim»  de  l'Enc.  méth. 
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maux  en  montrant  sa  siipériorilé;  llièse  qu'il  pose  nel- 
U-iiicnl  dans  son  premier  Discours  sur  l'anatomie  en 
gi^i]dral ,  en  même  lemps  qu'il  développe,  sous  un  aulre 
poini  de  vue,  ce  qu'il  enteud  par  analomie  comparée. 

n  L'Iiomme,  dit-il,  occupe,  sans  doute,  le  premier 
rang  dans  ce  bel  ensemble  (^de  la  natuie),  puisqu'il 
connall  sa  place ,  et  qu'il  en  a  mesuré  tous  les  rapports; 
il  est  sans  doute  le  roi  de  animaux,  puisqu'il  les  sub- 
jugue et  qu'il  leur  commande.  Sa  description  doit  être 
faite  la  première;  elle  doit  cire  la  plus  étendue,  soit 
parce  qu'elle  nous  inléiesse  de  plus  près,  soit  parce 
que,  indépendamment  de  ce  motif,  les  organes  étant 
toujours  composés  en  raison  de  leurs  effets,  c'est-à-dire,  I 
de  l'induslrie  de  cbaque  classe  d'animaux  ,  c'est  encore 
riiomme  qu'il  faut, sous  cet  aspect,  étudier avecle plus 
de  soin  et  le  plus  longtemps, 

11  II  entre  dans  mon  plan  de  considérer  le  corps  hu- 
main dans  tous  les  âges  et  dans  les  diverses  circons- 
tances où  il  peut  se  trouver,  d'en  examiner  toutes  les 
parties,  et  d'écrire  l'bisLoire  de  leurs  pbénomènes,  ob- 
jet trop  négligé  par  les  physiologistes... 

nMais,  dans  ce  travail,  il  ne  faut  pas  considérer 
l'homme  seul;  on  doit  le  rapprocher  des  autres  ani- 
maux :  ainsi  rassemblés,  ils  forment  un  tableau  impo- 
sant par  son  étendue,  et  piquant  par  sa  variété.  L'homme 
isolé  ne  parait  pas  aussi  grand;  on  ne  voit  pas  aussi 
bien  ce  qu'il  est  :  les  animaux  ,  sans  l'homme,  semblent 
éloignés  de  leur  type ,  et  on  ne  sait  à  quel  centre  les  rap- 
poi'ler.  11  Les  diflerenls  corps  organisés  et  vivants  de- 
vaient donc  être  réunis  dans  cet  ouvrage,  comme  ils  le 
sont  dans  la  natuie. 

Combien  de  l'ois,  dans  le  cours  de  mes  recherches, 
j'ai  joui  d'avance  du  plaisir  de  voir  rangés  sur   une 
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même  ligne  tous  ces  cerveaux  qui ,  dans  la  suite  du 
r^ne  animal  j  semblent  décroître  comme  Tindustne  ; 
tous  ces  cœurs  dont  la  structure  devient  d'autant  plus 
simple  qu'il  y  a  moins  d'organes  à  vivifier  et  à  mouvoir; 
tous  ces  viscères  où  se  filtre  de  tant  de  manières,  le 
fluide  élastique  que  nous  respirons;  tous  ces  foyers  où 
s'élaborent  tant  de  substances  différentes ,  destinées  à 
se  convertir  en  chyle ,  et  d'où  se  séparent  les  molécules 
grossières  des  os;  l'esprit  éthéré ,  dont  les  nerfs  parais- 
sent être  les  conducteurs;  le  ferment  de  la  digestion, 
qui  maintient  la  vie  au  dedans  de  l'individu ,  et  celte 
liqueur,  plus  surprenante  encore,  quoiqu'elle  ne  coûte 
pas  plus  à  la  nature,  qui  propage  l'existence  au  dehors, 
et  qui  contient  mille  fois  en  elle  l'image  ou  plutôt  l'a- 
brégé de  toutes  ces  merveilles  !  » 

Dans  le  même  discours,  après  avoir  donné  de  nom- 
breux et  intéressants  détails  d'anatomie  comparée,  sur 
les  muscles,  les  os,  etc.,  il  conclut  :  «Mais  ne  re- 
Irouve-t-onpas  ici  évidemment  la  marche  de  la  nature, 
qui  semble  procéder  toujours  d'après  un  même  modèle 
primitif  et  général,  et  dont  on  rencontre  partout  des 
traces  ?  » 

Il  prépare  donc  des  éléments  à  la  démonstration  de 
la  série  dont  il  a  senti  le  plan.  Entrons  dans  les  détails. 
I®  Organes  des  sens,  i^  Toucher.  «  On  sent  combien 
l'homme  a  d'avantage  pour  la  délicatesse  et  l'étendue 
du  toucher  :  ses  doigts  sont  un  instrument  d'adresse  et 
de  sensibilité;  il  n'y  a  pas,  dans  toute  l'étendue  de  son 
corps,  un  point  où  cette  fonction  ne  s'exerce,  tandis 
que  presque  toutes  les  parties  externes  des  animaux 
sont  encroûtées  et  endurcies  '.» 

»  De  la  Sensibilité  Mor.,  t.  V,  p.  35. 

T.  m.  7 
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a*  Le  gotit.  11  n'a  fail  aucun  travail  spécial  sur  et 
sens;  mais  il  J'a  étudié  daus  les  animaux  dont  il  a  (ait 
ranitomie. 

3*  H  en  est  de  même  de  l'odorat  et  de  la  -vue. 

4*  Mais  il  a  étudié  d'une  manière  spéciale  l'orçane 
de  l'ouïe  des  oiseaux  ,  comparé  avec  celui  de  l'homme, 
des  quadrupèdes,  des  reptiles  et  des  poissons.  Après 
les  détails  les  plus  intéressants  sur  cet  organe  dans  ta 
série,  il  tire  immédiatement  les  conséquences  suivaih 
tes,  qui  traduisent  nettement  l'état  de  la  science,  el 
auxquelles  on  a  fort  peu  ajouté. 

1  •  L'existence  des  osselets,  si  elle  n'est  pas  essentielle, 
pstau  moins  Irès-ulile  pour  la  perception  des  sons,  puis- 
qu'on la  trouve,  sans  aucune  exception  ,  dans  tous  les 
animaux  susceptibles  de  les  entendre  :  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'il  y  en  ait  plusieurs,  puisqu'un  seul  suEEl 
aux  oiseaux  et  aux  reptiles. 

UT  i"  Il  est  également  démontré  que  les  conduits  demi- 
circulaires  sont  une  partie  essentielle  à  l'organe  de  l'ouïe, 
puisqu'ils  existent  dans  tous  les  animaux,  où  cet  organe 
a  été  aperçu  et  bien  décrit, 

«  3°  Enfin ,  le  limaçon ,  qui  est  particulier  à  l'bomme 
et  aux  quadrupèdes,  n'est  pas  indispensablement  né- 
ceSBaire  aux  (bnclions  de  l'oreilie  interne,  puisque  les 
oiseaux, qui  en  sont  dépourvus,  entendent  très-bien. 

ull  y  a  apparence  (nous  prions  qu'on  veuille  bien 
nous  permettre  cette  conjecture),  que  le  limaçon  forme, 
avecles  conduits  demi-circulaires,  dans  chaque  oreille, 
un  double  instrument  composé  de  deux  parties  très- 
distinctes,  dans  lesquelles  la  perception  des  sons  se  fait 
séparément ,  mais  avec  des  rapports  déterminés ,  ce  qui 
doit  ajouter  à  l'Iiarmonie,  à  la  sensibilité,  et,  pour 
ainsi  dire,  ù  l'iutelligence  de  l'organe. 
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^^^  Ne  pourrait-on  pas,  d'après  ces  réflexions,  consi- 
dérer le  sens  de  l'ouie  sous  un  double  point  de  vue: 
premièrement,  par  rapport  aux  parties  essentielles  à 
sa  structure,  qui  sont  une  membrane,  au  moins  un 
osselet,  des  conduits  demi-circulairea  et  une  pulpe 
nerveuse  ;  secondement,  par  rapport  à  ses  parties  ac- 
cessoires, qui  sont  la  conque,  le  conduit  auditif  interne, 
plusieurs  osselets,  des  muscles,  la  corde  du  tympan, 
et  surtout  le  limaçon  ?  Ainsi  les  animaux  dans  lesquels 
on  a  démontré  cet  organe,  pourraient  élie  divisés  en 
deux  classes  :  les  uns  réunissent,  en  elTel,  toutes  les 
parties  qui  le  constituent;  les  autres  ont  seulement 
celles  que  nous  avons  dit  lui  être  essentielles.  L'homme 
et  les  quadrupèdes  doivent  être  rangés  dans  le  premier 
ordre  :  outre  que  les  oiseaux  sont  à  la  tête  du  second, 
on  peutencoie  ajouter  qu'ils  ont  les  parties  essentielles 
à  l'organe  de  l'ouïe,  les  seules  dont  ils  soient  pourvus, 
beaucoup  plus  développées  que  l'homme  et  tous  les 
autres  animaux;  de  sorte  que  le  sens  de  l'ouïe,  dans 
les  oiseaux  ,  est  aussi  parfait  qu'il  est  simple  ;  et  jusqu'à 
ce  que  l'on  ait  déterminé,  avec  plus  d'exactitude,  l'u- 
sage de  la  lame  spirale  du  limaçon ,  qui  leur  manque, 
nous  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse  rien  dire  de  plus 
précis  sur  la  place  qu'il  convient  de  leur  assigner.  « 

Ce  mémoire,  si  plein  de  faits  neufs,  est  un  modèle 
admirable  de  métbode  en  anatomie  comparée.  H  y  dé- 
finit l'organe,  et  le  décrit  dans  son  élal  complet  dans 
l'homme,  puis  il  le  décompose,  en  en  faisant  voir  les 
différences  dans  la  série. 

Locomotion.  Ostéologie.  Il  a  traité  en  détail  du  sque- 
lette des  poissons ,  des  oiseaux  et  des  mammifères,  dans 
des  mémoires  spéciau."(L  et  dans  le  Système  anatomique 
de  rEucyclopédie  méthodique.  Il  nous  serait  impos- 

7- 
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sible  de  le  suivre  dans  ces  délatls,  et  nous  nous  cod* 
tenterons  de  faire  lemarquer  quelques-uns  des  faits 
géoéraiis  qu'il  constate. 

a  i"  Les  vertèbres,  les  cotes,  le  sternum  et  les  os  du 
bassin  ,  composent  la  charpente  du  tronc.  Les  ver- 
tèbres du  cûu  sont,  dans  tons  les  quadrupèdes,  au 
nombre  de  sept.  »  L'uuau,  qui  n'était  pas  connu  de 
Vicq-d'Azir,  fait  seul  esceplîon  à  cette  règle.  «La  cous- 
tance  de  ce  nombre  s'élend  jusqu'aux  cétacés,  où  il 
subsiste  malgi'é  la  réunion  apparente  de  plusieurs  de 
ces  vertèbres....  I^  nombre  des  verlèlires  du  dos  est 
toujours  en  raison  de  celui  des  cotes.  Les  vertèbres 
lombaires  varient  beaucoup....  Le  nombre  semble  s'ac- 
croitre  à  mesure  que  celui  des  vertèbres  sacrées  dimi- 
nue. Plus  on  s'éloigue  de  l'iiomme,  plus  aussi  on  voit 
le  coccyx  se  prolonger.  Les  pièces  qui  le  forment  soûl 
au  nombre  de  (rente  dans  le  pbalatiger,  el  de  quarante- 
deux  dans  le  fourmilier'.  »  11  a  vu  aussi  que,  dans  les 
oiseaux,  le  plus  grand  nombre  des  vertèbres  est  au 
COU. 

«  I^e  sternum  est  beaucoup  plus  étroit  dans  les  qua- 
drupèdes que  dans  l'iiomme,  et  le  nombre  des  osselets 
qui  If  composent  est  toujours  proportionné  à  celui 
des  côtes  que  les  nnatomistes  appellent  vraies,  et  aux- 
quelles j'ai  donné  le  nom  de  sterno-vertébrales,  »  ap- 
pelant les  fausses  eûtes  vertébrales.  11  entre  dans  le 
détail  de  toute.s  ces  pai'ties  dans  les  dilTérents  animaux, 
comme  aussi  sur  les  côtes  el  leur  nombre.  En  général , 
la  poitriu)?  des  quadrupèdes  étant  plus  étroite  que  celle 
de  riiomnui,  doit  être  plus  longue,  puisqu'elle  a  les 
mêmes  vîscèies  à  contenir,  et  i)  fallait  que  les  côtes  qui 
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^^W'forment  l'enceinte  fussent  aussi  plus  nombreuses, 

"L'Iiomme  est  conformé  pour  se  tenir  debout,  en 
appuyant  le  talon  sur  la  terre  comme  le  reste  du  pied. 
L'articulation  de  la  tête  avec  le  cou,  par  le  milieu  de 
la  base  du  crâne,  concourt  à  prouver  que  l'homme  est 
conformé  pour  marcher  debout. 

«  Les  animaux  ne  peuvent  se  tenir  debout  sin-  les 
pieds  de  derrière,  et  ils  n'appuient  pas  le  lalon  sur  la 
terre  avec  le  reste  du  pied,  n  11  démontre  que  plus  on 
s'éloigne  de  l'homme,  plus  les  animaux  tendent  à  mar- 
cher sur  le  bout  des  doigts.  Il  compare  aussi  le  nombre 
des  doigts  dans  la  série  des  quadrupèdes. 

II  fait  encore  remarquer  que  l'bomnie  seul  est  bipède, 
a  c'est-à-dire,  que  lui  seul  a  deux  pouces  aux  mains 
sans  en  avoir  aux  pieds,  tous  les  autres  ayant  un 
pouce  à  chaque  extrémité ,  comme  les  singes  et  les 
makis;  ou  en  étant  tout  à  fait  dépourvus  ,  comme  la 
plupart  des  quadrupèdes  ;  ou  n'en  ayant  qu'aux  extré- 
mités postérieures ,  comme  le  sarigue ,  etc.  II  compare , 
en  détail,  les  extrémités  du  s({uelette  des  quadupèdes 
avec  celles  de  l'homme,  puis  leur  station  ,  et  il  conclut: 
«Ainsi,  plus  l'on  s'éloigne  de  l'homme  ,  plus  on  voit  le 
pied  se  rétrécir  et  s'allonger;  plus  la  partie  qui  sert 
d'appui  diminue,  et  plus  l'angle  que  le  lalon  fait  avec 
la  jambe  devient  aigu.  « 

Myologie..  C'est  surtout  dans  la  myologie  des  singes 
et  des  oiseaux  qu'il  a  fait  le  plus  d'observations  neuves  ; 
mais  ici  encore  il  démontre  la  supériorité  de  l'Iiomme. 

aQue  l'on  ne  croie  pas  que  la  main  des  singes  et  autres 
animaux  jouisse  de  la  même  force  et  de  la  même  mo- 
bilité que  celle  de  l'homme.»  Il  examine,  eu  confirma- 
tion et  dans  le  plus  grand  détail,  les  muscles  exten- 
seurs des  doigts  ,  d'une    manière    neuve  ,   et  qui  lui 
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appartient  ;  il  montre  dans  l'hoinnie  Tindépendance 
des  extenseurs,  qui  n'existe  pas  dans  les  singes,  elc. 
ait  suit  de  celte  structure,  conclut-il,  que  les  siuges 
doivent  le  plus  souvent  étendre  plusieurs  doigts  en- 
semble, et  qu'ils  ne  peuvent  fléchir  le  pouce  de  la  main, 
sans  fléchir  eiT  même  temps,  plus  ou  moins,  les  autres 
doigts.  Il  suit  qu'ils  sont  dépourvus  de  ces  mouve- 
ments dans  lesquels  l'action  du  pouce  se  combine  avec 
celle  du  doigt  indicateur  et  du  médius,  mouvementsin- 
dispensables  dans  toutes  les  opérations  un  peu  déli- 
cates,  et  sans  lesquels  11  n'existerait  peut-être  aucune 
trace  de  l'industrie  des  hommes.  Il  suit  enfin  que  la 
main  n'est,  pour  les  singes,  qu'un  instrument  propre 
à  saisir  les  corps;  et  c'est  en  la  comparant  avec  celle  de 
l'homme  que  l'on  découvre  pourquoi  lui  seul  a  créé 
les  arts. 

«  En  continuant  l'examen  de  la  main  postérieure  ou 
pied  du  singe,  j'ai  appris  que  chacun  des  muscles 
perforés  fournit  un  tendon  au  pouce,  sans  doute  afin 
que,  dans  toutes  lesaltitudes  et  danstoutes  les  circons- 
tances possibles,  ce  doigt  soit  fléchi  sans  peine;  et, 
par  une  suite  nécessaire  de  la  disposition  des  parties, 
cette  structure  doit  être  très-utile  à  ces  animaux,  qui 
ne  sonl  pas,  à  parler  rigoureusement,  des  habitants  de 
la  terre,  mais  qui  vivent  sur  des  aihres,  aux  branches 
desquels  ils  sont  sans  cesse  accrochés  et  suspendus. 
Considérons-les  sous  cet  aspect,  et  nous  verrons  que 
l'étroitesse  de  leui'  bassin  ,  que  la  forme  de  leur  corps 
qui  se  rétrécit  de  haut  en  bas,  que  la  demi-flexion  des 
cuisses  sur  l'os  des  îles,  que  la  direction  des  callosités, 
que  la  séparation  du  pouce  d'avec  les  autres  doigts  du 
pied,  sont  très-propres  à  cette  habitation,  et  répon- 
dent à  toutes  les  conditions  de  cette  hypothèse. 


J 
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«Je  suis  bien' loin  d'avoir  épuisé  la  matière.  De  nou* 
veaux  faits  viennent  appuyer  ma  conjecture ,  et  la  chan- 
.  gent  en  démonstration.  Dans  Thomme,  les  muscles 
fléchisseurs  de  la  jambe  se  terminent  par  des  contours 
doucement  arrondis  vers  la  région  la  plus  élevée  de  l'osr 
tibia.  Dans  le  singe,  ces  mêmes  muscles  se  portent  très- 
loin  sur  la  face  interne  de  cette  partie,  où  ils  forment  une 
corde ,  qui  rend  très-difficile  et  très-rare  sa  parfaite  e%^ 
tension  sur  la  cuisse.  Mais  c'est  surtout  dans  la  manière 
dont  le  tendon  élai^i  du  muscle  plantaire  passe  sur  le 
calcanéum  du  singe,  que  j'ai  trouvé  la  raison  pour  la- 
quelle cet  animal  ne  peut  marcher  droit.  Comment^ 
en  effet,  tout  le  poids  du  corps  pourrait-il  être  soutenu 
sur  une  base  osseuse  qui,  comprimant  et  gênant  le 
muscle  fléchisseur,  rendrait  imparfaits  et  pénibles  des 
mouvements  sans  lesquels  la  station  et  la  marche  n'au- 
raient aucune  solidité?  L'homme,  au  contraire,  a  le 
talon  nu  et  dépouillé  de  toute  expansion  musculaire^ 
et  lui  seul  est  ainsi  conformé.  » 

Nutrition.  Dans  les  divers  organes  qui  exécutent  les 
diverses  fonctions  de  la  nutrition,  Vicq-d'Azir  a  encore 
fait  connaître  des  faits  nouveaux.  Il  les  a  étudiés  dans 
un  grand  nombre  d'animaux. 

Il  donne  une  étude  comparée  des  dents,  de  leur 
nombre,  de  leur  forme  et  de  leur  structure,  dont  «  les 
difierences  constituent,  dit-il,  les  caractères  les  plus 
sûrs  dont  les  naturalistes  puissent  faire  usage.  2> 

Il  compare ,  dans  les  différentes  classes,  les  mouve- 
ments de  la  mâchoire  dans  la  mastication. 

La  forme  des  dents  lui  a  montré  une  loi  d'équilibre 
harmonique  de  la  nature;»  car  des  rapports  constants 
existent  entre  la  structure  des  dents  des  carnivores  et 
celle  de  leurs  muscles,  de  leurs  doigts,  de  leurs  ongles. 
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de  leur  langue,  de  leur  estomac  et  de  leurs  intestins. 
Cet  appareil  doit  évidemment  servir  à  poursuivre,  à 
tuer  des  animaux,  à  déchirer  leurs  membres,  à  digérer 
leur  chair,  à  s'ahreuver  de  leur  sang.  Se  pourrait-il  que 
celte  guerre  non  interrompue  entrât  dans  le  plan  de  la 
nature  !  Par  elle,  le  fort  fut  armé  contre  le  faihie;  par 
elle,  fut  aiguisée  la  dent  du  lion  et  du  tigre;  par  elle, 
les  substances  végétales  furent  destinées  à  nourrir  des 
animaux,  qui ,  dévorés  à  leur  tour,  se  replongent  suc- 
cessivement dans  ce  règne  muet  et  insensible  où  tout 
s'abime  et  s'engloutit;  par  elle,  enfin,  furent  organisés 
ces  grands  quadrupèdes  qu'on  ne  retrouve  plus,  et 
dont  les  débris  épars  laissent  entrevoir  que  le  domaine 
de  ta  vie  a  dt^à  reçu  quelque  atteinte,  et  que  celui  de 
la  mort  s'élève  sur  ses  ruines,  et  s'agrandit  à  ses  dé- 
pens '.  » 

Il  a  fait  voir  les  différences  générales  du  canal  intes- 
tinal dans  la  série,  et  donné  un  tableau  des  dimensions 
comparées  de  l'estomac  et  des  intestins  de  l'homme 
et  des  animaux,  d'après  Daubenton. 

Respiracion.  Dans  l'appareil  de  la  respiration,  c'est 
surtout  pour  la  partie  de  cet  appareil  qui  produit  les 
Bons,  qu'U  a  fait  les  travaux  les  plus  intéressants. 

Dans  son  Mémoire  sur  la  voix,  il  examine  la  struc- 
ture des  organes  qui  servent  à  la  formation  de  la  voix 
dans  l'homme  et  dans  les  différentes  classes  d'animaux, 
depuis  l'homme  jusqu'aux  reptiles. 

Il  décrit  d'abord  la  forme  et  la  structure  du  larynx 
humain;  puis  il  ajoute  :  «  Parmi  les  quadrupèdes,  il 
n'y  en  a  peut-être  aucun  qui  n'ait  dans  le  larynx  à  peu 
près  le  même  appareil,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  les- 
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quels  la  dissection  fait  apercevoir  des  pièces  sur-ajou- 
tées  à  celles  dont  le  laryax  liumam  est  dépourvu;  de 
sorte  que ,  si  la  plupart  de  ces  animaux ,  avec  beaucoup 
de  moyens,  ne  produisent  que  des  sons  désagréables, 
la  prééminence  de  la  voix  de  l'bomme  ne  doit  pas  être 
regardée  seulement  comme  l'efFet  pbysique  de  sa  cons- 
tiUilioH ,  mais  encore  comme  le  fruit  de  son  industrie, 
et  du  besoin  qu'il  a  de  modifier  ses  sons  pour  expri- 
mer un  plus  grand  nombre  d'idées.  » 

11  décrit  ensuite  l'organe  de  la  plionation  dans  les  sin- 
ges ;  fait  connaître,  pour  la  première  fois ,  le  renfleriient 
liyoïdien  de  la  luette;  passe  ensuite  aux  quadrupèdes  , 
puis  aux  oiseaux,  cbez  lesquels  il  démontre  que  l'or- 
gane de  la  voix  est  à  la  bifurcation  des  bronches.  De 
ces  observations  il  tire  les  conséquences  suivanles  : 

a  i"  La  gloUe  étant  formée,  dans  la  plupart  des  qua- 
drupèdes, par  des  bords  presque  entièrement  cartila- 
gineux, qui  ne  sont  susceptibles  d'aucune  tension 
graduée;  cette  ouverture  étant,  dans  les  oiseaux,  très- 
éloignée  de  l'organe  vraiment  sonore,  et  ne  produisant 
qu'un  sifflement  dans  les  serpents,  où  elle  est  seule, 
ne  peut- on  pas  en  conclure  qu'elle  n'est  point  essen- 
lielle  à  la  formation  des  sons? 

H  ï°  Les  ligaments  inférieurs  étant ,  dans  plusieurs 
quadrupèdes  et  dans  quelques  reptiles, les  seules  parties 
capables  de  vibrer,  des  membranes  élastiques  en  étant 
également  susceptibles  dans  les  oiseaux,  n'est-on  pas 
conduit  à  penser  que  ces  différentes  parties  ont  un  usage 
marqué  dans  la  formation  des  sons  ? 

a  3"  Le  timbre  de  la  voix  augmentant  dans  les  con- 
duits recourbés  et  dans  les  cavités  formées  par  des  pa- 
rob  cartilagineuses  et  élastiques,  n'est-il  pas  probable 
que  tout  l'appareil  dont  quelques  animaux  sont  pour- 
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■  lend  ( 


I  augnenter  la  résonnance  de  la  voix, 


sans  innuer  sur  son  intonation?» 

M.  Cuvier  a  été  plus  loin  dans  l'étude  du  lar^x  des 
oîitfiaux. 

Génération.  C'est  encore  Vicq-d'Azir  qui  a  fait  cou* 
iiattre  la  position  intérieure  des  testicules  dans  le  fœtus 
humain.  Il  a  aussi  étudié  l'œuf  analomiquement  et  pfaj- 
siologiquemcnt.  Il  a  décrit  les  organes  de  la  géDéralirai 
du  canard. 

Il  avait  déjà  remarqué  que  la  manière  de  se  repro- 
duire des  poissons  cartil:igineu\ ,  analogue  à  celle  des 
animaux  ovipares  et  vivipares,  semble  prouver  que  le 
mécanisme  de  la  génération  n'est  pas  aussi  différent 
qu'on  le  croit  dans  ces  deu:^  classes  d'animaux. 

[I  a  vu  les  rapports  entre  les  mamelles  et  les  cornes 
de  la  matrice  et  le  nombre  des  petits.  Il  a  fait  la  com- 
paraison des  organes  de  la  génération  des  animaux  et 
même  des  végétaux.  Il  a  vti  que  toutes  les  espèces  don- 
naient au  produit  de  la  génération  une  éducation  plus 
ou  moins  étendue,  mais  qu'elle  est  individuelle  dans 
tous  les  animaux  ,  tandis  que  pour  l'homme  seul  existe 
l'éducation  de  l'espèce,  preuve  la  plus  élevée  de  la 
sociabilité  de  l'homme,  qu'il  a  d'ailleurs  examinée  à  part. 

Système  nerv.ux.  Enfin,  nous  arrivons  à  l'une  des 
parties  les  plus  Importantes  et  les  plus  glorieuses  des 
travaux  de  Vicq-d'Âzir  :  ce  sont  ses  travaux  sur  le 
système  nerveux  et  la  sensibilité.  Il  a  compris  toute  ta 
hauteur  et  toute  la  portée  d'une  telle  question  sous  le 
rapport  intellectuel,  psychologique,  anatomique  et 
physiologique.  S'il  n'en  a  pas  résolu  toutes  les  difficul- 
lés,  il  est  entré  bien  avant  dans  la  voie  qui  doit  mener 
à  cette  solution.  Il  a  préparé  la  marche  à  Gall  et  à  ses 
successeurs.  Les  découvertes  et  les  faits  qui  ont  signalé 
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les  travaux  de  Gall  sont  en  germe  dans  Vicq-d'Âzir,  qui 
a  su  repousser  avec  sagesse  les  conséquences  trop  hâ- 
tives de  théories  non  encore  solidement  assises ,  et  qui 
ne  le  seront  peut-être  jamais. 

Regardant  donc  la  sensibilité  comme  le  caractère 
essentiel  de  l'animalité,  il  a  senti  l'importance  de  l'étude 
du  substratum  de  cette  haute  faculté ,  ou  du  système 
nerveux. 

Il  en  a  distingué  les  deux  substances  anatomiques,  en 
assignant  à  chacune  sa  fonction  ;  il  a  reconnu  le  système 
ïierveux  volontaire,  et  le  système  nerveux  de  la  vie 
organique.  Il  a  étudié  tout  ce  système  méthodiquement^ 
dans  sa  partie  centrale  et  périphérique;  il  en  a  beaucoup 
avancé  la  description ,  et  en  a  montré  la   dégradation 
sériale,  en  l'étudiant  comparativement  dans  l'homme 
et  les  animaux;  de  plus,  il  en  a  indiqué  la  haute  impor- 
tance physiologique  et  psychologique,  en  demeurant 
toujours  dans  une  mesure  pleine  de  sagesse'.  On  peut 


'  Cette  note  est  de  la  plus  haute  importance  et  du  plus  haut  in- 
térêt; elle  montrera  véritablement  la  force  de  Vicq-d*Azir,  et  ap- 
prendra des  détails  intéressants. 

«  La  distribution  des  nerfs  et  la  structure  du  cerveau,  du  cerve- 
Içl  et  des  moelles  allongées  et  épînières,  offrent  à  Fanatomiste  une 
nouvelle  source  de  remarques  importantes.  Ces  organes  ont  avec 
Tâme  des  rapports  inconnus;  mais,  considérés  dans  les  corps  vivants 
des  divers  ordres,  ils  en  ont  entre  eux  qu'il  est  possible  de  déter- 
miner, et ,  comparant  ensuite  le  tableau  de  ces  di/Térences  physiques 
avec  celui  de  l'entendement  ou  de  l'instinct,  du  sentiment  ou  des 
passions,  des  mouvements  o^i  des  besoins  de  chaque  classe  d'ani- 
maux ,  il  semble  que  l'on  puisse  espérer  d'avoir  un  jour  quelque 
prise  sur  l'agent  caché  qui  s'unit  et  qui  commande  à  la  matière  ; 
commerce  admirable  et  incompréhensible  pour  celui  même  qui  en 
est  le  sujet;  commerce  qui  sera  peut-être  à  jamais  un  mystère  pour 
nous,  mais  dans  l'examen  duquel  il  est  permis  à  l'esprit  humain  de 
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assurer  qu'il  a  préparé  les  voies  à  Gall  et  à  tous  ceux 
,   qui  se  sont  occupés  du  système  nerveux. 

II  ne  s'est  donc  pas  contenté  de  démontrer  les  prin- 

s'essayer,  en  dirigeant  vers  cette  recherche  difficile,  toute  la  finesse 
de  l'observation  la  plus  déliée,  et  toute  la  force  de  la  loi^ique  la  plus 
exacte. 

•  Les  Tautes  de  ceux,  qui  ont  couru  la  même  carrière,  ont  mon- 
tré des  écueils  dans  lesquels  nous  éviterons  de  tomber  avec  eut, 
Loin  d'ici  ces  vaines  et  dangereuses  spéculations  sur  le  siège  d« 
l'âme,  sur  les  diverses  régions  cérébrales  ansquelU-s  des  auteurs  qui 


la  regardaient  a 
avaient  cependai 
différents  modes 


it  pense,  par 


■rc-spc 


.  simple, 
ntradiction  choquante,  qneseï 

ndre.  Nous  n'oublierons  point 


«lesquels  il  se  réunit 
]ui  sont  le  foyer  du  ; 


ons  il  rt'cher- 
n  plus  grand 
iliment  et  ào 


cher  quels  sont  les  points  d 
nombre  de  ces  fibres  molles 
mouvement  *,  " 

Dans  celte  direction,  Vicq-d'Azir  a  parfaitement  établi  que  le 
système  nerveux  se  compose  de  deux  substances  bien  distinctes  ^ 
la  substance  blanche,  libreuse  et  plus  solide,  i^t  la  substance  cendrée, 
grise  et  pulpeuse,  malle^  que  la  pru-mière  est  conductrice  et  comuie 
la  servante  de  la  seconde,  tandis  que  celle-ci ,  la  substance  pul- 
peuse, est  le  siège  de  la  sensibilité  et  le  foyer  du  muuvenicnt. 

11  détermine  ensuite  les  diverses  parties  de  ce  grand  appareil,  le 
nombre,  la  qualité  et  le  mode  de  leurs  actions  :  •  Il  me  semble,  dit- 
il, que  l'on  peut  distinguer  dans  l'enchaînement  des  différentes  par- 
ties qui  constitueut  le  système  nerveux ,  trois  actions  différentes  : 
j'appelle  la  première  ac/i'on  ou  comniunicaCîon  nerveuse  externe;  la 
seconde,  réaction  nerveuse  ;  la  troisième,  action  ou  communication 
nervease  interne.  La  première  s'étend  de  la  circonférence  vers  le  cen- 
tre; elle  se  passe  dans  les  organes  des  sens  et  dans  les  nerfs  qui 
communiquent  leurs  impressiot 
s'exerce  dans  le  sensoriam  commune  lui-même,  et  si 
nerfs  qui  en  sortent;  la  troisième  se  propage,  par  leur  moyen,  soit 
jusqu'aux  muscles,  pour  leur  faire  ressentir  l'aiguillon  de  la  volonté, 
soit  jusqu'aux  viscères,  pour  les  faire  participer  au  ton  général  du 
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cipes  de  Fanatomie  comparée  ^  mais  il  les  a  appliqués 
à  toutes  les  parties  de  l'organisation  dans  la  série;  et 
même  à  tous  les  êtres  organisés ,  végétaux  et  animaux. 

Anatomie  de  signification.  L'anatomie   comparée  le 

* 

système,  ou  pour  en  recevoir  des  modifications  que  leur  différents 
états  déterminent  :  en  sorte  que  Faction  nerveuse  qui  s'étend ,  pour 
l'ordinaire,  des  organes  des  sens  vers  le  sensorium  commune^  et  de  là 
vers  les  muscles  et  les  viscères  dans  certaines  circonstances,  remonte 
de  cette  extrémité  de  la  chaîne  vers  la  première.  C'est  toujours 
en  suivant  des  lignes  droites  et  non  interrompues,  que  les  impressions 
des  sens  se  portent  au  cerveau,  et  que  la  réaction  nerveuse  se  dirige 
vers  les  muscles.  Dans  ces  deux  cas,  le  mouvement  des  cordons 
n'est  point  arrêté  par  des  ganglions  ou  des  plexus,  qui  sont  au  con- 
traire très-nombreux  le  long  des  nerfs  sympathiques  des  viscères,  et 
qui,  s'ils  ne  les  dérobent  pas  tout  à  fait  à  l'action  nerveuse,  suffisent 
au  moins  pour  les  soustraire  àTempire  de  la  volonté  dont  l'influence 
s'égare  et  se  perd,  en  quelque  sorte,  dans  ces  entrelacements,  et 
aux  caprices  de  laquelle  il  était  important  que  des  fonctions  aussi 
essentielles  ne  fussent  pas  soumises. 

«  Cette  distinction  étant  bien  entendue,  il  sera  facile  défaire  con- 
naître en  quoi  les  nerfs  et  le  cerveau  de  l'homme  l'emportent  sur 
ceux  de   la  brute.  Les  cordons  nerveux  qui  établissent  les  com- 
munications internes  et  externes,  sont  disposés  à  peu  près  de  la 
même  manière  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Ils  sont  tous  placés  en- 
tre deux  pulpes  çerveuses,  soit  entre  celle  des  organes  des   sens 
et  celle  du  sensorium  commune ,  comme  les  cordons  destinés  aux  sen- 
sations, c'est-à-dire,  à  l'action  ou  communication  nerveuse  externe, 
soit  entre  cette  dernière  et  celle  qui  est  répandue  dans  le  tissu  des 
muscles  ou  des  viscères,  comme  les  cordons  qui  servent  aux  com- 
munications nerveuses  internes.  Cette  dernière  pulpe  devant  être  à 
peu  près  semblable  dans  Fhomme  et  dans  les  animaux,  il  nous  reste 
à  rechercher  la  principale  raison  de  leurs  différences  dans  la  struc- 
ture des  organes  des  sens  et  dans  celle  de  la  masse  cérébrale. 

«  Sous  le  premier  rapport,  on  sent  combien  Thomme  a  d'avantage 
par  la  délicatesse  et  l'étendue  du  toucher  :  ses  doigts  sont  un  instru- 
ment d'adresse  et  de  sensibilité  ;  il  n'y  a  pas  dans  toute  l'étendue  de 
son  corps  un  point  où  cette  fonction  ne  s'exerce,  tandis  que  près- 
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conduisait  nécessairement  à  Tanatoinîe  de  signification ^ 
qui  en  est  la  conséquence  immédiate,  ce  On  appelle, 
dit-il ,  du  nom  d'anatomie  comparée,  cette  science  qui 

que  toutes  les  parties  externes  des  animaux  sont  encroûtées  et  en- 
durcies. 

«  Sous  le  second  rapport,  sa  prééminence  est  encore  plus  marquée  : 
dans  plusieurs  classes  d'animaux,  les  nerfs  correspondent  seulement 
à  quelques  éminences  cérébrales  pulpeuses  qui  sont  interposées  en- 
tre les  cordons  destinés  aux  actions  nerveuses  externes  et  internes, 
et  ces  tubercules  déterminent  d'une  manière  qui  nous  est<>  inconnue, 
la  réaction  nécessaire  pour  les  besoins  physiques.  Les  viscères  en 
reçoivent  la  vie,  et  les  muscles  le  mouvement;  ils  suffisent  donc  à  ce 
genre  d'existence.  Si  Thomme  était  réduit  aux  mêmes  organes ,  il  en 
recevrait  les  mêmes  services.  Non-seulement  la  nature  ne  les  lui  a  pas 
refusés ,  mais  elle  lui  en  a  encore  accordé  plusieurs  autres  qui  for- 
ment une  masse  excédante,  dont  l'usage  est  sans  doute  de  concourir 
à  la  perfection  des  fonctions  intellectuelles;  c'est  là  que  les  images 
se  peignent  avec  plus  d'étendue  et  se  combinent  avec  plus  de  fé- 
condité. Dans  la  brute,  les  sensations  concentrées  et  liées  avec  un 
certain  ordre  de  mouvements,  ne  peuvent  offrir  qu'un  petit  nombre 
de  variétés.  Dans  l'homme,  l'action  qu'elles  excitent,  en  même  temps 
qu'elles  déterminent  des  contractions  musculaires  ou  sympathiques 
dont  le  mécanisme  est  le  même  dans  les  animaux,  se  réfléchit,  en 
quelque  sorte,  dans  la  masse  pulpeuse  qui  lui  est  particulière,  et  s'y 
modiGe  avec  des  nuances  dont  le  nombre  croît  et  se  multiplie  dans 
une  progression  très-rapide,  en  raison  des  organes  sur-ajoutés. 

«  Il  y  a  donc  dans  le  cerveau  de  l'homme  une  partie  automatique 
qui  en  forme  principalement  la  base,  et,  au-dessus  des  tubercules 
qui  la  constituent ,  est  une  région  plus  élevée  et  destinée  à  des 
usages  plus  importants,  comme  il  y  a  dans  son  âme  un  degré  de  per- 
fection d'où  naît  sa  supériorité,  rapprochement  que  je  m'étais  pro- 
posé d'établir  et  de  prouver  par  l'observation*.» 

Après  ces  considérations  générales  et  ces  principes  si  nettement 
posés  par Vicq-d'Azir  lui-même,  nous  allons  le  suivre  dans  les  dé- 
tails les  plus  importants  de  l'anatomie  physiologique  du  système 

*  Z^«  fe  ifo/wi«to^  Jtfbr.,  t.  V,  p,  33,  «tç. 
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oppose  la  structure  de  rhomme  à  celle  des  autres  ani- 
maux,  pour  en  apercevoir  les  rapports  et  les  diffërences. 
Cest  en  superposant  les  objets  ^  c'est  en  mesurant  leurs 

nerveux,  i®  dans  la  partie  centrale  ou  moelle  vertébrale  allongée  ; 
a^  dans  le  système  ganglionnaire  sans  appareil  extérieur  ou  le  cer* 
▼eau  ;  3**  dans  le  système  périphérique  ou  les  nerfs. 

Nous  les  étudierons  avec  lui,  d'abord  dans  l'homme,  et  puis  dans 
les  animaux. 

I.  Système  nerveux  dans  V homme,  i^  Partie  centrale.  «  La  moelle 
ëpinière  s'étend  jusqu'à  la  seconde  vertèbre  des  lombes ,  que  sou- 
vent même  elle  n'atteint  pas  ;  déprimée  de  devant  en  arrière  dans  le 
cou ,  approchant  de  la  forme  quadrangulaire  dans  la  région  dorsale, 
et  un  peu  aplatie  sur  les  côtés,  elle  se  termine  par  une  pointe  au 
milieu  de  la  queue  de  cheval.  Sa  grosseur  varie  aussi  bien  que  sa 
forme  ;  elle  se  renfle  un  peu  vers  le  milieu  du  cou ,  elle  diminue  de 
volume  dans  la  région  dorsale,  et  vers  les  premières  vertèbres  lom- 
baires elle  semble  augmenter  de  nouveau.  » 

Il  fait  remarquer  que  la  moelle  épinière  est  composée  de  deux 
cordons  adossés  et  séparés  par  deux  sillons,  l'un  antérieur  qui  se 
continue  entre  les  pyramides,  et  l'autre  postérieur  qui  va  jusqu'au 
calamus  scriptorius. 

Qu'il  y  a  dans  toute  l'étendue  de  la  moelle,  entre  les  deux  cor- 
dons, une  lait)e  blanche,  plus  épaisse  vers  le  cou  ;  elle  est  analogue 
au  corps  calleux,  qui  établit  dans  le  cerveau  une  communication 
entre  les  deux  hémisphères  ;  elle  fait  fonction  de  commissure. 

Que  les  deux  sillons  antérieurs  et  postérieurs  contiennent  un  petit 
nombre  de  très-petits  vaisseaux. 

«  L'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans  l'épaisseur  de  la 
moelle  épinière  une  certaine  quantité  de  substance  cendrée  ou  cor- 
ticale. Cette  substance  doit ,  dans  la  moelle,  être  divisée  en  trois 
parties  :  l'une  moyenne,  transversale  qui  s'étend  de  droite  à  gauche; 
plus  épaisse  et  plus  large  dans  le  cou,  plus  déliée  et  plus  étroite 
dans  le  dos,  elle  acquiert  de  nouveau  plus  de  volume,  sans  augmen- 
ter de  largeur  vers  les  lombes. 

«  Les  deux  autres  parties  de  la  substance  cendrée  çont  latérales 
et  courbées  de  manière  que  leurs  corps  convexes  sont  opposés  Tua 
à  l'autre,  tandis  que  leur  concavité  est  tournée  en  dehors.  On  peut 
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contours  et  leurs  surfaces,  que  l'on  peut  en  acquérir 
une  parfaite  connaissance. . .  Si  donc,  Tanatomie  com- 
parée a  rendu  des  services  aussi  imporlauls,  ne  pour- 


y  distinguer  dcuï  extrémitcs,  et  le  corps  ou  paiiîe  moyenne  :  l'ex- 
trémité antérieure  est  la  plus  grosse,  et  Torme  comme  une  petite 
tête;  Ve  Kl  l'étui  té  postérieure  est  très-déliée;  elle  se  prolonge  par 
un  trait  prrsijne  imperceptible  jusqu'à  la  fiice  postérieure  de  la 
moelle  épinièrc,  et  elle  se  termine  précisément  dans  le  point  d'où 
sortent  les  filets  qui  composent  les  racines  postérieures  des  nerfs 
spinaux.  Le  corps  de  celte  portion  semi-lunnirc  et  Intérale  de  la 
substanci!  corticale,  que  l'on  peut  comparer  fi  une  larme  de  Job, 
va  toujours  en  décroissant ,  depuis  la  tétc,  qui  est  en  devant,  jusqu'i 
U  queue  trés-fîne,  par  laquelle  on  la  voit  finir  son  trajet  en  arrière.» 

Celte  substance  corticale  enfermée  dans  la  substance  blanche  de 
la  moelle,  si  bien  décrite  par  Vicq-d'Azir,  et  que  M.  de  Blaiaville 
déuiontre  toujours  dans  ses  cours,  s'y  présente  sous  la  figure  d'une 
espèce  de  x  grec. 

«  Les  parties  latérales  et  semi-lunaires  de  la  substance  corticale, 
ont,  dans  le  haut  du, cou  ,  plus  d'épaisseur  que  dans  le  bas  de  cette 
même  réjpon  ;  elles  en  ont  encore  moins  dans  le  dos.  Vers  la  partie 
inférieure  de  la  région  dorsale  et  dans  lu  lombaire,  l'extrémité  pos- 
térieure de  cette  demi-lune  se  renfle  ;  elle  devient,  dans  les  dernières 
coupes  ,  près  de  la  queue  de  cheval,  presque  égale  à  la  tête  oa 
extrémité  antérieure.  Ce  qu'il  est  important  de  remarquer, c'est  sur- 
surtout,  i"  que  le  volume  de  celte  substance  est,  dans  les  coupo 
tout  ^  fait  inférieures  de  la  moelle  épinière,  beaucoup  plus  conaicté- 
rable  que  dans  le  dos  et  même  dans  le  cou;  a"  que  le  sillou  antérieoF 
qui,  dans  tout  le  reste  de  la  moelle  spinale,  est  plus  court  que  le 
postérieur,  près  de  la  queue  de  cheval,  lui  devient  presque  égal  en 
pi  o  fondeur. 

"  5aus  que  l'on  en  sache  précisément  la  raison,  on  voit  toujours 
la  substance  cendrée  correspondre,  d'une  manière  plus  ou  moins 
éloignée,  à  l'origine  des  nerfs;  c'est  ce  que  j'ai  prouvé  en  traitant 
da  cerveau.  Ici,  on  voit  de  même  les  radicules  des  nerfs  spinaux 
correspondre,  en  devant,  à  la  tête  de  la  portion  semi-lunaire  de  la 
substance  corticale,  et  en  arriére,  naître  du  lieu  oii  elle  aboutit.  H 
n'est  donc  point  surprenant  que  cette  substance  corticale  devienne 
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rfiit*on  pas  en  instituer  une  seconde,  qui  ne  s'occuperait 
uniquement  que  des  rapports  qu'ont  entre  elles  les  par- 
ties du  même  individu  ?  Ces  nouvelles  considérations 


plus  volumineuse  vers  la  queue  de  cheval ,  et  que  là  elle  égale  à  peu 
près  la  substance  blanche,  par  laquelle  elle  est  surpassée  dans  tout 
le  reste  de  la  moelle  épiniére,  puisqu'il  naît  de  l'extrémité  de  cette 
production  un  très-grand  nombre  de  nerfs  lombaires  et  sacrés.  La 
marche  de  la  nature  est  toujours  la  même,  et  mes  observations  en 
démontrent  l'identité. 

«  Tout  à  fait  au  haut  du  cou,  vers  le  bas  du  corps  dentelé  ou 
rlioniboïdal  des  éminences  olivaires ,  la  substance  corticale  a  encore 
une  disposition  particulière.  Lorsqu'on  fait  dans  cette  région  une 
coupe  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  moelle,  on  aperçoit  les  traces 
du  corps  dentelé  en  devant,  et  en  arrière  une  tache  grise  assez  grande, 
formée  par  la  substance  cendrée  qui,  dans  ce  lieu  ,  est  réunie  en 
masse,  tandis  que  plus  bas,  et  dans  tout  le  reste  de  la  moelle  épi- 
niére, elle  prend  de  chaque  côté,  comme  je  l'ai  dit,  une  forme 
semi-lunaire. 
«  Il  résulte  de  cette  description  : 

«i^  Que  la  moelle  épiniére  est  formée  de  deux  cordons,  l'un 
droit  et  l'autre  gauche,  adossés  en  devant  et  en  arrière,  où  sont  les 
sillons  dont  on  a  parlé  ;    2?  que  la  substance  blanche  est  comme  ex- 
cavée  dans  son  épaisseur,  pour  loger  la  substance  grise  ou  corticale  ; 
3**  qu'en  ouvrant  le  sillon  postérieur,  on  parvient,  sans  aucun  obs- 
tacle, à  cette  substance  corticale  ;  et  qu'en  ouvrant  le  sillon  antérieur, 
une  lame  blanche  très-mince  est  placée  à  la   manière  des  commis-^ 
sares>  devant  cette  substance,  et  compose  le  fond  du  sillon  ;  4®  qu'en 
détruisant  les  adhérences  qui  tiennent  rapprochées  les  parois  du 
sillon ,  et  en  coupant  la  lame  blanche  ou  commissure  antérieure, 
on  peut  réduire  les  cordons  de  la  moelle  épiniére  en  deux  corps  très- 
distincts  ;  et  qu'étant  tout  à  fait  séparés  l'un  de  l'autre  et  de  la 
substance  corticale,  ces  cordons  sont  un  peu  aplatis,  et  ressemblent 
à  des  rubans  qui,  roulés  les  uns  contre  les  autres,  en  devant  et  en 
arrière,  forment  une  colonne  médullaire,  telle  qu'elle  se  présente 
dans  le  conduit  vertébral  ;  5°  enfin,  que,  sous.un  autre  rapport,  on 
pourrait  admettre,  au  lieu  de  ces  deux  cordons  dans  la  moelle  épi-^ 
nière,  quatre  divisions  assez  distinctes ,  dont  deux  plus  petites,  pla- 
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ne  jetteraient-elles  pas  un  plus  grandjoursurles  usages, 
sur  le  mécanisme  des  pièces  qui  le  composent?  Ne  se- 
rait-il pas  possible  qu'elles  fissent  apercevoir  des  analo- 

cées  en  arrière  entre  les  portions  semi-lunaires  et  convexes  de  la 
substance  corticale,  et  divisées  par  le  sillon  postérieur^  et  les  deux 
autres  sur  les  côtés  dans  la  concavité  de  ces  mêmes  portions  semi- 
lunaires  de  la  substance  corticale,  et  en  devant  divisées  par  le  sillon 
antérieur  *.  » 

3o  Système  ganglionnaire  sans  appareil  extérieur  ou  cerpeau.  Il 
nous  est  impossible  pour  cette  partie  d'entrer  dans  les  détails,  par 
la  raison  que  Yicq-d'Azir  n'ayant  point  encore  une  conception 
nette  et  précise  du  cerveau,  conception  qui  ne  nous  sera  donnée 
que  par  M.  de  Blainville  et  M.  Foville,  il  est  impossible  d'en  faire 
une  analyse  rationnelle  assez  claire  et  assez  précise  pour  satisfaire 
le  lecteur  ;  nous  nous  contenterons  donc  de  faire  remarquer  quel- 
ques-uns des  points  principaux. 

Vicq-d'Azir  procède,  dans  ses  dissections  du  cerveau  et  dans  ses 
planches,  par  tranches  horizontales  de  haut  en  bas,  de  la  partie  fron- 
tale et  coronale  du  cerveau  à  la  partie  basilaire;  il  coupe  d'abord  les 
hémisphères  tranversalement,  de  manière  à  arriver  au-dessus  du 
corps  calleux  sans  Tattaquer,  puis  il  enlève  la  partie  supérieure  du 
corps  calleux  de  manière  à  laisser  apercevoir  le  septum  lucidum ,  les 
plexus  choroïdes  supérieurs,  la  voûte  à  trois  piliers,  une  petite  par- 
tie des  couches  optiques,  les  corps  cannelés  et  les  cavités  digitales. 

Il  montre  dans  la  substance  blanche  les  traces  des  vaisseaux  cou- 
pés  dans  la  préparation  par  le  scalpel.  ^ 

D'après  toutes  les  descriptions  il  a  parfaitement  décrit  et  distingué 
la  substance  grise  et  la  substance  blanche. 

Dans  les  hémisphères,  les  anciens  distinguaient  trois  lobes,  an- 
térieur, postérieur  et  moyen.  Haller  n'en  a  distingué  que  deux. 
Vicq-d'Azir  a  montré  qu'il  est  presque  toujours  impossible  de  mar- 
quer la  séparation  du  lobe  postérieur  et  moyen  ;  et  il  préfère  ad- 
mettre trois  régions,  frontale,  pariétale  et  occipitale. 

Il  observe  que  les  circonvolutions  ne  sont  presque  Jamais  sem- 

♦  SuppUm.  au  traite  de  l'anat,  du  cery»,  tiré  des  Mémoires  de  l'acad,  Jkton,  t.  VI, 
p.  205,*et8uif, 


gies  surprenantes?  £t,si  les  parties  qui  i^^èrent  le  plus 
en  apparence^  se  ressemblaient  au  fond^  oe  pourrait-on 
pis  en  conclure  avec  plus  de  certitude  qu'il  n'y  a  qu'un 

blables,  uniformes  et  identiques  dans  le  lobe  gauche  et  le  lobe  droit. 
Il  décrit  le  corps  calleux,  qu'il  regarde  comme  la  commissure 
des  hémisphères,  et  l'analogue  de  la  commissure  blanche  des  deux 
cordons  de  la  moelle.  Il  y  remarque  au  raphé,  que  Tentre-croisement 
des  fibres  du  côté  droit  avec  celles  du  côté  gauche,  n'est  encore 
prouvé  par  aucun  anatomiste,  et  qu'il  semble  plutôt  qu'elles  passeal 
d'un  hémisphère  à  l'autre.  Il  donne  les  mesures  du  corps  calleux ,  et 
toutes  ses  dimensions  sur  divers  sujets. 

Dans  la  planche  troisième,  il  dessine  de  la  manière  la  plus  nette 
les  prolongements  ou  cornes  antérieures  des  ventricules  latéraux. 
Ces  prolongements  ont  la  même  forme  que  l'extrémité  antérieure 
des  corps  striés.  Ils  ont  été  dessinés  dans  une  planche  d'Ëustache  : 
on  y  a  fait  peu  d'attention  depuis  cette  époque. 

On  voit  sur  ce  dessin  de  Vicq-d' Azir,  de  la  manière  la  plus  nette  et 
la  plus  évidente,  ce  que  M.  Foville  vient  de  démontrer,  que  les  bosses 
frontales  du  coronal  répondent  parfaitement,  pour  la  position  et  la 
forme  complète,  aux  cornes  antérieures  des  ventricules;  fait  qui 
n'ayant  point  été  remarqué  ni  démontré  avant  ce  savant  anatomiste 
a  pu  laisser  croire  que  ces  bosses  étaient  la  traduction  des  circon- 
volutions. La  même  observation  peut  se  faire  dans  cette  planche 
pour  les  ventricules  latéraux  et  les  bosses  pariétales  ;  et  dans  une 
00  deux  planches  suivantes ,  pour  les  ventricules  postérieurs  et  les 
bosses  occipitales.  Ce  n'est  pas  que  Yicq-d'Azir  ait  rJHrarqué  ojft 
faits ,  mais  cela  prouve  la  perfection;  et  la  précision  de  ses  dessins» 
Il  décrit  dans  le  plus  grand  déUplh  êtptiuté''tteiiiiim  et  les  paitiei 
qui  l'entourent,  aussi  bien  que  les  tub^fCÀttles  (|Mdrijumeaux,  le  iKr- 
velet  et  toutes  leurs  dépendances.  Il  à  vu  les  processus  a^f  "àt^^ 
les  processus  ad  testes  et  ad  medullam.  Il  a  aussi  aperçu  une  partie 
des  rapports  de  la  protubérance  annulaire- i^ïgp^  les  corps  olivaires 
et  les  pyramides  ;  il  a  décrit  cette  protàS&ance ,  et  a  vu  que  des 
fibres  transversales  se  dirigent  du  sillon  médian  vers  les  parties  la- 
térales de  la  protubérance  ;  que  la  structure  de  ces  libres  blanches 
et  transversales  est  assez  uniforme  vers  le  milieu  ;  mais,  sur  le  côté, 
elles  s'écartent  pour  faire  place  au  nerf  de  la  cinquième  paire>  et 
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enssmble,  qu'une  forme  essentielle,  et  que  l'on  recon- 
naît partout  cette  fécondité  de  la  nature  qui  semble 
avoir  imprîméà  tousles  êtres  deux  caractères  nullement 

elles  se  divisent  en  quelque  sorte  en  deux  pctiis  plans  dont  l'nn  est 
antérieur  el  l'autre  postérieur. 

Il  décrit  aussi  ■  unesubstance  blanche  qu'il  appelle  perforée.  Celte 
substance,  percée  d'iui  grand  nombre  de  conduits  plus  on  moins  ver- 
ticaux pour  le  passage  d'un  grand  nombre  d'artériok-s,  se  trouve, 
(lit-il,  située  vers  le  tubercule  d'où  sort  le  nerf  olfactif;  entre  la 
racine  es  1er  ne  de  ce  nerf  et  le  trajet  du  nerf  optique.  » 

C'est  ce  même  espace  que  M.  Foville  a  beaucoup  mieux  connu 
et  flêcrît  sous  le  nom  de  quadrilatère  perforé,  qu'il  démontre  ôlre 
nn  centre  d'où  naissent  cl  OÙ  reviennent  trois  grandes  circouvolutioDi 
du  même  ordre,  celle  de  l'nurlet,  la  grande  circonvolution  el  la  cir- 
convolution de  la  scissure  de  Sylvius. 

Enfin,  Vicq-d'Aïir  a  démontré  la  communication  de  tous  les  ven- 
tricules entre  eux  ;  il  a  parlé  des  membranes  du  ccrvean  et  des 
veines  qui  s'y  trouvent. 

4°  Système  périp/iériqui:  Il  a  confirmé  les  expériences  de  Haller, 
et  prouvé  que  la  membrane  qui  enveloppe  les  nerfs,  est  très-peu 
sensible. 

11  dit  a  que  le  tissu  des  nerfs  les  plus  volumineux,  considéré 
même  dans  le  centre,  est  plus  ferme  que  celui  des  nerfs  plus  yréles. 
J'ai  de  plus  examiné  les  uns  et  les  autres  au  microscope  ;  je  rac  suis 
convaincu,  que,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  la  pulpe  qu'ils  contien- 
nent  est  faeiiucnH|)  plus  abondanio  dans  les  derniers  que  dans  les 
premiers.  Il  faut  cependant  en.  excepter  le  nerf  qui  tient  le  milieu 
delà  portion  de  la  moelle  épinièreappelée  queue  de  cheval,  et  quel- 
ques aulres  en  petit  nonibfc,  lesquels  ne  paraissent  contenir  que  très- 
pen  de  substance  spouyieuse.  11  a  parfaitement  admis  la  distinc- 
tion des  nerfs  sensoriaux  et  locomoteurs  *,  que  du  reste  nous  avons 
déjà  trouvée  dans  l'écoIe  d'Alexandrie,  et  dont  Vésalc  parle. 

Il  se  Iromiic  sur  l'origine  des  nerfs,  en  faisant  naître  les  uns  du 
cerveau,  les  autres  du  cervelet,  et  les  aulres  de  la  moelle  allongée; 
leui' naissance  ne  nous  sera  déniontréo  que  plus  lard  d'une  manière 
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contradictoires  9  celui  de  la  constance  dans  le  type ,  et 
de  la  variété  dans  les  modifications?)»* 
ce  L'anatomie  offre  plusieurs  exemples  dans  lesquels 

Dette  encore  par  M.  Foville  ;  mais  il  a  parfaitement  vu ,  contre  Petit 
de  Namur,  que  c'est  sur  les  côtés  et  non  dans  le  milieu  du  sillon  an« 
térieur  de  la  moelle  épinière,  que  les  nerfs  spinaux  antérieurs  pren- 
nent leur  origine.  Il  a  également  vu  que  les  faiiMaux  radiculaires 
de  tous  les  nerfs  viennent  aboutir  à  la  substance  grise. 

Il  décrit  dans  toute  son  étendue  la  première  paire  ou  paire  ol- 
factive. Il  dit  que  son  extrémité  est  une  espèce  de  bulbe  ou  renfle- 
ment ovale,  qui  se  termine  d'une  manière  insensible  en  arrière,  qui 
est  formée  de  substance  grise  demi-transparente,  mêlée  de  stries 
blancbeSy  et  dont  la  face  inférieure  est  soutenue  sur  la  lame  criblée 
de  Vos  ethnoïde.  Ce  nerf,  dans  sa  totalité,  est  mou  et  pulpeux.  Voilà 
pourquoi  Galien  et  tous  les  anciens  anatomistes  après  lui,  ont  re- 
gardé cette  production^  non  comme  un  nerf  f0^prement  dit,  mais 
comme  un  prolongement  de  la  substance  du  cerveau.  Dans  la  plu- 
part des  quadrupèdes^  ce  nerf  est  creux;  il  n'en  est  pas  de  m^e 
dans  rbomme  ;  ce  qui  était  bien  connu  de  ^^role,  de  Vésale  6|(;i|e 
Vieussens. 

Il  décrit  ensuite  les  nerfs  optiques;  «  leur  coupe  prouve  qu'ib 
sont  fibreux  et  bien  éloignés  d'être  mous  comme  on  Ta  avancé.  »  U 
nie,  avec  Galien ,  leur  entre-croisement,  et  dit,  avec  Haller^  que  leur 
substance  médullaire  commtmique  et  se  confond ,  pour  u\mî  dire, 
d'un  côté  à  l'autre.         • 

Dans  la  planche  quinzième,  il  a  figuré  et  décrit  toutes  les  paires 
de  nerfs  qui  naissent  de  l'encéphale. 

Il  a  fait  un  travail  spécial  du  plus  haut  intérêt  sur  l'origine,  la 
dbtribution,  les  fonctions  et  les  divers  rapports  des  nerfs  de  la 
deuxième  et  troisième  paire.  Nous  ne  le  suivrons  point  dans  ces  dé- 
tails. 

5**  Système  nerveux  dans  les  animaux,  Vicq-d'Azir  a  fait  un  mé- 
moire sur  la  structure  du  cerveau  des  animaux^  comparée  avec  celle  du 
cerveau  de  l'homme. 

Il  pose  d'abord  en  principe  que  l'on  est  forcé  d'avouer  que  tout 
ce  que  Ton  sait  sur  les  fonctions  des  nerfs  et  du  cerveau,  se  réduit  à 
peu  près  aux  trois  propositions  suivantes  : 
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OD  les  trouve  de  la  manière  la  plus  frappante;  c'est 
ainsi  que  les  nerfs  cervicaux  peuvent  être  assimilés  aux 
lombaires,  les  plexus  axillaires  aux  sacrés,  les  nerfs 

1°  Le  cerveau,  le  cerrelel,  la  moelle  allonge,  la  moelle  «^'[linièrc 
«t  les  cerfs,  soDt  les  orgaDcs  immcdiats  de  la  sensibilité,  (jiiî  ne  peut 


3°  En  même  temps  que  les  nerfs  sont  les  instruments  des 
tioDs,  ils  sont  aussi  ceux  dont  la  volonté  se  sert  poui 

y  L'action  nerveuse  établit  entre  toutes  les  parties  du  coi^k  hii- 
tniin  auxquelles  elle  s'étend,  une  correspondance,  une  sjmpaihie, 
qui,  réunissant  tous  les  efforts  des  diverses  puissauces  orj^aniques, 
maintiennent  entre  elles  une  harmonie  déterminée  par  les  imprev 
s  reçues  et  transmises  dans  tout  le  système  nerveux.  Lessensa- 


scies  et  les  sympathie 
i  effets  de  ectie  influence, 
incipes  bien  avoués,  nous  a 


tïous,  le  n 

donc  les  trois  priatipau 

En  partant  de  ces  p 
BOUS  élever,  n 

-tettactuelles,  ce  que  nul  physicien  n'os 
mais  à  celle  de  la  dispositiou  qui  est  particulière  ai 
Thomme,  et  qui  le  distingue  de  celui  des  animaux,  dai 
sensibilité  a  en  général  moins  d'étendue  et  d'énergie. 

Il  étudie  ensuite  le  système  nerveux  dans  les  quadrupèdes,  les 
oiseauZ)  les  poissons ,  les  reptiles,  les  insectes  et  les  vers. 

Mous  nous  contenterons  de  résumer  avec  lui  les  conséquences  qui 
peuvent  être  déduites  de  ses  observations,  dont  il  fait  l'application 


.sont 


t  peut-être  entreprendre, 
s  lesquels  la 


■  Ne  pourrait-on  pas  dire,  par  exemple,  qu'en  supprimant,  dans 
le  cerveau  de  l'homme,  les  grands  hémisphères,  le  corps  calleux, le 
septum  lucldum,  la  voàte  à  trois  piliers,  les  cornes  d'Ammon,  et 
leurs  annexes,  la  glande  pinéalc  et  ses  pédoncules  ;  en  composant 
le  cervelet  d'une  ou  deux  stries  fort  courtes  ;  en  plaçant  sur  deux 
lignes  parallèles,  dirigées  de  devant  en  arrière  les  corps  striés  irès- 
rétrécis,  les  couches  optiques  creusées  d'une  e.ivité  et  réunies  par 
leur  partie  supérieure;  en  aplatissant  la  protubérance  annulaire, 
et  en  réduisant  toute  cette  masse  i\  un  très-petit  volunie,  le  système 
'e  l'homme  serait  alors  le  même  que  celui  des  poissons  o 
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diaphragmatiques  aux  nerfs  obturateurs;  c'est  ainsi  que 
les  extrémités  supérieures  et  inférieures  j  observées  dans 
la  disposition  des  os,  des  muscles,  des  vaisseaux  et  des 
nerfs,  paraissent  faites  sur  le  même  moule,  mais  placées 
en  sens  inverse,  par  l'opposition  de  leurs  saillies  et  de 
leurs  angles;  c'est  ainsi  que  j'ai  tiré  de  mes  recherches 
le  résultat  paradoxal,  en  apparence,  mais  susceptible 
de  la  démonstration  la  plus  rigoureuse,  que  Textrcmité 
supérieure  de  l'homme  ou  antérieure  des  quadrupèdes, 
correspond,  dans  tous  ses  points,  à  l'extrémité  infé- 
rieure ou  postérieure  du  côté  opposé.»  «Cette  espèce 
d'anatomie  comparée  peut  s'étendre  non-seulement  aux 
os,  aux  muscles  et  aux  vaisseaux^  mais  encore  aux  vis- 

des  amphibies;  de  même,  en  plaçant  en  dessus  les  corps  striés,  et 
en  les  renflant  plus  que  dans  les  poissons  ;  en  portant  les  couches 
optiques  en  dessous;  en  les  écartant  et  en  les  excavant,  toutes  les 
parties  dont  il  a  été  question  restant  d'ailleurs  supprimées,  le  cer- 
veau de  rhomme  ressemblerait  à  celui  des  oiseaux?  Enfin,  avec 
d'autres  changements  plus  faciles  à  déterminer,  il  serait  conformé 
comme  celui  des  quadrupèdes.   Avec  les  hémisphères  sans  circon- 
vdations,  il  ressemblerak  aux  rongeurs  ;  avec  les  hémisphères  et  les 
circonvolutions  diminuées,  la  scissure  de  Sylvius  presque  effacée,  aux 
autres  quadrupèdes. 

«  Pour  donner  plus  de  poids  à  ces  applications^  il  est  important 
de  remarquer  qu'en  considérant  les  organes  nerveux  dans  toute  re- 
tendue de  la  chaîne,  depuis  l'homme  jusqu'aux  reptiles,  on  aper- 
çoit toujours  les  traces  du  même  système  qui  va  toujours  en  décrois* 
sant ,  les  brutes  ne  présentant  aucune  partie  dont  Thomme  ne  soit 
pourvu,  et  celui-ci  en  ayant  plusieurs  qui  leur  manquent.  » 

Tout  ce  mémoire  renferme  une  foule  de  faits  neufs  et  intéressants 
à  connaître,  et  qui  le  placent  encore  aujourd'hui  à  la  hauteur  de  la 
science. 

Si  nous  avons  été  aussi  long  dans  l'exposition  de  cette  partie  des 
travaux  de  Vicq-d'Azir,  c'est  qu'elle  est  importante,  et  une  prépara- 
tion immédiate  à  l'histoire  de  Gall  que  nous  aurons  bientôt  à  traiter 
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cères.  »  Pour  faire  celle  comparaison  avec  méthode,  il  a 
choisi  le  chat  et  le  chien  parmi  les  fîssipèdes  non  cla- 
vicules, le  bélier  parmi  les  bisulques,  et  le  cheval  parmi 
les  solipèdes. 

Il  compte  quatre  principales  parties  dans  chaque 
extrémité  :  l'omoplate  et  l'os  des  iles,  le  fémur  et  l'hu- 
mérus, l'avant-bias  et  la  jambe,  le  pied  et  la  main. 

Il  jette  un  coup  d'œil  sur  la  position  de  ces  dilTérentes 
pièces.  Il  démontre  ensuite  i°  l'analogie  de  l'omoplate 
et  de  l'os  des  iles;  a"  celle  de  l'humérus  et  du  fémurj 
3°  de  l'avant-bias  et  de  la  jambe;  mais  il  se  trompe  en 
regardant  le  tibia  comme  l'analogue  du  cubitus.  Toute- 
'  fois,  il  avait  aperçu  quelques-uns  des  faits  qui  prouvent 
que  le  tibia  est  l'analogue  du  radius,  sans  eu  sentir  la 
conséquence,  lorsqu'il  dit  que,  dans  les  quadrupèdes  à 
canon,  le  cubitus  est  le  plus  court  des  os  de  l'avant-bras: 
c'est  un  véritable  os  stylolde,  terminé  par  une  grosse 
apophyse.  Le  péroné  ressemble  exactement  à  un  os  sty- 
loïdejl' avant-bras  et  la  jambe  sont  donc  formés  par  deux 
os  très-considérables,  qui  sont  le  radius  et  le  libia,  et 
par  deux  os  styloïdes,  dont  l'nn  a'une  grosse  apophyse 
que  l'on  ne  remarque  point  dans  l'autre,  et  qui  parait 
.  avoir  été  transportée  en  devant  pour  former  la  rotule. 
Le  radins  est  donc  l'os  le  plus  important  de  l'avant-bras, 
puisque,  plus  nous  nous  éloignons  de  l'homme,  plus 
nous  voyons  qu'il  augmente,  et  qu'enfin,  il  reste  pres- 
que seul  dans  les  solipèdes,  dont  le  cubitus  est  réduit 
presque  à  rien.  Le  tibia  conserve  la  même  étendue  dans 
l'extrémité  postérieure,  dont  le  péroné  est  tellement  di- 
minué, qu'on  en  retrouveiaà  peine  quelques  traces. 

Il  démontie  encore  les  analogies  du  métacarpe  et 
du  métatarse,  du  carpe  et  du  tarse,  et  enfin,  des  doigts, 

Il  donne  ensuite  le  même  parallèle  sur  les  musc! 


scle^i 
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ti  composent  les  extrémités,  et  puis  sur  les  vaisseaux 
et  les  nerfs. 

C'est  encore  Vicq-d'Azir  qui  a  introduit  dans  l'ana- 
lomie  de  signification  les  os  clavicuiaires.  «C'est,  dit-il, 
eu  disséquant  avec  soin  les  muscles  des  quadrupèdes, 
que  j'ai  trouvé  des  clavicules  dans  plusieurs  où  nul  ana- 
toniiste  ne  les  avait  encore  aperçues.  Elles  diffèrent  de 
celles  que  l'on  a  décrites  jusqu'à  présent,  en  ce  qu'elles 
sont  plus  courtes  et  îrrégulières,  en  ce  qu'elles  sont  ca- 
cliées  dans  Tépaisseur  des  muscles,  et  en  grande  partie 
ligamenteuses,  ce  qui  fait  que  dans  quelques  pièces,  je 
ne  les  ai  désignées  que  sous  le  nom  d'os  clavicuiaires.  u 
Il  a  démontré  cet  os  dans  plusieurs  rougeurs  et  dans 
le  chat. 

Zoologie  méthodique.  Outre  Vanatoraie  comparée  et 
l'anatomie  de  signification,  que  Vicq-d'Azir  a  créées, 
comme  nous  espérons  l'avoir  démontré  ,  il  s'est  encore 
occupé  de  zoologie  méthodique  ;  mais  ici  il  n'a  pas  aussi 
bien  réussi;  il  n'était  pas  créateur  en  ce  point,  il  n'a  été 
que  le  copiste  des  classifications  de  Dauhenton.  Cepen- 
dant il  a  pi'éparé  des  matériaux  à  la  méthode  naturelle , 
qu'il  ne  connaissait  pas,  quoiqu'il  en  ait  bien  vu  tous 
les  éléments,  puisque,  dans  tous  ses  travaux  sur  les  dif- 
férenls  organes,  il  démontre  la  dégradation  sériale,  et  a 
toujours  conclu  que  d'après  chaque  organe  on  pouvait 
classer  mélhodiquement  les  animaux.  Une  seule  chose 
lui  manquait  donc,  la  loi  delà  subordination  des  caiac- 
tères,  à  l'aide  de  laquelle  on  put  combiner  ces  divers 
caractères  suivant  leur  ordre  de  plus  ou  moins  grande 
valeur,  de  manière  à  en  faire  un  tout,  uu  système  qui 
traduisit  la  science  dans  tout  son  ensemble.  On  ne  voit 
pas  que  Vicq-d'Azir  ait  connu  cette  loi,  et  dès  lors  il  a 
du  demeurer  dans  les  méthodes  artificielles. 


^^^     orc 
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Daos  cette  direction,  il  a  nettement  séparé  l'homme 
de  tous  les  animaux-,  il  n'a  admis  qu'une  espèce  hu- 
maine. «On  ne  connaît  point,  dit-il  ,  deux  espèces 
d'hommes,  mais  plusieurs  variétés  se  font  remarquer 
dans  cette  espèce.  Kant  admet  quatre  races  :  l'Européen, 
l'Américain,  le  Nègre  et  l'indien;  Erxleben  en  admet 
six  :  le  Lapon,  leïartare,  l'Asiatique,  l'Européen,  l'A- 
fricain et  le  Mexicain.  Chacune  de  ces  races  a  des  ca- 
ractères de  couleur,  de  forme  et  de  grandeur,  qu'il  est 
important  de  considérer,  et  qui  se  trouvent  à  leur  place 
dans  cet  ouvrage.  »  Il  cite  l'angle  facial  de  Camper  et 
les  observations  de  Blumenbach. 

Il  a  divisé  les  quadrupèdes  qui  ont  quatre  pieds  et 
du  poil  en  quinze  classes;  les  cétacés  en  quatre;  les  oi- 
seaux en  seize  classes,  fondées  sur  le  nombre  et  la  forme 
des  doigts. 

Si  l'on  remarque  que  dans  sa  classification,  il  a  suivi 
l'ordre  ascendant,  on  veira  qu'il  avait  ici  souvent  ap- 
proché de  la  méthode  naturelle  sans  la  chercher,  car 
les  perroquets  sont  pour  lui  réellement  les  plus  élevés, 
comme  chez  M.  de  Blainville.  Il  a  fait  aussi  uue  classe 
particulière  des  sponsores,  etc. 

Il  a  divisé  les  reptiles  en  trois  classes,  ainsi  que  les 
poissons;  les  insectes  en  quatorze  classes,  et  le  reste  des 
animaux  eu  dix  classes,  depuis  les  vers  microscopiques 
jusqu'aux  mollusques. 

Ainsi  donc,  Vicq-d'Azir  a  perfectionné  l'anatomie  de 
l'homme,  a  créé  l'anatomie  comparée  et  l'anatomie  de 
signification  :  i"  en  prouvant  que  l'homme  doit  être 
pris  comme  terme  de  comparaison,  comme  mesure; 
en  cherchant  l'ordre  dans  lequel  les  organes  et  Iks 
fonctions  doivent  être  étudiés;  a"  en  prenant  dans  cet 
ordre  chaque  organe,  chaque  fonction  à  part,  pouj 
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rétudier  dans  lasérie,  et  arriver  ainsi  non  plus  à  étudier 
tel  ou  tel  organe  dans  tel  ou  tel  animal,  mais  l'organisa- 
tion ou  mieux  l'organisme  en  général;  en  cherchant  par 
suite  l'ordre  physiologique  dans  lequel  les  êtres  doivent 
être  comparés;  3®  en  comparant  d'après  cet  ordre  les 
animaux  à  l'homme;  enfin,  en  démontrant  la  nécessité 
d'une  nomenclature,  et  en  en  donnant  les  règles.  Dès 
iors,  il  a  dû  pénétrer  plus  avant,  et  chercher  la  signifi- 
cation des  organes  et  de  leurs  parties,  et  arriver  ainsi  à 
démontrer  le  plan   de  l'organisme  dans  sa  structure 
Comme  dans  ses  fonctions.  Il  a  senti  que  la  méthode 
^•^  aturelle  ne  devait  pas  se  borner  aux  seules  parties  ex- 
trêmes, comme  le  faisaient  les  zoologistes,  ni  aux  parties 
^^iiternes,   comme   le  faisaient   les   anatomistes,  mais 
^^xi'elle  devait  réunir  les  deux  ordres  de  caractères.  Une 
4V)isces  principes  bien  posés,  ce  sont  des  prémisses,  vont 
^^Triver  les  conséquences  naturelles  par  l'application. 

C'est  à  Vicq-d'Azir  qu'est  dû  d'avoir  montré  que  la 
laaédecine  et  la  chirurgie  ne  font  qu'une  même  science; 
^t  il  y  a  joint  comme  lumière  l'art  vétérinaire.  Il  a  relevé 
la  dignité  de  la  médecine,  en  créant  l'Académie  royale 
de  médecine  et  les  éloges  historiques.  Il  est  le  premier 
moteur  de  la  création  de  l'Institut.  Il  a  réformé  le  cos- 
tume du  médecin,  introduit  dan^  l'enseignement  le  débit 
oral,  et  il  est,  avec  BuflFon,  l'auteur  de  cet  immense 
progrès  qui  tend  à  vulgariser  la  science ,  à  en  faciliter 
les  progrès  en  la  traitant  dans  la  langue  française,  avec 
assez  d'éloquence,  de  précision,  de  netteté,  de  méthode 
et  de  logique,  pour  montrer  que  cette  langue  était 
peut-être  plus  favorable  au  développement  des  sciences 
qu'aucune  autre,  et  de  là  une  ère  nouvelle  qui  a  conduit 
aux  progrès  les  plus  grands,  parce  qu'il  a  été  plus  facile 
de  les  formuler. 
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Nous  allons  maintenant  voir  un  autre  progrès,  qui 
va  consister  à  pénétrer  dans  le  tissu  intime  pour  ea 
chercher  la  composition,  et  arriver  à  connaître  le  siège 
des  maladies. 


SECTION  III.  —  PINEL. 

^  745— 4826. 


I.    Prcliminaiies. 
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Jusqu'ici,  la  science  de  l'oiganisation  conçue  dans 
son  ensemble,  avait  à  peine  eu  besoin  pour  ses  progrès 
de  l'étude  des  altérations  dont  l'organisme  est  suscepti- 
ble. Celte  marche  est  logique,  car  il  était  nécessaire  de 
s'appliquer  exclusivement  à  l'étude  de  la  mesure  à  l'état 
normal  et  à  l'état  adulte,  pour  que  cette  mesure  fût 
successivement  et  complètement  connue.  Dans  celte 
voie  et  pour  ce  but,  la  science  a  accepté  l'anatomie 
comparée,  puis  l'organe  considéré ,  séparément  de  l'ani- 
mal ,  d'une  manière  abstraite  dans  la  série,  ce  qui  con- 
duisait à  l'anatomie  de  signification.  Maintenant,  cela 
ne  suffit  plus;  il  faut  aller  plus  loin,  et  montrer  quel  est 
le  substratum  animal  de  chaque  fonction  ;  et  pour  y 
arriver,  entrer  non  plus  simplement  dans  l'élude  de  l'or- 
gane, mais  encore  dans  l'étude  des  éléments  des  organes, 
du  substratum  des  facultés;  il  faut  que  la  science  pé- 
nètre dans  les  membranes,  dans  les  tissus,  pour  con- 
naître leur  nature,  et  par  suite,  leur  influence  sur  la 
fonction.  De  là  la  nécessité  d'une  étude  aussi  bien  pa- 
thologique que  normale;  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  tout 
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d'un  coup  ;  il  fallait  auparavant  saisir  la  conception 
médicale. 

Quand  nous  avons  parlé  d'Hippocrate  avant  Aristote, 
bien  que  nous  n'ayons  pas  dissimulé  son  influence , 
cependant  nous  ne  l'avons  considéré  que  comme  natu- 
raliste et  non  comme  pathologiste.  Galien  a  plutôt  été 
pour  nous  une  application  de  la  philosophie  platoni- 
cienne et  aristotélicienne  à  la  médecine,  qu'un  patho- 
logiste. Dans  les  siècles  derniers ,  nous  n'avons  même 
pas  parlé  de  Boerhaave,  mais  bien  de  Haller,  sorti  de 
luiycomnae  entrant  dans  la  direction  de  lanatomie phy- 
siologique. C'est  que  ces  hommes,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'autres,  n'entraient  pas  dans  la  succession  des 
efforts  nécessaires  pour  l'avancement  des  sciences  qui 
nous  occupent. 

11  n'en  est  plus  de  même  au  point  où  nous  sommes 
parvenus  :  besoin  est  de  confirmer  par  un  nouveau 
moyen  la  loi  aperçue ,  entrevue.  Ce  moyen  ressort  de 
rétat  anomal,  maladif  ou  monstrueux,  et  de  la  succes- 
sion des  états  pour  arriver  à  l'état  adulte;  c'est  là  ce  qui 
constitue  l'anatomie  de   développement.  Nous  avons 
donc  à  étudier  trois  médecins,  non  comme  thérapeu- 
listes,  mais  comme  conduisant  à  l'étude  de  la  base  de 
loi^anisme,  dans  la  direction  delà  méthode  naturelle. 
Le  premier  pas  a  été  fait  par  Pinel  ;  Bichat  l'a  perfec- 
tionné; et  Broussais,  en  le  terminant,  sous  un  certain 
rapport,  l'a  poussé  à  l'extrême  et  presque  a  l'absurde. 
Aussi  Pinel  est-il  revenu  à  la  méthode  hippocratique,  à 
l'histoire  naturelle  des  maladies,  et  trouvant  table  rase, 
sa  méthode  a  dû  être  expectante,  tandis  que  la  méthode 
de  Broussais,  active  et  extrême,  a  été  diététique  ou  thé- 
rapeutique. 
Pinel  doit  être  considéré  comme  le  naUiraUste patlio- 
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logique  o\\  comme  le  créateur  de  la  pathologie  natiireUe, 
de  la  médecine  naturelle,  de  la  nosologie  rationnelle ^  et  par 
suite,  comme  créateur  ou  promoteur  de  Xanalomie 
médicale  ou  générale,  par  l'introduction  de  la  méthode 
naturelle  en  médecine  et  surtout  en  nosographie,  prau- 
vée  par  son  application  au  genre  le  plus  élevé  et  le  plus 
difficile  des  maladies  de  l'IiûmmK,  celui  de  l'aliénation 
mentale.  Que  ne  l'a-t-il  appliquée  aux  maladies  de  l'es- 
pèce ou  des  nations?  Car  on  pourrait  trouver  un  beau 
sujet  dans  ce  point  de  vue  des  maladies  des  nations 
considérées  comme  naturelles,  suite  de  l'âge,  et  comme 
artiricielles,  suite  du  mauvais  régime  physique  et  sur- 
tout intellectuel  et  moral. 

Jusqu'à  Pinel,  on  avait  bien  fait  quelques  essais  de 
classification  des  maladies  ,  et  c'étaient  des  phytliolo- 
gistes  ou  des  naturalistes  i\m  les  avaient  tentés.  Mais 
malgré  les  efforts  laborieux  et  multipliés  de  Sauvages, 
Cullen,  Sagar,  Vogel,  Linné,  Nîetzki,  Van-Den-Heu- 
well,  etc.,  pour  distribuer  toutes  les  maladies  en  classes, 
en  ordres,  en  genres,  en  espèces;  comme  ils  travaillaient 
sans  principe  dominant  qui  put  être  démontré,  ils 
n'étaient  arrivés  qu'à  des  méthodes  artificielles,  qui 
avaient  toujours  pour  résultat  une  extiéme  surcharge 
du  tableau,  une  classification  arbitiaîre  et  vacillante. 
Pinel  arrive  à  une  époque  où  le  progiès  des  sciences  lui 
fait  sentir  nia  nécessité  absolue  d'une  méthode  d'autant 
plus  simple  qu'elle  serait  plus  naturelle,  afin,  dit-il, 
d'épargner  au  médecin  judicieux  l'incertitude  et  les 
perplexités,  au  médecin  téméraire  un  parti  pris  au  ha- 
sard, une  décision  précipitée,  au  malade  le  dangei'  d'une 
méprise.  »  En  contact  avec  les  naturalistes  et  surtout  avec 
les  botanistes,  plus  avancés  à  cette  époque,  il  conçut 
cette  réforme  importante  ;  aussi,  dans  tous  ses  ouvrages^ 
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in$iste-t-il  sur  la  nécessité  d'introduire  en  médecine  les 
principes  des  naturalistes,  leur  méthode  d'observation, 
de  description  ,  de  classification  et  de  nomenclature. 

La  médecine  est  Vart  de  prévenir  et  de  guérir  les  mala» 
àes  ou  altérations  dont  les  corps  organisés  vii^ants  sont 
susceptibles^  à  Vaide  de  moyens  variés,  qu'elle  emprunte 
à  toutes  les  sciences.  Il  suit  de  cette  définition,  qu'il 
n'y  a  pas  une  médecine  pour  l'homme,  une  médecine 
pour  l'animal,  une  médecine  pour  le  végétal;  la  méde- 
cine est  une;  pour  arriver  à  sa  pratique,  il  faut  en  con- 
naître le  sujet  ou  les  corps  organisés  vivants,  et  les 
moyens  ou  les  sciences  qui  lui  prêtent  leur  secours. 
Ainsi,  l'étude  de  la  psychologie,  qui  analyse  les  phé- 
nomènes de  l'intelligence,  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  la  guérison  des  altérations  que  les  facultés 
intellectuelles  peuvent  éprouver;  l'étude  de  l'optique 
est  nécessaire  pour  traiter  les  lés'ions  de  la  vision ,  et 
celle  de  l'acoustique  pour  traiter  celles  de  l'ouïe.  Les 
mathématiques  même  sont  utiles  pour  enseigner  à  rai- 
sonner. On  conçoit  donc  de  quelle  importance  a  été 
pour  la  médecine  la  direction  donnée  par  Pinel. 

A  l'époque  où  il  est  venu  la  reprendre,  la  médecine 
élait  conçue  d'une  manière  bien  différente  par  l'école 
de  Boerhaave ,  par  celle  de  Stahl  et  celle  de  Montpellier. 
L'école  de  Leyde,  l'école  mécanique,  qui  avait  si  bien 
servi  la  science  en  poussant  à  l'anatomie  et  à  la  physio- 
logie, avait  considérablement  nui  par  Tétiologie  des 
phénomènes  morbifiques,  et  entre  autres,  celui  des  in- 
flammations, en  systématisant  tous  les  faits  dans  un 
ensemble  de  connaissances  physico-mathématiques. 
Dans  cette  école,  on  calculait  le  mouvement  des  fluides 
dans  les  vaisseaux ,  comme  on  le  calcule  dans  les  tuyaux 
inorganiques,  et  tellement  bien,  qu'on  faisait  sortir  du 
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frottement  la  clialeiir  animale.  Ce  fut  Ilaller  qui,  le  p^^      ^ 
mier,  montra  que  ces  calculs  mécaniques  ne  pouvaient 
être  admis  par  les  faits  d'analyse  expérimentale.  Celte 
thèse  fut  cependant  soutenue  par  un  grand  nombre  de 
médecins. 

Stalil ,  dans  le  même  temps,  avait  eu  une  idée  assez 
analogue  à  celle  du  pliloglstique,  en  admettant  une  âme 
comme  conductrice  et  régulatrice  de  tous   les  phéno-   1 
mènes  vitaux,  et  en  rapport  avec  le  système  nerveux.   ] 
Ce  n'était  pas  l'âme  proprement  dite,  mais  une  espèce 
d'âme  organique  qui  deviendra  ensuite  le  principe  vital 
de  l'école  de  Montpellier.  Tout  en  combattant  la  dii-ec— 
tiou  de  Boerliaave,  il  avait  admis  ses  natures,  et  cel^- 
le  conduisit  à  la  méthode  expectante.  Pour  lui ,  les  lié-* 
mori'agies  étaient  déterminées  par  l'àme,  et  c'est  le  com- 
mencement de  la  doctrine  des  flux.   En  faisant  entrer" 
dans  l'organisme  une  puissance  surnerveuse  qui  était 
matérielle  et   réglait  cet  organisme,  il  n'y  avait  plus 
d'anatomie  ni  de  physiologie,  si  ce  n'est  une  physiologie  ^ 
de  pure  création,  forte,  à  la  vérité,  mais  sans  base.  «Le 
caractère  distînctif  de  l'école  de  Stahl  fut  de  dédaigner 
ces  applications  frivoles  de  la  physique  et  ces  notions 
étrangères  aux  lois  de  l'économie  animale;  de  combiner 
profondément  sa  marche  dans  la  doctrine  des  hémor- 
ragies, et  de  reprendre  avec  sévérité  le  fil  de  l'observa- 
tion, presque  abandonné  sur  ce  point  depuis  Hippo- 
crate.  »  (Pinel,  Nosol.) 

Ainsi,  dans  l'école  de  Boerhaave  :  vues  les  plus  fines 
d'analomieet  de  mécanique,  mises  habilement  h  con- 
tribution et  trop  souvent  exagérées;  lutte  de  l'école  de 
Stahl  contre  celle  de  Boerhaave,  pour  proscrire  toute 
application  de  la  mécanique  aux  symptômes  de  l'in- 
flammation, et  pour  faire  considérer  celle-ci  comme  un 
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effet  non -seulement  utile,  mais  même  nécessaire,  de 
rénergie  vitale. 

Les  idées  saines  et  fécondes  de  Van-Helmonl  et  de 
Slahl  sur  les  phlegmasies  ,  et  toute  la  direction  de  cette 
école  fut  reprise  par  celle  de  Montpellier,  représentée 
alors  par  Lamure,  Bordeu  et  Barthez.  Lame  organique 
de  Stahl  fut  remplacée  par  le  principe  vil  al  qui  n'est 
pas  mieux  démontré.  En  exagérant  dans  cette  voie,  il  en 
résulta  l'oubli  de  Vanalomie  et  de  la  voie  expérimentale. 

L'école  d'Edimbourg,  représenléeparCulIen  et  surtout 
par  Brown,  se  rapprochait  un  peu  de  Stahl  et  de  l'école 
de  Montpellier,  en  ce  qu'elle  admettait  l'existence  et  l'in- 
fluence deà  forces  vitales  dans  les  maladies.  Parlant  de 
là,  Brown  ne  considère  les  fièvres,  les  maladies  aiguës 
que  comme  un  excès  de  forces  vitales.  Le  seul  objet  à 
remplir,  suivant  lui,  est  de  faire  cesser  ces  excès,  de 
réitérer  les  purgatifs,  de  verser  le  sang  à  grands  flots, 
d'employer  l'action  débilitante  du  froid,   à  l'intérieur 
par  des  boissons  froides,  et  à  l'extérieur  par  l'impres- 
sion de  l'air  atmosphérique,  comme  si  laguérison  était 
un  effet  exclusif  de  ces  moyens  suprêmes.  Frank,  mé- 
decin de  Pavie,  a  encore  exagéré  dans  ce  système. 

C'est  alors  quePinel ,  élève  de  Toulouse,  école  iden- 
tique, pour  la  doctrine,  à  celle  de  Montpellier,  conce- 
vant par  le  principe  vital  l'organisme  et  ses  fonctions, 
va  venir  dans  l'école  de  Paris,  trop  positive  à  cette  épo- 
que. Il  va  prendre  le  rôle  de  naturaliste  en  médecine, 
n'étudier  et  ne  poser  pour  base  que  l'observation  natu- 
relle des  phénomènes,  pure  et  simple,  calculée,  jugée 
en  mathématicien  logique,  et,  par  là,  il  donnera  à  la 
science  médicale  des  fondements  immortels.  Philosophe 
et  naturaliste  profond,  il  vit  qu'il  fallait  emprunter  la 
marche  qui  avait  si  bien  réussi  aux  naturalistes,  et  alors 
T.  ïii.  9 


il  a  introduit  dans  la  médecine  :  i"  Tobservalion  pure 
et  simple, autant  que  cela  élait  possible;  2"  parTanalyse 
des  phénomènes,  il  a  introduit  leur  vraie  subordination 
des  caractères,  en  insistant  sur  leur  degré  d'importance, 
leurs  rapports  primilifs  et  successifs  indiqués  par  ces 
phénomènes  mêmes;  3"  le  groupemeul  et  la  classifica- 
tion naturelle  des  maladies,  classification  fondée  noa 
plus  seulement  sur  la  région  affectée,  ni  même  sur  les. 
parties  ou  organes,  mais  bien  mieux,  sur  les  élémeob» 
anatomiques  de  ces  organes,  les  membranes  et  les  tis- 
sus; 4"  de  là  il  était  conduit  à  l'essai  d'une  nomencla- 
ture en  rapport  avec  l'observation  des  phénomènes  et 
avec  leur  classification  ;  y  a-t-il  réussi!'  Nous  n'avons  pas 
à  le  juger  sous  ce  rapport;  5°  enfin,  comme  conséquence 
de  cette  direction,  il  était  conduit,  suivant  la  méthode 
de  Stahl,  à  la  médecine  espectante  d'abord,  el  théra- 
peutique rationnelle  ensuite,  sans  négliger  totalement 
l'empirisme. 

"Voilà  ce  que  Pinel  a  fait  el  ce  qu'il  s'agit  de  démon- 
trer. Nous  verrons  tout  d'abord  que  cette  marche  vient 
du  génie  de  Pinel,  auquel  les  circonstances  sont  toujours 
opposées. 

II.  Eléments  et  extrait  de  la  biographie  de  Pinel. 

Les  éléments  de  sa  biographie  se  trouvent  :  1^  dans 
les  préfaces  de  ses  ouvrages  et  dans  ses  mémoires; 

a"  Dans  son  éloge,  prononcé  par  M.  Parisel,  secré- 
taire de  l'Académie  de  médecine,  t.  I,  p.  i8g-2a3;  i8a8; 

3°  Dans  le  rapport  sur  l'inauguration  du  buste  de 
Pinel,  par  M.  Esquirol,  son  élève,  p.  a26-u3i,  ibid. 

biographie.  Philippe  Pinel  naquit  le  11  avril  1745,  à 
Saint-André  d'Alaysac,  village  peu  distant  de  la  ville  de 
Casties,df'[)arlenieul  du  Tarn,  Ses  parents  étaient  dans 
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une  position  de  fortune  très-médiocre,  et  leur  famille 
était  nombreuse  ;  il  ne  put  donc  en  recevoir  que  fort  peu 
de  secours.  Son  père  était  médecin  et  chirurgien  de 
village;  sa  mère  était  une  femme  fort  pieuse.  La  première 
direction  de  Pinel  fut  vers  l'état  ecclésiastique.  Il  fit  ses 
premières  études  au  collège  de  Lavaur,  et  se  rendit  en- 
suite à  Toulouse  pour  y  étudier  ia  philosophie  et  la  théo- 
logie. 11  eut  l'avantage  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
nnaitre  qui  connaissait  les  mathématiques,  et  qui  lui  en 
donna  le  goût.  Mais  n'ayant  pas  de  vocation  pour  l'état 
e<2:clésiastique,  il  abandonna  l'Université,  et  dirigea  ses 
et:  udes  vers  la  médecine.  Pour  suffire  à  ses  besoins  et 
a  «jx  frais  de  ses  études,  il  fut  obligé  de  donner  des  leçons 
psirticulières  de  mathématiques.  Il  se  livra  à  la  poésie 
axj^ec  assez  de  succès  pour  concourir  aux  jeux  floraux  et 
y    être  couronné.  Il  prit  successivement  tous  ses  degrés 
en  médecine  à  ses  frais,  et  il  fut  reçu  docteur  à  vingt- 
neuf  ans,  le  22  décembre  1773.  Ce  succès  fut  le  fruit 
<i'un  travail  opiniâtre.  Il  enseignait  les  mathématiques 
le  jour  pour  gagner  sa  vie,  et  la  nuit  il  étudiait  la  mé- 
decine. Cette  position,  jointe  à   l'étude  des   langues 
grecque,  latine,  anglaise  et  italienne,  qu'il  connaissait 
parfaitement,  avait  un  peu  re\ardé  sa  carrière  médi- 
cale. Avant  de  passer  sa  thèse ,  il  avait  aussi  suppléé  un 
des  professeurs  de  l'école. 

Ayant  perdu  son  père,  étant  sans  fortune,  vivant 
difficilement  et  pauvrement  du  produit  de  ses  leçons, 
il  quitta  Toulouse,  en  1776,  pour  se  rendre  à  Mont- 
pellier. L'école  de  Montpellier,  illustrée  par  un  grand 
nombre  de  savants  professeurs,  était  à  l'époque  de  toute 
sa  gloire,  et  d'autant  plus  célèbre,  que  celle  de  Paris 
était  tombée  dans  une  sorte  d'oubli.  Pinel  s'y  rendit 
dans  l'espérance  de  trouver  quelques  ressources,  et  aussi 
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dans  le  I)ut  de  perfectionne!'  ses  éludes.  Il  accepta  de 
fiiire  l'éducation  du  fds  de  M.  Benezech ,  et ,  grâce  à  ses 
secours,  Pinel,  au-dessus  du  besoin,  put  se  fortifier 
de  plus  en  plus  dans  Tétude  des  langues  anciennes  e^ 
modernes.  C'était  dans  ce  hut  que,  tout  eu  utilisaotses 
loisirs,  il  composait  des  llièsespour  les  jeunes  gens  qui 
aspiraient  aux  degrés  de  la  Faculté  de  médecine.  Ces 
thèses,  remarquables  par  l'élégance  et  la  sagesse  de  leur 
rédaction,  roulaient  essentiellement  sur  l'iiygiéne. 

Quelque  temps  après,  il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  le  fils  d'un  médecin  de  cette  ville,  M.  le  comte 
Cbaptal,  devenu  depuis  pair  de  France.  Il  se  livra  avec  ce 
jeune  homme,  dans  l'iulenlion  de  calmer  la  fougue  fi* 
son  imagination  ,àrétudedela  pliilusopliic ,  en  lisant  et 
commentant  ensemble  Hippocrate,  Plularque  et  Mon" 
laigne. 

Puis,  par  suite  même  de  ses  connaissances  en  ma^ 
thématiques,  Pînel  se  ti-ouva  tout  nitlurellenieut  condui*- 
à  s'occuper  de  mécanique  animale,  et  à  étendre  l'ou-" 
vrage  de  Borellî  à  l'homme.  11  communiqua  la  première 
partie  de  son  travail  à  l'Académie  des  sciences  de 
Montpellier,  et  rédigea  la  seconde  dans  l'intention  de 
l'adresser  à  l'Académie  de  Paris.  Il  devait  publier  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  de  Borelli,  avec  des 
commentaires;  mais  il  ne  nous  en  est  venu  que  quel- 
ques mémoires. 

En  1778,  il  se  rendit  à  Paris,  avec  un  Anglais  qui 
étudiait  la  médecine.  Il  fut  recommandé  à  un  profes- 
seur de  calcul  intégral  au  collège  de  France ,  M.  Cousin , 
([ui  lui  procura  des  leçons  de  mathématiques,  afin  de 
l'aider  à  vivre. 

II  fit  connaissance  et  se  lia  d'intimité  avec  M.  Des- 
fontaines,  puis  avec  M.  Roussel,  avec  Cabanis,  et  entra 
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aussi  dans  la  société  de  madame  Helv^tius.  Mais  alors 
il  était  difficile  d'aller  plus  loin  :  il  n'appartenait  point 
à  la  Faculté  de  Paris;  il  n'était  pas  éloquent,  et  avait 
beaucoup  de  timidité. 

En  1784  ,  il  concourut  pour  une  place  de  professeur 
régent  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mais  sans 
succès.  On  dit  qu'il  avait  déjà  concouru  trois  fois  au- 
paravant. 

Lemonnier ,  premier  médecin  du  roi,  chercha,  à  la 

recommandation   de  son  ami  Desfontaines,  à  placer 

Pi.nel  comme  médecin  dans  la  maison  de  Mesdames, 

t£M,nles  de  Louis  XYI  ;  mais,  lorsqu'il  se  présenta  ,  sa  ti- 

r^iditéle  rendit  muet.  Les  princesses  prirent  une  fausse 

deedeson  talent,  et  il  fut  obligé  de  renoncer  encore 

k     obtenir  ce  poste  honorable.  Ces  échecs  le  forcèrent 

de  se  livrer  à  la  rédaction  des  journaux  ;  et  il  ne  laissa 

pas  d'y  acquérir  une  certaine  force,  en  s'habituant  à 

présenter  rapidement  les  sujets  divers.  Il  écrivit  dans 

le  Journal  de  Paris,  et  rédigea  la  Gazette  de  Santé  avec 

succès  pendant  plusieurs  années. 

En  1789,  il  publia  la  traduction  de  l'abrégé  des 
Transactions  philosophiques  de  Londres,  sur  la  chimie, 
l'anatomie  et  la  physiologie,  la  médecine  et  la  chirur- 
gie, la  matière  médicale  et  la  pharmacie,  auxquelles  il 
ajouta  des  notes. 

En  1786,  il  avait  publié,  dans  le  journal  de  Physi- 
que, la  description  d'un  enfant  hermaphrodite. 

Il  fit  un  mémoire  sur  un  cerveau  pétrifié ,  dont  Baron 
avait  parlé  à  l'Académie  des  sciences  en  1763,  et  qui  fut 
remis  à  Pinel.  Continuant  ses  études  sur  la  mécanique 
animale,  il  traita  des  luxations  dans  deux  mémoires  lus 
à  l'Académie.  C'est  à  lui  qu'est  dû  le  rapport  du  con- 
dyle  de  la  mâchoire  inférieure  avec  l'estomac.  Dans  le 


1 34  CONTEMPORAINS. 

même  travail,  il  donne  l'articulation  de  la  mâchoire 
inférieure  chez  les  mammifères,  comme  moyen  de  clas- 
sification. Il  a  encore  fait  un  mémoire  sur  les  phalanges 
onguéales  et  la  rélraclilité  des  ongles  des  carnassiei'S, 
et  un  autre  sur  la  tète  de  IVléphanl. 

Il  continua  d'étudier  la  botanique  avec  Desfontaines, 
et  la  chimie  avec  Fourcroy,  en  même  temps  qu'il  tra- 
vaillait pour  l'Encyclopédie  méthodique. 

Il  traduisit  CuUen  de  l'anglais,  et  donna  une  édition 
de  Baglivi,  avec  des  notes  et  une  introduction  très-re- 
marquable. Il  suivait  toujours  les  hôpitaux  ,  mais  sans 
chereher  la  clientèle;  ses  travaux  multipliés  suffisaient 
à  peine  pour  le  mettre  au-dessus  du  besoin,  et  l'on  dît 
que  le  sentiment  de  sa  position  lui  inspirait  des  accès 
de  mélancolie.  Cependant,  en  1791,  la  Société  royale 
de  médecine  ayant  proposé  un  prix  :  Sur  les  tnojens  les 
plus  efficaces  de  traiter  les  maladies  des  aliénés,  Pi- 
nel  concourut,  et  obtint  le  prix.  Le  médecin Thouret, 
administrateur  des  hospices,  élait  un  des  juges  du 
concours;  il  reconnut  le  talent  de  Pinel,  et  ce  fut  là 
le  commencement  de  l'élévation  de  celui-ci. 

Dans  le  même  temps,  en  1792,  il  fitdes  cours  d'ana- 
tomie  comparée,  dans  le  lieu  des  séances  de  la  Société 
d'hisloire  naturelle,  pour  servir  de  suite  au  cours  de 
zoologie  systématique  qu'y  avait  fait  Millin. 

c'est  à  cette  époque  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans, 
Pinel  fut  appelé,  par  ia  force  des  choses,  aux  hôpi- 
taux, dont  on  entreprit  alors  l'heureuse  amélioration. 
Il  avait  déjà  contribué  à  l'érection  d'une  maison  d'a- 
liénés, et  y  avait  soigné  une  personne  chère.  Il  fut  na- 
turellement porté  à  la  place  de  médecin  des  aliénés 
de  Bicèlre,  sur  ia  présentation  de  Cousin,  Thouiet  et 
Cabanis,  administrateurs  des  hôpitaux.  Sous  sa  direc- 


tioUj  cet  hospi'cfe  devînt  ce  qu'il  est  :  c'iesl  là  qii'il  donna 
asile  à  Cbndorcet. 

11  conserva   cfette  place  durant  l'an  ïi  et  l'an  m  dé 

M    république  ;  elle  lui  ouvrit  un  vaste  champ  pour 

poursuivre  des  recherches  sur  la  manie,  commencées  à 

l^aris  depuis  plusieurs  années.  Les  \ices  du  local  de 

i'hospice,  une  instabilité  continuelle  dans  les  adminis- 

ti^ations,  et  la  difficulté  d'obtenir  souvent  les  objets 

t^  ^cessaires ,  furent  loin  de  le  rebuter,  et  il  eu  triompha 

^¥1  grande  partie. 

En  1794?  îl  passa,  au  niéme  titre,  à  Thospice  de  la 
Salpétrière,  où  Ton  transporta,  de  l'Hôtel-Dieii,  le  trai- 
tement des  aliénés. 

En  1801 ,  il  commença  la  publication  de  son  Essai 
Tïiédico-philosophique  sur  l'aliénation  mentale,  dont  il 
avait  commencé  à  publier  des  parties  dans  les  Mémoires 
de  l'Institut. 

Il  fut  ensuite  appelé  à  faire  partie  de  l'École  de  méde- 
cine, d'abord  comme  professeur  d'hygiène ,  puis  comme 
professeur  de  pathologie  interne,  ce  qu'il  a  continué 
jusque  vers  la  fin  de  sa  vie. 

En  1798,  il  publia  la  première  édition  de  sa  Noso- 
graphie  philosophique  ,  ou  Méthode  de  F  analyse  appli- 
quée à  la  médecine,  en  2  \ol.  in-8^. 

Il  fut  successivement  appelé  aux  honneurs.  Il  devint 
membre  de  l'Institut  en  i8o3  ,  en  remplacement  de 
Cuvier  ,  nommé  secrétaire  perpétuel  ;  il  fut  créé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  et,  en  1818,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel. 

A  l'époque  où  Corvisart  étonnait  par  sa  sagacité  en 
clinique  à  l'hospice  de  la  Charité,  Pinel  créait  cet  art, 
en  donnant  des  leçons  publiques  au  lit  des  malades , 
d'après  des  règles  et  des  principes  qui  devaient  porter 
leur  fruit. 
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Dans  les  temps  d'anarchie  et  de  terreur,  les  prisod 
deBicètreétaienl  remplies  de  prisonniers,  que  l'on  voj 
lait  en  extraire  ponr  les  faire  périr  sur  l'écliafaiid;  Pia 
s'y  oppose  avec  énergie  ,  affirme  qu'ils  sont  en  train 
ment,  et  parvient  à  leur  sauver  la  vie. 

En  i8a2,  lors  de  la  nouvelle  réorganisation  de  l'Éci 
de  médecine ,  il  n'y  fut  pas  compris  à  cause  de  sou  gran 


En  i8a3,    il  éprouva  une  première  attaque   d'à 
plexie ,  qui  le  laissa  dans  un  grand  état  de  faiblesse  pH 
sique  et  intellectuelle.  Il  mourut  d'une  dernière  attaqd 
le  25  octobre  1826. 

Pinel  était  évidemment  assez  robuste;  aussi  ne  fut3^ 
que  rarement  malade ,  et  pouvait-Il  employer  beaucoup 
de  temps  au  travail.  Il  était  de  petite  taille;  sa  physio- 
nomie peu  Imposante  était  douce,  mais  s'animait  aisé- 
ment, et  devenait  alors  fort  mobile.  Son  activité  au  tra- 
yail  était  fort  grande,  d'abord  par  nécessité,  et  ensuite 
par  goût  et  par  liabilude.  Ses  mœurs  étaient  fort  simples, 
et  sa  vie  assez  retirée.  Sa  fortune  fut  toujours  fort  mo- 
deste; cependant,  si  dans  la  première  moitié  de  sa  car- 
rière il  fut  dans  la  gêne ,  Il  jouit  dans  la  dernière  d'une 
honnête  aisance.  Il  ne  recbercbait  point  le  luxe  de 
bibliothèque  ni  de  cabinet  ;  il  ne  voulait  que  le  néces- 
saire. 

Les  qualités  de  son  esprit  étalent  solides ,  analytiques, 
sérieuses ,  positives ,  réfléchies.  Il  était  très-distrait,  peu 
éloquent,  et  cependant  mettant  quelque  chaleur  dans 
ses  leçons.  Les  qualités  de  son  style  se  ressentirent  du 
défaut  d'éloquence;  aussi  affecte-t-il  le  style  coupé, 
aphorislique ,  sans  liaison  ,  quelquefois  incorrect ,  et  ce- 
pendant fort  clair.  Sa  moralité  était  complète  :  une 
ode  bonne  foi,  beaucoup  de  modestie,  une  timidité 
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qui  empêchait  même  de  le  juger  ce  qu'il  valait  ;  du  reste, 
il  fut  désintéressé  et  généreux,  équitable  et  dominé  par 
Tamour  du  bien  et  du  beau  :  aussi  remplissait-il  exac- 
tement ses  obligations ,  et  ne  descendit-il  jamais  à  Tin- 
trigue. 

Ses  relations  de  famille  furent  peu  nombreuses  ;  mais 
il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  les  siens.  Ses  relations  d'a- 
mitié furent  solides  et  prolongées,  sans  nuages,  avec 
Desfontaines,  Chaptal,  etc.  Dans  ses  relations  scientiO- 
ques,  il  fut  d'une  aménité  parfaite  avec  ses  confrères, 
toute  paternelle  avec  ses  élèves  :  aussi  pas  un  d'eux  n'a 
pu  l'oublier. 

Toujours  étranger  aux  affaires  administratives,  il 
blâma  le  mal  avec  énergie,  et  approuva  hautement  le 
bien.  Esquirol ,  son  élève,  a  donc  pu  dire  :  Il  eut  le  gé- 
nie d'un  grand  homme,  et  les  vertus  d'un  homme  de 
bien. 

Ses  relations  politiques  furent  nulles,  et  ses  relations 
religieuses  également;  on  rencontre  même,  dans  ses 
écrits,  des  traits  d'une  hostilité  bien  marquée,  qui  prou- 
vent qu'il  avait  payé  le  tribut  à  son  siècle  ;  c'est  ainsi 
qu'il  range  les  prophètes  et  les  extatiques  surnaturels 
parmi  les  aliénés,  et  les  miracles,  etc.,  parmi  les  mala- 
dies mentales;  et,  ailleurs,  il  a  félicité  la  médecine  de 
n'avoir  plus  aucun  contact  avec  la  religion  :  comme  si 
les  prophéties  et  les  miracles  n'étaient  pas  des  faits  qui 
tombent  sous  le  domaine  de  l'observation ,  et  qu'il  fût 
possible  de  trouver  quelque  trait  de  folie  dans  la  r/rsur- 
rection  d'un  mort,  ou  dans  des  hommes  qui  annonr;f;nr, 
jusque  dans  leurs  plus  petites  circonstances,  des  h\l^ 
qui  n'arriveront  que  dans  quelques  centaines  d'^ïnnéfîH , 
et  que  l'expérience  nous  a  rlémostré  être  ex.'ïr';t^'ment  /;e 
qu'ils  avaient  annonce  !  Quel  rapport  y  a*t-il  entre  d^ 
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pareils  faits  et  l'aliéiiiilion  mentale?  Si  ces  hommes  se 
disaient  inspiras  de  Dieu,  ou  ses  envoyés,  ils  le  prnn- 
vaient  parties  miracles.  Quand  les  aliénés  de  Bicétre, 
de  la  Salpêtrière  ou  de  Chaienton  feront  des  miracles 
bien  avérés,  alors  il  pouiTa  se  trouver  un  terme  de  coin- 
paraison;  mais  jusque-là  il  faut  bien  avouer  que  Pinel, 
et  ceux  qui  l'ont  copié,  n'avaient  point  approfondi  cette 
question,  et  que  Jeui's  ëludes  psychologiques  étaient 
tronquées. 


III.   Comment  ses  travaux  i 


U  paiV{ 


Les  travaux  de  Pinel  nous  sont  parvenus  bien  direc- 
tement ,  d'abord  par  ses  leçons  orales  à  l'Ecole  de  méde- 
cine; elles  ont  été  la  base  de  sa  Nosographie.  Créaleiir 
de  la  clinique  pour  ses  élèves,  ses  leçons  à  la  Salpè- 
trière  étaient  extrêmement  suivies.  Voîci  l'ordre  qu'il 
y  (établit  :  «  Une  malade  est-elle  transportée  aux  infir- 
meries ,  l'exploration  des  affections  diverses  qu'elle 
éprouve,  a  lieu  dans  un  ordre  qui  sera  exposé  dans  le 
couis  de  cet  ouvrage  (  la  Médecine  clinique  ).  L'his- 
toire en  est  recueillie,  à  différentes  reprises,  par  un 
des  élèves  les  plus  instruits  et  les  plus  exercés;  elle  est 
ensuite  rédigée  et  lue  à  haute  voix  au  chevet  du  ma- 
lade. Je  fixe  ,  pendant  cette  lecture,  l'attention  des 
élèves  sur  les  traits ,  qu'on  peut  regarder  comme  spéci- 
fiques de  la  maladie ,  et  dès  lors  j'assigne  la  place  qu'elle 
doit  occuper  dans  mon  cadre  nosographique.  Dans 
certains  cas  douteux,  je  discute  le  plus  ou  moins  de 
valeur,  ou  le  caractère  équivoque  de  certains  signes,  et 
quelquefois  j'ajourne  mon  jugement  jusqu'à  ce  que  la 
maladie  soit  plus  avaficée  dans  ses  périodes.  Par  cette 
niétliode,  la  science  des  signes,  si  cullivéc  par  les  aa> 
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dens  et  si  souvent  réduite  en  lilAximes  générales,  se 
trouve  liée  avec  le  caractère  spécifique  des  maladies, 
et  reste  ainsi  profondément  gravée  dans  la  mémoire, 
sans  pouvoir  donner  lieu  à  des  méprises  par  des  appli- 
cations vagues  et  indéterminées.  »  C'est  là  l'origine  des 
histoires  de  maladies  qu'il  donne  dans  son  ouvrage,  et 
qui  furent  rédigées  par  M.  Esquirol,  son  élève,  et  sou- 
mises à  sa  révision.  C'est  parla  aussi  qu'il  est  arrivé 
à  former  un  grand  nombre  de  médecins  distingués. 

Ses  ouvrages  ont  été  imprimés  de  son  vivant  sous 
ses  yeux,  et  traduits  dans  toutes  les  langues. 

IV.  Éléments  de  ses  travaux. 

Les  éléments  de  ses  tmvaux  sont  1® ,  sans  aucune  es- 
pèce de  doute,,  les  leçons  qu'il  avait  entendues  à  Tou- 
louse et  à  Montpellier.  Les  leçons  de  l'école  de  Paris 
ne  lui  furent  pas  inutiles,  surtout  les  études  d'histoire 
naturelle,  qui  étaient  alors  dans  leur  grand  travail  de 
méthode,  ce  qui  le  conduisit  à  l'idée  d'application  de 
leur  marche  à  la  médecine. 

a®  Les  ouvrages  des  médecins  observateurs  étaient 
par  suite  les  plus  essentiels  pour  Pinel.  Sydenham, 
Hippocrate,  Stalil ,  Baglivi ,  furent  ses  auteurs  favoris; 
il  n'en  fut  pas  de  même  des  théoriciens,  dont  souvent 
les  systèmes  ont  nui  aux  progrès  de  la  médecine.  Les 
Aphorismes  de  Stahl  sur  les  fièvres,  la  Pyrétologie  de 
Selle,  lui  ont  aussi  fourni  des  matériaux  de  son  goût; 
car,  pour  lui,  il  fallait  d'abord  étudier  .la  maladie  avant 
d'être  thérapeutiste. 

3**  La  troisième  source  des  travaux  de  Pinel,  et  qui 
venait  confirmer  et  corroborer  ou  rectifier  les  pré- 
cédentes, ça  clé  l'observation  directe  dans  les  hôpi- 
taux. 


i4o 
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moralité  humaine,  a  été  l'étude  des  moralistes  et  fl 
philosophes.  Condillac  et  Locke  ont  été  étudiés  parPn 
d'une  manière  profonde.  II  avait  senti  la  iiécessitéj 
cette  élude  pour  arriver  au  traitement  moral  des  r 
dies  mentales  ,  partie  de  la  science  qu'il  a  commenti 
que  son  disciple  Esquirol  et  beaucoup  d'autres  o 
tïnuée. 

Mais  ici ,  il  faut  bien  l'avouer,  la  science  a  travaj 
en  dehors  de  la  véritable  direction  de  la  naturel 
science  de  la  psychologie  est  loin  d'être  arrivée,  dand 
philosophie  ,  au  point  de  perfection  où  sont  les  aua 
branches.  Cela  ne  tiendrait-il  point  à  l'influence  c 
marche  qu'on  a  suivie  et  des  vues  qu'on  a  apportées 
dans  son  étude?  Condillac,  Locke,  et  toute  cette  école, 
ont  en  effet  commis  la  faute  immense  que  Buffon  a 
introduite  dans  les  sciences  naturelles ,  celle  d'abs- 
traire les  facultés  intellectuelles  pour  les  créer  à  leur 
manière,  tandis  qu'il  fallait  y  apporter  la  méthode  de 
l'observation  la  plus  rigoureuse;  il  fallait  s'étudier  soi- 
même,  avec  la  plus  grande  attention,  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie;  étudier  ses  penchants  et  ses 
alfeclions,  leur  enchaînement  et  leur  genèse,  et  la  ma- 
'  nière  de  les  diriger  et  de  les  régler;  et  de  là  sortait  la 
connaissance  d'abord,  et  l'application  ensuite. 

Cette  étude,  pour  être  fructueuse,  devait  èlre  do- 
minée par  cette  haute  et  importante  vérité,  que  le 
monde  créé  est  régi  par  deux  sortes  de  lob,  tout  aussi 
essentielles,  tout  aussi  nécessaires  les  unes  que  les  au- 
tres, les  lois  qui  régissent  le  monde  physique,  et  les 
lois  qui  régissent  le  monde  moral.  Ces  deux  sortes  c^_ 
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lois  ont  un  même  but,  une  même  fin,  la  perpétuité  de 
l'harmonie  de  la  création  ;  ces  lois  ont  entre  elles  des 
rapports  essentiels  et  une  corrélation  nécessaire,  parce 
que  le  monde  moral  et  le  monde  physique  ne  font 
qu'un,  en  ce  sens  qu'ils  sont  faits  l'un  pour  l'autre. 

I^a  preuve  de  ces  vérités  ressort  d'une  méditation 
attentive  du  monde  physique  et  du  monde  moral ,  mé- 
ditation qui  nous  conduit  à  la  démonstration  indubi- 
table de  ces  deux  ordres  de  lois.  En  effet,  qu'on  retranche 
de  l'univers  les  lois  qui  régissent  le   monde  sidéral , 
l'attraction  générale,  etc. ,  qu'arrive-t-il  ?  La  confusion 
et  le  retour  dans  le  chaos  !  Qu'on  vienne  à  supprimer 
de  l'échelle  animale  le  grand  échelon  des  carnassiers , 
dans  tous  les  types,  et  d'abord  l'homme,  le  plus  terrible 
de  tous,   les  carnassiers   mammifères,    oiseaux,  rep- 
tiles,  poissons,  insectes,  mollusques,   le  résultat  sera 
la  multiplication,  bientôt    prodigieuse,   de  tous   les 
herbivores  divers,  et  par  suite  le  ravage  presque  gé- 
néral du  règne  végétal,  l'équilibre  harmonique  détruit, 
et  enfin  la  disparition  de  la  vie  sur  le  globe.  I^a  même 
conséquence  suit  de  la  violation  de  toutes  les  lois  phy- 
siques. 

En  sera-t-ilde  même  des  lois  morales?  Qu'on  suppose, 
par  exemple,  ce  qui  n'est  que  trop  souvent  une  réalilé, 
la  violation  de  la  loi  morale  qui  commande  la  tempé- 
rance et  la  chasteté?  Le  premier  fruit,  la  première  peine 
d'une  telle  violation,  est  l'abrutissement  de  l'intelligence 
et  la  consomption  lente  de  l'organisme.  L'abus  des  pas- 
sions est  une  des  causes  les  plus  énergiques  des  mala- 
dies mentales  et  de  toutes  les  affections  qui  se  portent 
si  fréquemment  sur  le  système  lymphatique,  sans  parler 
des  autres.  De  là  donc  suit  la  destruction  de  l'individu 
coupable.  Mais  qu'au  lieu  d'un  individu,  une  famille 
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tout  entière  perpétue  dans  son  sein  cette  cause  terrible 
de  destruction ,  la  loi  morale  sera  bientôt  vengée  par 
l'cxlinction  des  coupables;  et  c'est  là  qu'il  faut  cliercher 
la  première  raison  de  la  disparition  des  Camilles  dans 
une  société.  Que  toute  une  société  se  rende  coupable  de 
la  même  violation,  et  bientôt  la  vie  s'épuisera  en  elle, 
l'immoralité  éteindra  son  énergie  et  la  livrera  à  une  dts- 
solulion  complète  et  à  la  moit  sociale.  Cliaque  page  de 
l'bistoire  conslale  ces  conséquences  effrayantes,  mais 
logiques.  En  poursuivant  cette  démonstration,  que  nous 
ne  faisons  qu'indiquer,  nous  arriverions  encore  à  k 
disparition  de  la  vie  sur  le  globe  désert,  au  milieu  du 
silence  éternel  de  la  mort ,  sanction  irrévocable  des  lois 
qui  régissent  le  monde  moral. 

La  nécessité  des  lois  morales  posée,  il  fallait  partir 
de  leur  rapport  avec  les  intelligences  pour  arriver  à  une 
psychologie  raisonnable  et  solide.  Il  fallait  chercher 
d'abord  en  quoi  consiste  la  perfection  ou  le  bonheur 
d'une  intelligence  créée;  quels  moyens  elle  a  en  elle  ou 
liors  d'elle  pour  y  airiver;  ce  qui  conduit  à  la  nature, 
au  nombre  et  à  l'usage  des  puissances  intellectuelles; 
l'observation  de  leur  action, leur  indiience  réciproque, 
leur  accord  ou  leurs  combats,  conduisaient  naturelle- 
ment à  la  recherche  des  moyens  de  les  diriger  vers  le 
but  unique,  la  perfection  ou  le  bonheui'  de  l'intelligence. 
Mais  un  tel  travail  ne  pouvait  être  fait  qu'en  prenant 
riionime  dans  sa  nature  et  dans  sa  destinée,  en  un  mot, 
1  homme  créé  par  une  intelligence  souveraine,  pour  une 
fin  digne  de  cette  intelligence.  Cependant,  il  ne  faut 
pas  croire  qu'une  science  aussi  importante  n'ait  pas  été 
faite  telle  qu'elle  doit  être  ;  elle  e\iste,  et  elle  existe  plus 
parfaite  qu'aucune  autre,  mais  elle  est  ignorée  de  la 
plupart  des  hommes  qui  s'occupent  de  la  science  d.e 
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l'homme  * ,  et  voilà  pourquoi  on  parait  désirer  ce  que 
Ton  après  de  soi.  Cette  haute  psychologie  est  le  résultat 
des  méditations  profondes  de  ces  hommes  remarquables 
I   qui  ont  passé  leur  vie  à  s'étudier  eux-mêmes,  et  qui 
ayant  compris  leur  fin,  n'ont  eu  d'autre  désir  que  celui 
de  l'atteindre.  Qu'on  médite  avec  atteiuion,  et  surtout 
qu'on  pratique  les  enseignements  des  ascétiques  ((ue  le 
christianisme  a  instruits  et  formés,  et  l'on  sera-  forcé 
d'avouer  que  là  est  une  psychologie  profonde ,  et  les 
principes  féconds  de  la  guérison  des  maladies  de  l'in- 
telligence,  l'art  de  les  prévenir,  comme  celui  de  les  ré- 
tablir dans  leur  état  normal,  lorsque  cela  est  encore 
possible. 

C'est  donc  avec  le  sentiment  d'une  tristesse  profonde 
que  l'on  voit,  au  contraire,  les  hommes  appelés  par  vo- 
cation à  remédier  aux  maux  de  la  société,  se  précipiter 
en  aveugles  dans  les  tâtonnements  aventureux  d'une 
science  qu'ils  ignorent.  Ils  ignorent  la  nature  de  l'homme, 
son  but  et  sa  destinée,  la  marche  qu'il  doit  suivre  pour 
y  arriver,  et  ils  veulent  l'y  ramener  quand  l'égarement 
du  malade  est  plus  visible  que  celui  où  ils  sont  eux- 
mêmes.  Faut-il  encore  s'étonner  s'ils  réussissent  si  rare- 


<  Le  docteur  Descuret  vient  de  publier  la  deuxième  édition  d'un 
excellent  ouvrage,  intitulé  :  la  Médecine  des  passions.  Dans  ce  pre- 
mier et  heureux  essai  de  médecine  morale,  Fauteur  a  compris  la 
vraie  nature  de  l'homme,  et  qu'il  fallait  sortir  la  médecine  de  l'iso- 
lement religieux  où  elle  se  trouve  malheureusement  depuis  long- 
temps. Il  serait  à  désirer  que  mon  savant  ami  agrandît  son  travail, 
en  lui  donnant  des  bases  plus  larges  et  plus  philosophiques;  il  en  est 
capable.  Que  ne  le  fait-il  donc  ?  Les  traductions  de  cette  pathologie 
morale,  déjà  faites  en  plusieurs  langues,  prouvent  sa  valeur.  L'au- 
teur n'aurait  qu'à  développer  le  beau  résumé  qu'il  a  donné  dans 
cette  deuxième  édition^  pour  remplir  notre  vœu. 
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raent?Qu'ils  se  guérissent  d'abord,  et  qu'eiisiiitéil 
fitent  de  leur  expérience  pouc  guérir  les  autres. 

Loin  de  nous  pourtant  de  décourager  les  louai 
efTorts  entrepris  dans  la  direction  des  Pinel,  des  Esqil 
roi;  nous  n'avons  qu'un  désir,  c'est  de  les  rectifier;* 
alors,  ce  que  Pinel  a  ignoré,  ce  qu'il  a  même  repousl^ 
l'alliance  de  la  religion,  qui  peut  seule  créer  une  t 
raie  solide,  avec  la  médecine  et  le  gouvernement  ( 
peuples,  produira  une   science  profonde,  applicabl" 
non-seulement  à  la  réparation    des  lésions  de  l'intelli- 
gence, mais  encoie  la  seule  capable  de  les  prévenir  pa»' 
une  éducation  sociale  sérieusement  religieuse. 

Bien  que  Pinel  ait  erré  dans  les  principes  de  celte 
étude  importante,  les  qualités  de  son  cœur  rectifièrent 
souvent  l'application ,  et  le  conduisirent,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  à  d'beureux  résultats. 

Nous  pouvons  donc  dire  de  Pinel  que,  malgré  les 
circonstances  défavorables  qui  se  rencontrèrent  sur  sa 
route,  les  besoins  de  la  science  furent  remplis  par  la 
direction  de  son  esprit  :  sou  effort  a  eu  son  effet  dès  le 
temps  même  de  sa  Vie,  et  encore  après,,  puisque  nous 
sommes  sous  son  influence;  confirmation  remarquable 
de  la  thèse  que  nous  avons  posée  si  souvent,  qu'un  ef- 
fort scientifique  produit  son  effet  malgré  tout,  quand  îl 
vient  dans  le  temps  où  la  science  en  a  besoin. 

C'est  un  point  très-important  de  voir  comment  une 
science  si  vaste  que  celle  de  l'organisation  sur  la  terre, 
s'est  développée  par  des  directions  qui  ne  semblaient 
pas  tendie  à  ce  but.  Nous  avons  vu  par  les  détails  où 
nous  sommes  déjà  entrés  sur  Pinel,  qu'il  était  le  résultat 
de  travaux  pbilosophiques  et  phytologiques  précédents, 
sans  lesquels,  malgré  son  génie,  il  ne  serait  jamais  arrivé 
à  la  démonstration  de  la  nosoclassie.  Plusieurs  médecins 
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avant  lui  s'étaient  occupés  de  ]a  classification  des 
maladies;  mais  le  principe  n'étant  pas  encore  venu, 
leur  entreprise  était  demeurée  infructueuse.  Cela  de- 
vait s'effectuer  dans  la  langue  française  et  à  Paris, 
parce  que  c'était  là  que  le  principe  avait  été  démontré 
par  les  Jussieu,  et  que  la  langue  française,  essentiel- 
lement logique,  en  favorisait  l'application  plus  qu'au- 
cune autre. 

Nous  avons  vu  comment  Pinel,  préparé  par  des 
études  mathématiques  et  philosophiques,  s'est  essayé 
d'abord  sur  la  mécanique  animale;  il  en  est  résulté 
quelques  bons  mémoires  extraits  d'un  plus  grand  ou- 
vrage qui  n'a  point  été  terminé;  ce  n'était  pas  là  sa  vo- 
cation. Il  arrive  à  Paris,  et  ce  n'est  qu'à  cinquante  ans 
presque  qu'il  est  placé  dans  les  circonstances  favorables. 
11  fut  forcé  d'étudier  philosophiquement  les  maladies, 
et  de  poser  ainsi  la  clef  qui  va  servir  à  Bichat. 

V.  Énwnération  et  analyse  de  ses  ouvrages. 

Mathématicien,  Pinel  a  commencé  par  l'application 
des  mathématiques  à  la  mécanique  animale;  philosophe, 
il  a  continué  par  l'étude  approfondie  des  maladies 
mentales  ;  naturaliste  et  observateur,  il  s'est  avancé  dans 
la  méthode  naturelle  appliquée  à  la  médecine,  et  sur 
la  fin,  il  est  retombé  dans  ses  premiers  goûts  en  embras- 
sant cette  thèse  chimérique  de  l'application  du  calcul 
des  probabilités  à  la  médecine,  ou  la  statique  médicale; 
comme  si  le  nombre  des  malades  pouvait  faire  quelque 
chose  aux  variantes  infinies  de  tempéraments,  de  nour- 
riture, de  localité,  etc.,  qui  influent  sur  leurs  affections, 
et  les  rend  si  diverses  d'un  individu  à  un  autre  indi- 
vidu. 

T.  III.  10 


i4d  COWTBMPOBAISS. 

Ses  travaux,  comme  ceux  de  la  plupart  des  hommes 
vénlablement  savants,  se  divisent  en  travaux  prépara- 
toires o»  préliminaires,  en  travaux  d'ensemble  ou  d'exé' 
cution,  et  en  travaux  d'amélioiation  ou  de  perfeclioU' 
nement. 

Nous  ne  connaissons  de  ses  travaux  préliminaire 
préparatoires  que  les  mémoires  qu'il  a  publiés  :  i"  sa 
l'articulation  maxdio-temporale;  2"  sur  le  crâne  de  l'éle 
phant;  3"  sur  la  disposition  des  griffes  des  carnassiers 
4°  observations  anatomiques  sur  l'iiuître.  Ces  travau:: 
préparatoires  avaient  rapport  au  grand  ouvrage  qii'» 
avait  élaboré  sur  la  mécanique  animale,  et  qu'il  n'a  pai 
terminé,  quoiqu'il  en  ait  communiqué  plusieuis  partie* 
aux  sociétés  savantes.  Il  l'abandonna  pour  suivre  sa  di- 
rection naturelle. 

Nous  connaissons  encore  moins  ses  travaux  sur  l'hy- 
giène, partie  de  la  science  qu'il  avait,  à  ce  qu'il  paraît, 
étudiée  de  prédilection,  et  sur  laquelle  ses  biographes 
nous  apprennent  qu'il  a  écrit  plusieurs  thèses  à  Mont- 
pellier. Cependant,  il  a  publié  dans  le  second  volume 
du  journal  de  Fourcroy ,  /a  Médecine  éclairée  par  les 
scii'iices physiques ,  un  excellent  mémoire  d'hygiène,  ip- 
titulé  Réflexions  sur  la  buanderie  comme  objet  d'écono- 
mie domestique,  de  salubrité,  et  applications  de  ces 
principes  à  un  établissement  à  i'ile  du  pont  de  Sèvres, 
p.  lia,  1791. 

Nous  insisterons  donc  presque  exclusivement  sur  ses 
trois  grands  ouvrages  :  l'un,  sa  Nosographie philosophi- 
que, considérée  dans  son  ensemble  et  dans  les  principes 
qui  en  ont  dirigé  l'exécution  ; 

L'antre,  son  Traité  philosophique  sur  la  manie,  que 
l'on  peut  donner  comme  un  exemple  de  la  iiianièr-e 
élevée  dont  Piuel  envisageait  chaque  partie  de  la  uiiâd 
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cine,  en  y  comprenant  aussi  bien  Tétiologie  que  le  dia« 
gnostic,  le  prognostic  et  la  thérapeutique.  Ses  travaux 
préparatoires  sur  ce  beau  sujet  sont  ceux  qui  datent  de 
plus  loin; 

Et  enfin ^  le  troisième,  intitulé  :  la  Médecine  clinique 
rendue  plus  précise  et  plus  exacte  par  V application  de 
tanaljrse.  Cet  ouvrage  peu  t  être  considéré  comme  la  base, 
le  sujet  des  deux  autres,  et  principalement  du  premier,  et 
par  conséquent  antérieur  en  logique;  car  si  Pinel  n'avait 
pas  eu  des  observations  qui  lui  fussent  propres,  il  n'au- 
rait pu  rien  faire,  et  ce  livre,  en  effet,  renferme  les  élé- 
ments qui  lui  ont  servi  à  composer  les  deux  autres,  en 
sorteque,  quoiqu'il  soit  le  dernier  en  date,  l'ordre  ra- 
tionnel demande  que  nous  commencions  l'examen  de 
ces  trois  ouvrages  si  importants  par  celui-ci,  et  alors 
nous  avons  :  \^  médecine  clinirpie y  base;  o^  noscf graphie 
phibsophique j  édifice;  3**  aliénation  mentale ,  exemple 
d'application.  Par  là  nous  pourrons  mesurer  toute  la 
valeur  de  Pinel. 

La  conception  générale  de  la  médecine,  pour  Pinel , 
n'était  peut-être  pas  assez  pratique;  il  ne  Fenvisageait 
que  comme  science ,  et  dès  lors  il  a  pu  dire  :  «  La  vraie 
médecine  est  celle  qui  est  fondée  sur  des  principes,  et 
qui  consiste  bien  moins  dans  l'administration  des  médi- 
caments que  dans  la  connaissance  approfondie  des  ma- 
hdies,par  la  méthode  hippocratique  et  la  marche  rigou- 
reuse de  l'observation....  d'où  le  problème  à  résoudre 
est  :  une  maladie  étant  donnée  ^  déterminer  son  vrai 
caractère  et  le  rang  quelle  doit  occuper  dtms  un  tableau 
nosologique.  yi  (^ùsog.,  introd.)  11  nous  semble  qu'il  se 
trompe,  caria  chose  la  plus  importante,  à  notre  avis, 
c'est  la  guérison  de  la  maladie;  et  il  faudrait,  par  consé- 
quent, remplacer  ^n  problème  par  celui-ci,  qu'il  a  re- 

•  lO. 
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jeté  en  partie  :  luifi  miiladie  étant  donnée ,  (a  connaitr^^ 
ct,pnr  celle  connaissance,  tmuver  le  remède. 

On  l'a  dit  humoriste,  on  Ta  dit  solidiste;  mais  dans 
la  it'alilé,  il  n'était  ni  l'un  ni  l'autre  :  il  était  médecin  na- 
turaliste et  obsei'valeur;  et  dans  ses  remarques  sur  la 
troisième  édition,  il  déclare  qu'il  n'adopte  aucune  hy- 
pothèse, ni  le  soUdisnie,  ni  Vliumorisnie. 

Il  admet  dans  la  science  des  gradations  lumineuses 
qu'on  doit  distinguer  avec  lui.  1°  Les  connaissances  qui 
dérivent  d'un  uomhre  très-répété  d'observations  faites 
ou  recueillies. 
^  1°  Les  connaissances  relatives  au  traitement  des  ma- 
ladies qui  lui  paraissent ,  comme ,  par  exemple ,  les  ma- 
ladies aiguës,  être  arrivées  à  une  assez  bonne  description 
et  à  des  principes  fixes,  pour  qu'où  puisse  y  appliquer 
un  traitement  rationnel,  ce  qui  devenait  ici  un  moyen 
d'établir  des  familles  naturelles. 

3"  La  méthode  de  disposer  les  maladies  suivant  un 
ordre  de  classification  fondée  sur  leui's  affinités,  c'est-à- 
dire,  sur  l'étude  judicieuse  des  symptômes  et  sur  la  struc- 
ture et  les  fonctions  organiques  des  parties. 

Voilà  donc  trois  grands  degrés  de  la  science  médicale: 
d'abord  les  faits,  qui  sont  ici  les  maladies;  a"  le  mode 
de  traitement  ;  3°  la  méthode.  Ensuite ,  il  a  vu  que  pour 
les  progrès  réels  de  la  science,  Il  fallait  faire  une  classe 
d'inceriœsedis,  un  magasin  pour  le  perfectionnement. 
C'est  un  des  procédés  les  plus  importants,  et  il  est  en- 
core d'Âristote.  Quant  aux  raisonueraents  arbitraires,  il 
n'en  fait  nul  cas,  il  les  met  au  dernier  degré. 

ÈnuniKriUioii  de  ses  oiit'rngcs.  Ses  Travaux  sont  assez 
nombreux,  mais  tous  dans  sa  direction  de  médecia 
naturaliste. 


1°  Mémoire  sur  la  t. 


'e périodique  ou  intermittente. 
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par  Philippe  Pinel,  professeur  à  l'École  de  médecine  de 
Paris,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'ému- 
iation,  i^^e  année,  pag.  28-53,  1797,  an  v  de  la  répu- 
i>ljque. 

II  y  dit  que  la  médecine  des  maladies  mentales  est 
p^u  avancée;  il  reste  à  reprendre  l'histoire  entière  des 
SK-o;cès  de  manie,  à  faire  connaître  la  saison  ordinaire  de 
l^ur  retour,  leurs  causes,  leurs  signes  précurseurs, 
l^îurs  symptômes,  leurs  périodes  successifs,  leurs  formes 
'x^ariées,  leur  durée,  leur  terminaison,  les  indices  qui 
<3oivent  faire  espérer  ou  craindre. 

On  l'a  traitée  empiriquement,  comme  si  le  traitement 
de  toute  maladie ,  sans  la  connaissance  exacte  de  ses 
symptômes  et  de  sa  marche,  n'était  pas  aussi  dangereux 
qu'illusoire. 

Il  essaye  de  satisfaire  successivement,  dans  ce  mé- 
moire, à  la  plupart  de  ces  desiderata,  qu'il  signale. 

Il  considère  ensuite  la  manie  dans  ses  rapports  avec 
les  diverses  fonctions  de  l'entendement  humain,  et  leur 
abolition  partielle  ou  totale  suivant  les  sujets,  et  il  con- 
clut :  «  Tout  cet  ensemble  de  faits  peut-il  se  concilier 
avec  l'opinion  d'un  siège  ou  principe  unique  et  indivi- 
sible de  l'entendement?  Que  deviennent  alors  des  mil- 
liers de  volumes  sur  la  métaphysique?»  Voilà  l'idée  pre- 
mière qui  a  servi  de  matrice  au  système  de  Gall  :  la 
divisibilité  des  facultés  de  l'entendement.  Nous  en  aurons 
besoin  plus  tard  pour  l'examiner  plus  à  fond. 

Pinel  décrit  ensuite  l'état  et  les  phénomènes  de  la 
manie  développée,  et  puis  les  symptômes  de  sa  termi- 
naison. 

Il  examine  les  moyens  curatifs ,  et  il  y  admet  pour 
une  grande  part  le  traitement  moral  '. 

'  Incomplet  dès  qu'il  n'est  pas  religieux. 
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«  Le  moment,  ajonte-l-il,  est  peut-être  venu,  où  la 
médecine  française,  dt'gagôe  des  entraves  que  lui  don- 
naient l'esprit  de  routine,  l'ambifion  de  parvenîi',  son 
association  avec  des  insliliitions  religieuses,  et  sa  déta^ 
vetu'  dans  l'opinion  publique,  peut  désormais  alTermir 
sa  marche,  porter  une  sévérité  rigoureuse  dans  l'obser- 
vation des  faits,  les  généraliser,  et  marcher  ainsi  de  front 
avec  toutes  les  autres  parties  de  l'histoire  naturelle.  » 

K  Le  médecin  pouira-t-il  tracer  les  altérations  de  l'en- 
tendement humain,  s'd  n'a  profondément  médité  les 
écrits  de  Locke  et  de  Condillac,  et  s'il  ne  s'est  rendu  fa- 
miliers leurs  principes?» 

Nous  avons  apprécié  ces  idées,  et  nous  devons  con- 
venir que  Pinel  avait  plutôt  senti  le  besoin  <}u'il  n'en  a 
trouvé  le  vrai  remède.  Il  n'a  compris  ni  le  traitement 
moral,  ni  la  vraie  nature  de  l'homme;  il  lui  manquait, 
ou  plutôt  à  son  siècle,  le  sens  de  l'homme  créé  religienx. 

'  a°  Recherches  et  obseivatiuiis  sur  le  traitement  inoral 

des  aliénés ,  par  Pb.  Pinel.  Mém.  de  la  Soc.  méd.  d'éin., 

^^^  -    -2^  année,  p.  ai 5,  pour  l'an  vi,  publié  l'an  vu  de  la  ré- 

^^b    publique,  1799. 

^^^F  Ce  nest  guère  qu'un  recueil  de  cas  diveis  où  des 
moyens  iporaux  ont  réussi  à  opérer  la  guérison.  On  y 
remarque  qu'il  est  sous  l'influeuce  de  Vollaiie  et  de  la 
révolution,  et  qu'il  repousse  les  idées  religieuses. 

L^H  y  Mémoire  sur  le  traitement  ou  sur  la  mante ,  com- 

^^^B     muniqué  à  la  Société  royale  de  médecine;  non  publié, 

^^^1     mais  refondu  dans  son  grand  ouvrage. 

^^^B         4"  Observations  sur  les  aliénés,  et  leur  division  en  es~ 

^^^P    jjèces  distinctes,  par  l'h.  Pinel.  Mém.  de  la  Soc.  méd. 

^^^t     d'éniul.,  3^  année,  an  vu,  publiéTan  viii,  1800,  p,  1-26. 

^^^^         «La  marche  imposante,  y  dit-il,  qu'a  communiquée 

^^^K  dans  ce  siècle  à  rhisloire  naturelle  l'esprit  d'observation, 
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ne  doit-elle  point  servir  d'exemple  et  de  guide  en  mé- 
decine^ et  chaque  objet  nouveau  de  recherches  n'en 
inontre-t-il  point  la  nécessité?  C'est  une  épreuve  que 
j'ai  faite  moi-même,  en  voulant  appliquer  aux  aliénés  de 

Bicétre  des  études  antérieures  faites  sur  la  manie 

Les  distributions  arbitraires  et  incomplètes  admises  par 
Sauvages  ou  Cullen ,  étaient  bien  moins  propres  à  sim- 
plifier le  travail  qu'à  m'égarer.  » 

Il  lui  a  fallu  commencer  par  rassembler  des  faits  sans 
idée  systématique. 

«Il  fallut  donc  revenir  sur  mes  pas,  et  faire  entrer 
dans  Tordre  de  mes  études  Jes  écrits  de  nos  psycholo- 
gistes  modernes,  Locke,  Harris,  Condillac,  Smith, 
Stewart,  etc.,  pour  saisir  et  tracer  les  variétés  comprises 
dans  la  dénomination  générique  d'aliénation  de  l'esprit. 
Ce  n'est  d'ailleurs  qu'après  avoir  acquis  ces  connais- 
sances préliminaires,  que  j'ai  pu  maintenant  établir  sur 
une  base  solide  la  distinction  des  espèces.  » 

Puis  il  donne  sa  classification  des  maladies  mentales, 
qu'il  divise  en  cinq  espèces. 

1'®  espèce.  Mélancolie,  ou  délire  sur  un  objet,  sans 
fureur. 

2*  espèce.  Fureur  maniaque  non  délirante. 

y  espèce.  Délire  maniaque ,  ou  délire  avec  des  actes 
d'extravagance  ou  de  fureur. 

4*  espèce.  Démence  ou  abolition  de  la  pensée. 

5*  espèce.  Idiotisme  ou  altération  des  facultés  intel- 
lectuelles et  affectives. 

Il  donne  en  détail  les  caractères  divers  de  chaque  es- 
pèce, leurs  symptômes,  etc.,  à  l'aide  d'exemples,  et  puis 
il  résume,  sous  une  forme  aphoristique,  le  caractère 
spécifique. 

5^  Nou^^elles  obsers>ations  sur  la  structure  et  la  confor- 
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mationde  la  tête  de  Céléphanl,  par  Pli.  Pinel,  Mém.  de 
la  Soc.  médic.  d'émulat.,  3*  année,  p.  253-376,  pour 
l'an  VII ,  publié  l'an  vin  ,  avec  figures. 

Ce  mémoire  est  fort  remarquable ,  en  ce  que  Pinel  y 
établit  qu'un  des  premiers  objets  qui  doivent  occuper 
le  zoologiste ,  un  des  plus  lieureux  acheminements  à 
une  méthode  naturelle  de  classification  des  quadrupèdes, 
lui  a  toujours  paru  être  l'étude  et  l'examen  réfléchi  delà 
tète  de  ces  animaux,  en  se  bornant  d'abord  à  la  char- 
pente osseuse,  qui  sert  de  base  et  de  point  d'appui  aux 
autres  parties  molles. 

Que  cette  étude  de  l'ostéologie  de  la  tête  est  liée  à 
l'histoire  des  os  fossiles  qu'on  trouve  dans  différentes 
contrées,  ou  plutôt  à  l'histoire  entière  des  révolutions 
qu'a  éprouvées  le  globe. 

ti  Une  question  bien  plus  intéressante  à  résoudre, 
dit-il,  est  desavoir  si,  en  connaissant  les  os  incisifs  d'un 
éléphant  et  la  longueur  de  ses  défenses  ainsi  que  leur 
poids,  on  ne  peut  point  parvenir  à  déterminer  les  dé- 
fenses d'un  autre  éléphant  dont  on  connaît  seulement 
les  os  incisifs  on  les  défenses,  et  par  conséquent,  si  on 
ne  pourrait  pas  par  là  jeter  quelque  lumière  sur  des  es- 
pèces antiques  qui  ne  sont  connues  que  par  des  osse- 
ments fossiles  placés  à  une  profondeur  plus  ou  moins 
grande  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Je  vais  rappeler 
dans  cette  vue  quelqnes  notions  de  malhémaliques.  « 

Il  se  sert  du  compas  de  réduction.  Après  avoir  déter- 
miné approximativement  les  dimensions  d'un  éléphant 
fossile  des  environs  de  Rome,  il  conclut  :  k  Or,  com- 
ment sujiposer  qu'un  pareil  animal  n'offre  pas  au  moins 
une  grande  variété,  sinon  une  espèce  différente  de  celle 
qui  est  connue?  Quelle  immense  consommation  ne  de- 
vait point  faire  un  animal  aussi  énorme,  et  comment 
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une  pareille  espèce  aurait-elle  pu  se  maintenir  sur  la 
terre  au  moment  où  Taccroissement  de  la  population  du 
genre  humain  a  dû  diminuer  ses  ressources^  ou  faire 
trouver  des  armes  pour  le  combattre?  Combien  donc 
n'est-il  pas  probable  que  la  défense  fossile  dont  je  parle 
a  appartenu  à  un  individu  dont  la  race  n'a  existé  que 
dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  qui  s'est  éteinte  peut- 
être  des  milliers  de  siècles  ayant  la  fondation  de  Rome.  » 

«  Il  est  curieux ,  dit-il  encore ,  de  voir  avec  quelle 
sorte  de  profusion  la  nature  a  varié  les  formes  et  les 
traits  accessoires,  en  conservant  cependant  toujours 
une  certaine  conformité  dans  le  type  primitif  qu'elle 
parait  avoir  adopté.» 

Il  indique,  dans  une  note,  combien  il  attache  d'im- 
portance à  l'os  incisif,  et  quelle  preuve  on  pourrait  en 
tirer  pour  la  distribution  des  quadrupèdes  en  ordres  et 
en  genres;  ce  qu'il  se  propose  de  faire  voir  dans  un 
un  autre  lieu. 

11  a  également  des  observations  très-justes  sur  la  com- 
position lamelleuse  des  dents  molaires  du  jeune  élé- 
phant. 

6®  Exemple  frappant  de  Vabds  de  la  saignée  dans  les 
maladies. aiguës  de  la  poitrine.  Méd.  éclaire,  t.  II ,  p.  3g, 
•1791.  —  Observations  sur  les  vices  originaires  de  con- 
formation des  parties  génitales  de  t homme ,  et  sur  le 
caractère  apparent  ou  réel  des  hermaphrodites  j  par  Ph. 
Pinel.  Mém.  delà  Soc.  méd.  d'émuL,  4®  année,  pour 
l'an  VIII ,  publié  l'an  ix  (  1801  ). 

Ce  travail  est  intéressant,  mais  sans  importance  scien- 
tifique réelle. 

70  Nosographie  philosophique ,  ou  la  Méthode  de 
V analyse  appliquée  à  la  médecine ^  par  Ph.  Pinel,  mé- 
decin de  l'hospice  national  de  la  Salpêtrière ,  et  pro- 
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fesseur  à  l'ÉcDle  de  méd.  de  Pans,  a  vol.  iii-8".  Paiifl 

au  VI  (1798),   1"  édition.  La  'i^  édition,  de  1807,  cod 

I  tient  trois  volumes.  J 

8°  Mémoire  sur  les  ongles  létractiles  deti  animatifl 
'  carnassiers,  parle  citoyen  Piuel;  Décade phiiosophi'qttM 

C'est  de  l'anatomie  comparée.  Il  a  pris  pour  sujet  9 
panthère,  et  la  compare  à  l'homme.  11  fait  entrer  cetS 
propriété  des  ongles  des  carnassiers  dans  la  classifÎQfl 
lioii ,  comme  un  caractère  de  leur  famille  naturelle,  soiH 
le  nom  de  rélractiUté,  rétroductilité.  a 

9°  La  Médecine  clinique  rendue  plus  précise  et  p^Ê 
exacte  par  l'application  de  C analyse  ^  i'"^  édil.  ;  a^  éd^| 
an  XII  (1804),  par  Philippe  Pinel,  membre  de  rinstit™ 
professeur  à  l'École  de  médecine,  médecin  en  chef  d 
l'hospice  de  la  Salpêtrière.  ^ 

10"  Observations  analomiques  sur  t huître  ,  par  ifl 
Pinel ,  lues  à  la  Société  d'hist.  nat.  fl 

Observation  exacte  sur  l'antagonisme  de  l'élasti<^fl 
du  ligament  des  huîtres  pour  ouvrir  la  coquille.         M 

I  i'^  Rapports  à  la  Société  d'histoire  naturelle,  ger^l 
nal  an  lu,  sur  deux  mémoires  de  Flandrin,  l'un  i^Ê 
'■  la  liqueur  de  macération,  ou  pour  les  préparations  i^^k 
tomiques;  l'autre,  sur  son  explication  de  la  structtH 
de  l'iris,  dont  il  montre  la  coulinuité avec  la  choroî<M 
Soc.  pli. ,  an  m  ,  d"  4-3-44-  fl 

1 2"  Observations  sur  une  esquinancie  membraneuse,  ou 
angine polypeuse,  guérie  à  l'aide  de  la  vapeur  de  l'éther, 
extrait  du  Bulletin  de  la  Société  pliilom. ,  ai 

1^" ^  Recherches  analomiques  sur  les  vices  de  conj 
matirm  du  crâne  des  aliénés,  histilut  nation; 

14°  180J.  Traité  niédico-philosGjiliique  sur  l'aliénation 
mentale  ou  la  manie,  par  Ph.  Pioel,  1  vol.  in-S",  de 

"  pag.,  avec  figures,  au  ix. 
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Cette  série  de  travaux  nous  prouve  que  Pihel  était 
DaCuraliste.  Analysons  méthodiquement  chacun  de  ses 
trois  grands  ouvrages,   sans  entrer  dans  la  direction 
médicale.  Il  avait  tellement  bien  senti  la  marche  qu'il 
devait   suivre ^   qu'il  dit,  dans  son  introduction  aux 
Transactions  philosophiques  :  «  La  médecine  et  la  chi- 
rurgie auraient  peut-être   toujours   tenu   le   premier 
rang  parmi  les  sciences  naturelles,  si  elles  avaient  été 
traitées  avec  la  même  solidité  qu'elles  le  sont  dans  les 
Transactions  philosophiques.  » 

Les  maladies  sont  en  médecitie  l&s  espèces;  elles 
doivent  donc  être  soigneusement  décrites  et  définies. 
Elles  sont  de  tout  temps,  sous  tous  les  climats;  elles 
sont  malheureusement  aussi  naturelles  que  l'état  de 
santé  ;  elles  sont  les  mêmes  sur  Socrate  que  sur  un  cri- 
minel, sur  un  roi  que  sur  le  dernier  sujet;  qu'elles 
soient  ou  non  un  effort  de  la  nature  :  «  Une  maladie 
est  un  tout  indivisible,  depuis  son  début  jusqu'à  sa  ter- 
minaison ,  un  ensemble  régulier  de  symptômes  carac- 
téristiques, et  une  succession  de  périodes,  avec  une 
tendance  de  la  nature,  le  plus  souvent  favorable  et  quel- 
quefois funeste'. 

I.  La  médecine  clinique ,  rendue  plus  précise  et  plus 
exacte  par  l'application  de  [analyse ,  ou  Recueil  et  Ré- 
sultat d observations  sur  les  maladies  aiguës^  faites  à  la 
Salpétrière. 

Remarquons  qu'il  dit  dans  son  titre  :  La  médecine 
clinique  rendue  pins  précise  y  plus  eûcacte ;  il  n'a  pas  dit 
f\us facile,  quoique  au  fond  cela  soit;  mais  certaine- 
ment plus  sûre  y  parce  qu'elle  était  basée  sur  des  prin- 
cipes. 

'  Nosogr.  phiLj  introduction,  VII, 
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Son  épigraphe  est  également   digne  d'attention. T 
voyait  bien  que  les  médecins  ne  lui  étaient  pas  bea^ 
coup  plus  favorables  qu'à  Vicq-d'Azir;  mais  il  n'avtf 
pas  la  force  de  celui-ci  pour  lutter  contre  eux,  et  \ 
comprit  qu'il  ne  devait  chercher  qu'à  agir  sur  la  jel 
nesse  ,  et  non  sur  la  génération  écoulée;  de  là  cet 
épigi'aphe  :  Il  faut  chercher  seulement  à  penser  età  p 
1er  juste,  sans  vouloir  amener  les  autres  à  notre  goâ^ 
à  nos  sentiments  ;  c'est  une  trop  grande  entreprise.  (Lb~] 
Bruyère.  ) 

Pinel  éprouva  la  difficidté  de  celle  entreprise,  et  il 
ne  chercha  pas  à  la  vaincre;  mais  il  agit  forlemenl  sur 
la  jeunesse. 

Cependant,  à  son  début  dans  la  carrière,  il  se  trouva, 
par  l'état  de  la  science  même,  dans  un  embarras  diffi- 
cile à  vaincre;  et  alors  on  voit  l'honnête  homme  rentrer 
en  lui-même ,  et  se  demander  :  Mérïté-je  la  confiance 
publique  ?  et  aussitôt  travailler  à  s'en  rendre  digne. 
Cest  à  une  telle  conduite  qu'est  due  cette  belle  méde- 
cine clinique,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même ,  alors 
qu'il  dit  que ,  dans  l'embarras  où  il  se  trouva  quand  il 
fut  appelé  à  exercer  la  médecine  dans  un  liûpitai,  pour 
éviter  des  erreurs,  souvent  dangereuses,  il  se  créa 
une  méthode  qui  pût  rapprocher  l'enseignement  cli- 
nique de  la  médecine,  de  celui  (ie  toutes  les  autres 
parties  des  sciences  naturelles.  Et  nous  avons  vu 
quel  ordre  il  établit  dans  cet  enseignement  pour  ses 
élèves.  Ce  fut  même  un  d'eux,  M.  Esquirol,  qui  rédi- 
gea les  observations  que  contient  cet  ouvrage,  et  Pinel 
,  les  revit. 

La  médecine  clinique  devait  évidemment  servir  de 
base  à  la  nosographie  ,  comme  fournissant  les  observa- 
tions ou  les  élres  à  comparer. 
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Cet  ouvrage  devait  essentiellement  porter  sur  les  rè- 
gles de  l'observation  et  de  la  description  ;  mais ,  comme 
il  le  dit  lui-même,  ces  règles  étaient  encore  bien  plus 
importantes  en  médecine  qu'en  histoire  naturelle;  car 
c'est  le  seul  portrait  dont  les  maladies  sont  susceptibles; 
on  ne  peut  les  reproduire  à  volonté,  tandis  qu'on  a 
toujours  des  animaux,  des  végétaux.    En  outre,  les 
limites  des  variations  sont  bien  plus  étendues  ;  et ,  en 
eflet ,  pour  connaître  un  animal,  il  faut  bien  l'étudier 
dans  l'œuf,  à  l'état  adulte  et  à  l'état  de  mort;   pour- 
tant nous  nous  contentons  souvent  du  médium,  l'état 
adulte  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'une  maladie. 
Nous  avons,  par  hypothèse,  une  péripneumonie  :  il 
faut  étudier  non-seulement  son  origine,  son  augment 
et  sa  terminaison,  mais,  de  plus,  les  circonstances  dans 
lesquelles  sera  l'être  affecté;  circonstances  internes,  le 
tempérament;  circonstances  externes ,  le  climat ,  la  sai- 
son, la  nourriture  ;  ensuite  l'âge,  le  sexe,  etc.  Joignez-y  de 
la  thérapeutique  irrationnelle,  qui  n'y  est  malheureuse- 
ment que  trop  souvent;  et  alors  quelle  sagacité  ne  faut- 
il  pas  dans  l'observateur  pour  arriver  à  une  connaissance 
exacte,  et  par  conséquent  à  l'application  du  remède  con- 
venable. Voilà  pourquoi  Hippocrate  sera  éternellement 
ce  qu'il  est ,  parce  qu'il  a  fait  l'histoire  naturelle  des 
maladies.  Voilà  aussi  pourquoi  Pinel,  agissant  comme 
naturaliste,  devait  accorder  à  ce  point  bien  plus  d'im- 
portance que  les  autres  nosologistes  ;  et  par  là  même 
il  fut  obligé  d'avoir  recours  à  la  bonne  méthode  expec- 
tante,  pour  arriver  à  la  connaissance  des  êtres  mala-^ 
aies ,  et  en  faire  l'histoire  naturelle. 

Sydenham  avait  parfaitement  senti  cette  importance, 
lorsqu'il  avait  dit  :«  Toutes  les  maladies  doivent  être 
réduites  à  des  espèces  certaines  et  définies,  comme  le 


sont  les  plantes  parles  botanistes;»  mais  à  Pinel  ap] 
tient  la  démonstratioa  de  cette  vérité  par  l'applicati 
de  la  loi  de  la  subordinalion  des  caractères. 

Ici ,  il  est  de  toute  évidence  qu'en  écrivant  l'histi 
d'une  maladie,  il  faut  Boigneusement  en  retram 
toute  liypothèse  pliilosopliique,  afin  que  les  pliénoi 
lies  naturels  en  ressorlent  mieux. 

(1  11  faut  soigneusement  distinguer  les  phénoQH 
propres  et  constants  de  ceux  qui  sont  accidentels 
surtout  l'influence  des  saisons  pour  produire  di 
pèces  de  maladies  et  causer  leur  variation,  u 

C'est  fondé  sur  ce  principe  qu'il  a  pu  dire  «  qu'ui 
suite  de  maladies,  bien  oljservées  el  bien  décrites,  p( 
être  réduite  en  un  ordre  aussi  régulier  et  aussi  raétl 
dique  qu'aucun  autre  objet  d'histoire  naturelli 
maladies,  ainsi  étudiées  dans  le  rappoit  de  leurs  al 
uilés,  forment  un  euchainement  naturel  d'idéi 
classifiées  d'après  les  signes  extérieurs,  comme  tous 
autres  objets  d'bistoire  naturelle,  et  finissent  par 
soumises  à  des  dénominations  exactes  et  invariable! 
sans  que  je  me  dissimule  cependant  que  cert 
ties  de  ce  cadre  pourront  être  perfectionnées  à  mesi 
que  les  faits  observés  se  multiplieront,  ou  que  des 
constances  rares  en  produiront  d'un  nouveau  cari 
tère.  11 

Enfin,  en  appliquant  ces  principes,   il   a  décrit  la 
position  atniospbérique  de  la  Salpétrière,  lieu  de 
observations,  sa  position  géographique,  la  dispositii 
intérieure  de    cet  établissement.  Il  a  fait  l'analyse 
l'eau,  de  l'espèce  de  nourriture  ,  etc. 

Pinel  a  donc  établi  comment  les  espèces  maladies 
devaient  être  introduites  dans  une  méthode  par  l'obser- 
valioD  et  la  description  ,  etc.  C'est  là  le  premier  point 
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oéceasaire  à  un  classificateur ,  point  important ,  par 
suite  duquel  Pinel  a  pu  dire  qu'une  maladie  est  un  tout 
indivisible,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  terminai- 
son, etc Ceci  est  parfait;  mais  il  faut  y  ajouter  la 

thérapeutique,  et  alors,  dit-il ,  «Les  règles  vraies  du 
traitement  ne  doivent-elles  pas  être  immédiatement  dé- 
duites de  la  marche  et  de  la  nature  des  symptômes, 
e|:  modifiées  suivant  les  variétés  accessoires  des  ma- 
ladies ?  » 

C'est  dans  cette  vue  qu'il  indique,  dans  les  histoires 
des  diverses  maladies^  les  médicaments  les  plus  sim- 
ples, et  qu'il  termine  l'ouvrage  par  un  recueil  de  for- 
mules, «fondées,  ajoute-t-il,  sur  les  principes  les  phis 
sains  de  la  chimie  moderne  et  sur  leur  action  reconnue, 
d'après  les  lois  fondamentales  de  l'économie  animale , 
ou  plutôt  d'après  la  structure  et  les  fonctions  organi- 
ques des  parties.  » 

II,  Nosographie  philosophique  ou  la  Méthode  de  Va- 
naljse  appliquée  à  la  médecine.  Pinel  savait  très-bien 
qu'on  avait  cherché  à  classer  les  maladies  avant  lui , 
mais  aussi  qu'on  n'avait  rien  fait  de  positif.  Sydenham 
paraît  être  le  premier  médecin  qui  ait  senti  le  besoin 
d'une  classification  exacte  des  maladies  et  de  la  dé- 
termination rigoureuse  des  espèces.  Linné  avait  aussi 
tenté  cette  classification,  sans  réussir  davantage.  Culleu 
s'en  était  occupé  d'une  manière  spéciale,  et  on  a  même 
dit  que  Pinel  l'avait  copié;  mais  une  telle  assertion  ne 
fait  que  prouver  combien  ces  auteurs  avaient  peu  com- 
pris ce  que  c'est  qu'une  méthode  naturelle;  car  avoir 
senti  la  nécessité  d'une  chose  et  en  avoir  démontré 
l'existence,  c'est  tout  autre;  or,  c'est  là  la  différence 
entre  CuUen  et  Pinel.  Le  premier  ne  pouvait  même  arri- 
ver à  la  démonstration  de  cette  méthode,  puisqu'il  n'en 
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avait  pas]aloi,quinefiit  inlroduiledaosla  science  qi 
peu  de  temps  avant  Pinel. 

Celui-ci  est  donc  arrivé,  par  sa  pratique,  à  la  coi 
ception  de  sa  Nosograpliie,  litre  essentiellement  philo- 
sophique; et,  en  partant  de  celte  méthode,  on  arrive 
à  une  pratique,  non  plus  individuelle,  mais  scientifi- 
que. Aussi,  dit-il  que  a  la  simphfication  des  principes 
de  la  médecine,  et  l'art  de  pouvoir  en  former  un  en- 
semble régulier,  doit  être  l'objet  constant  des  vœux  des 
véritables  observateurs.  » 

Il  a  montré  l'importance  de  l'étude  particulière  des 
arhnit,és  naturelles  des  divers  genres  de  maladies  pour 
les  coordonner  entre  eux,  et  en  former  une  série  régu- 
lière :  «  passage  sagement  gradué  d'un  ordre  à  un  autre, 
ou  d'une  classe  à  celle  qui  doit  immédiatement  la  sui- 
vre; distribution  des  unes  et  des  autres,  fondée  non  sur 
des  rapprochements  arbitraires  ,  mais  sur  la  ôase  im- 
muable de  la  structure  organùjue  ou  des  fonctions  des 
parties. 

«  Une  distribution  méthodique  et  régulière  suppose 
dans  son  objet  un  ordre  permanent  et  assujetti  à  cer- 
taines lois  générales;  or,  les  maladies  ont  ce  caractère 
de  stabilité...  C'est  un  tout  indivisible  depuis  son  début 
jusc|u'à  sa  terminaison  ;  et  alors ,  pour  arriver  à  observer 
ce  tout,  il  a  attention  de  n'employer,  dans  le  traite- 
ment, que  les  remèdes  les  plus  simples,  afin  de  ne  point 
ajouter  de  nouvelles  complications,  ou  plutôt  de  nou- 
veaux maux  à  ceux  de  la  nature,  n 

«La  distribution  méthodique  des  maladies  doit  être 
non  moins  fondée  sur  le  caractère  dislinctif  des  signes 
extérieurs,  que  sur  la  structure  et  les  fonctions  des 
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«  Les  maladies  bien  observées ,  bien  décrites,  peuvent 
être  réduites  en  un  ordre  aussi  régulier,  aussi  métho- 
dique, qu'aucun  autre  objet  d'iiistoire  naturelle. 

a  Une  maladie  doit  être  considérée  comme  formant 
un  tout  unique,  résultant  de  l'ensemble  et  de  la  suc- 
cession de  ses  symptômes. 

(cLes  maladies  étudiées  dans  le  rapport  de  leurs  affi- 
nités, forment  un  enchaînement  naturel  d'idées,  et  peu- 
vent alors  être  classifiées  d'après  les  signes  extérieurs, 
comme  tous  les  autres  objets  d'histoire  naturelle,  et 
elles  finissent  par  être  soumises  à  des  démonstrations 
exactes  et  invariables  ^ 

(c  Ce  serait  trop  présumer  de  nos  connaissances  ac- 
tuelles en  nosologie,  que  de  vouloir  tracer  les  caractères 
d'un  ordre  suivant  la  méthode  des  botanistes,  c'est-à- 
dire,  en  rapprochant  simplement,  par  voie  d'abstrac- 
tion, les  caractères  qui  conviennent  séparément  à  di- 
vers genres.  Que  d'objets  à  remplir  avant  d'adopter  cette 
méthode!  Histoire  de  la  fièvre  de  chaque  ordre  à  dé- 
crire ,  et  distinction  sévère  de  ce  qui  est  douteux  d'avec 
ce  qui  est  constaté  ;  despotisme  d'opinion  des  hommes 
célèbres,  et  des  écoles  fameuses  à  détruire ;  la  doc- 
trine des  humeurs  abandonnée  au  babil  scientifique 
des  gardes-malades;  leur  altération  toujours  considérée 
comme  l'effet  d'une  lésion  primitive  des  organes  desti- 
nés à  en  faire  la  sécrétion ,  et  nouvelles  dénominations 
pour  fixer  les  circonstances  de  cette  lésion  ;  indication 
des  observations  particulières,  ou  des  épidémies  sui- 
vant les  saisons,  les  climats,  les  âges,  les  dispositions 
individuelles  ;  tels  sont  les  détails  historiques  où  j'ai 
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cru  devoir  enlrer,  dans  chaque  ordre  de  fièvre,  p(J 
faire  éviter  toule  équivoque.  » 

D'après  ces  principes ,  il  divise  les  maladies  aiguës  e 
six  classes.  La  première  est  celle  des  fièvres. 

Cl.  I.  Fièci-es.  «  La  détermination  de  la  classe  des  fiè- 
vres doit  se  borner  à  quelques  considérations  commu- 
ues  ans  différents  ordres ,  mais  se  garder  d'altribuer 
de  la  réalité  à  la  fièvre  en  général,  (le  la  considérer 
comme  existante  par  elle-même,  de  vouloir  la  définir; 
c'est  un  ternie  purement  abstrait ,  comme  ceux  d'arbre, 
métal,  qui  convient  à  plusieurs  objets  analogues.» 

Le  I*"  ordre,  Angio-téniques,  dénote  une  afTectioD 
particulière  du  système  vasculaire  sanguin. 

Le  2^,Méningo-gastriques,apQui'  objet  une  irritation 
spéciale  de  l'estomaCjdu  duodénum  ou  des  parties  adja- 
centes. 

Le  3^  ,  Adino-raéningées,  indique  que  cette  irritation 
s'exerce  suitout  sur  les  membranes  muqueuses  du  con- 
duit alimentaire. 

Le  4^,  Adynamiques,  ajoute  à  la  considération  des 
changements  produits  sur  ce  conduit,  celle  d'une  im- 
pression de  débilité  ou  d'atonie^  dirigée  sur  l'irritabi- 
lité des  muscles. 

Le  5®  ,  Ataxiques,  a  pour  objet  une  lésion  profonde, 
portée  sur  l'irritabUitë  et  la  sensibilité,  et  marquée  par 
des  symptômes  nerveux  du  plus  funeste  présage. 

Le  6^,  Adéno-oerveuses,  ajoute  aux  traits  caractéris- 
tiques de  l'ordre  précédent,  des  circonstances  particu- 
lières de  mortalité,  de  contagion,  et  d'une  affection 
simultanée  des  glandes, 

«Ces  dénominations  particulières  des  ordres  servent 
à  fixer  Us  idées,  et  à  faire  proscrire  les  termes  vagues 
d'une  médecine  Lumoiale,    qui  leur  sont   cependant 
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mis  en  opposition ,  pour  éviter  les  erreurs  et  les  em- 
barras d'une  nouvelle  nomenclature. 

«Dans  les  fièvres  diverses,  on  comprendra  Vespca* 
simple j  par  Tabstraction  de  plusieurs  symptômes  par- 
ticuliers, et  par  la  considération  de  ceux  qui  sont  pro- 
pres à  cet  ordre;  admission  d'autres  espèces  comjx)- 
sées 9  qui  résultent  de  la  complication  du  mode  fébrile 
avec  quelqu'un  des  modes  fébriles  antérieurs.  Ainsi,  par 
exemple ,  la  fièvre  de  l'ordre  quatrième ,  compli([uéc 
avec  celle  de  l'ordre  deuxième  ou  troisième,   donne 
ce  que  les  auteurs  ont  appelé  fièvre  bilio- putride,  ou 
fièvre  pituitoso- putride.  Chacune  de  ces  espèces  com- 
prend sous  elle   une  foule  innombrable  de  variétés , 
comme  l'espèce  simple  ;  nouvelle  abstraction  pour  m'é- 
lever  aux  caractères  du  genre,  mais  attention  de  n'ad- 
mettre ,  parmi  ces  traits  distinctifs,  que  ce  qui  esj^  propre 
à  l'ordre  particulier  dont  je  traite,  et  nullement  ce  cjui 
est  relatif  aux  complications  ;  et  c'est  ainsi  que  j'ai  ré- 
duit toutes  les  fièvres  primitives  à  un  petit  nombre  de 
genres  simples,  faciles  à  retenir  et  à  combiner  entre 
eux,  pour  classer  avec  précision  toutes  les  fièvres  es- 
sentielles que  peut  offrir  la  lecture  des  meilleurs  auteurs, 
ou  l'exercice  de  la  médecine.  » 

Cl.  IL  Phlegmasies.  «  Les  lois  générales  de  distribu- 
tion méthodique,  qu'on  suit  maintenant  dans  toutes  les 
parties  d'histoire  naturelle,  doivent  présider  aux  grandes 
divisions  delà  pathologie  interne, et  c'est  sous  ce  point 
de  vue  que  j'ai  fait  une  classe  distincte  des  phlegmasies, 
en  la  faisant  succéder  à  celle  des  fièvres,  à  cause  de  leurs 
affinités  respectives. 

ff  Règle  assez  générale ,  toute  douleur  sans  symptô- 
mes fébriles ,  tient  à  une  lésion  de  la  sensibilité,  ou  à 
une  affection  nerveuse  ;  celle ,  au  contraire,  qui  est  ac- 
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'compagnée  de  fièvre,  tient  à  une  affection  iiiHamma; 
toire. 

«  Un  vice  général  de  toutes  les  théories  de  l'inflatTÎ* 
matiou,  c'est  de  regarder  ce  terme  comme  imivoque 
et  comme  représentant,  dans  tous  les  cas,  une  raèi 
série  de  symptômes,  tandis  qu'il  doit  être  pris  avec  dt 
acceptions  dilTérentes ,  suivant  que  le  siège  en  est  dam 
les  membranes  muqueuses ,  dans  les  membranes  dia- 
phanes, dans  les  glandes,  dans  le  tissu  de  la  peau,  ou 
bien  dans  les  muscles;  mais  ces  parties,  si  difféientes 
entre  elles  quand  on  les  compare,  pour  le  tissu,  la 
sLruclure,  la  sensibdité  et  les  fonctions  organiques ,  n'en 
ont  pas   moins   certains  rapports  communs  dans  les 

lésions  qu'elles  éprouvent  par  une   cause  irritante 

L'inflammation ,  dans  ses  diverses  acceptions,  est  donc 
nue  affection  purement  nerveuse,  comme  l'avait  auguré 
Van-Hehnonl,  et  comme  Vicq-d'Azir  l'a  si  bien  déve- 
loppé, pour  certains  cas,  dans  sou  avûcle  .-Jiguil/on, 
l'Encyclopédie  méthodique. 

a  Si  on  remonte  aux  conformités  générales  des  mem- 
branes (delà  dure-mère, de  laplèvre,  du  péritoine, etc.), 
soit  par  leur  tissu  ,  leur  structure  et  leurs  fonctions 
oi'dinaiies ,  soit  pour  les  lésions  que  produit  fétat  in- 
flammatoire, peut-on  y  méconnaître  tous  les  caractères 
d'un  ordre  naturel  ?  N'est-ce  point  une  nouvelle  preuve 
de  l'avantage  de  fonder  des  distributions  méthodiques 
des  maladies  sur  des  notions  exactes  d'anatomie  et  de 
physiologie  ? 

B  On  doit  donc  chercher  à  connaître  tout  ce  que  l'a- 
natomie  et  la  physiologie  ont  découvert  sur  la  struc- 
ture et  les  fonctions  des  téguments,   redoubler  d' 
deur  et  de  zèle  pour  poiler  encore  pins  loin  ces  déo 
vertes.  » 
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D'après  ces  principes,  les  phlegmasies  seront  donc 
divisées  en  différents  ordres,  suivant  l'organe  où  elles 
auront  leur  siège ,  et  on  aura  les  phlegmasies  : 

lo  Des  membranes  muqueuses  ; 

îao  Des  membranes  diaphanes ,  séreuses  ; 

3®  Du  tissu  cellulaire  glanduleux  et  des  parenchymes; 

4®  Des  muscles  ; 

5<>  Cutanées. 

«  Et  qu'importe,  par  exemple,  que  la  dure-mère,  la 
plèvre,  résident  dans  différentes  parties  ? 

Cl.  III.  Hémorragies  actwes  : 
i^  Communes  aux  deux  sexes; 

2»  Spéciales  à  la  femme. 

Cl.  IV.  Néif roses.  «Les maladies  nerveuses,  qui  établis- 
sent une  connexion  si  étroite  entre  la  médecine,  l'his- 
toire de  l'entendement  humain  et  la  philosophie  morale, 
sont  loin  de  se  plier  aussi  facilement  que  les  maladies 
aiguës  aux  lois  d'une  distribution  méthodique  ;  et  peut- 
être  que  cela  tient  aux  fonctions  organiques  des  parties 

qui  en  sont  le  siège Une  méthode  naturelle  de  les 

classer  est  donc  inapplicable  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  même  avec  le  secours  de  l'analyse ,  et  il 
faut  se  borner  à  une  disposition  artificielle.  Je  la  fonde 
sur  la  base  la  plus  stable  et  la  moins  sujette  à  des  varia- 
tions, les  propriétés  de  la  sensibilité  et  de  l'irritabihté , 
et  les  fonctions  organiques  des  parties  : 

1°  Vésaniès. 

2^  Spasmes. 

3^  Anomalies  locales.  » 

Cl.  V.  Maladies  dont  le  siège  est  dans  le  système  lym- 
phatique. 
Q.  non  déterminée. 
1*"  Ictères. 
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les  principes  et  les  préceptes  de  Sydénham  et  de  Stahl 
que  l'on  retrouvait  dans  les  leçons  et  dans  les  écrits  de 
Corvisart.  » 

Mais,  en  défînilive,  fju'a-t-il  fait?  qii'a-t-il  produit? 
et  surtout,  quels  principes  a-t-il  laissés  au  faisceau  scien- 
tifique? 

Homme  d'une  haute  sagacité  individuelle,  d'un  coup 
d'œil  rapide,  tout  est  mort  avec  lui,  et  ses  leçons 
ont  été  inutiles  ou  à  peu  près.  Le  genre  de  maladies 
auquel  il  a  allaché  son  nom  était  évidemment  le 
plus  facile  dans  le  diagnostic  comme  dans  le  prognos- 
tic,  et  celui  ou  la  thérapeutique  devait  avoir  le  moins 
de  succès. 

A-t-on  pu  comparer  cet  ouvrage  à  la  Nosographie  et 
au  Traité  de  l'aliénation  mentale,  dont  l'effet,  l'impul- 
sion ,  se  produit  encore  et  ne  cessera  jamais ,  parce  que 
cela  était  fondé  sur  la  nature? 

Cependant  on  dit  :  «Pinel,  de  son  côlé,  après  avoir 
«éfudié  les  objets  individuels,  s'attachait  surtout  à  les 
«systématiser,  » 

Mais  si  systématiser,  c'est  chercher  les  analogies,  les 
rapprochements,  que  pouvait-il  faire  de  mieux?  Que 
connaît-on  sans  comparaison? 

«Partant  de  cette  idée,  fausse  sans  doute,  que  la  mé- 
«decine  n'est  qu'une  branche  de  l'hisloire  nalurelle,  il 
«ne  cherchait  dans  les  maladies  que  des  analogies,  que 
«des  rapprochements.» 

Comment  peut-on  douter  que  l'art  de  prévenir  et  de 
guérir  les  maladies  des  élres  organisés  ne  soit  une 
branche  de  l'hisloire  naturelle?  Que  pouvait  faire  de 
mieux  Pinel  que  de  procéder  par  analogie? 

Baglivi  dit  dans  sa  Pratique  médicale  '  :  h  L'analogie 

■  Liv.  I,  p.  33. 
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pour  le  perfectionnement  des  arts   compris  dans  la 
science  naturelle,  et  surtout  pour  la  médecine,  est  plus 
convenable  que  tous  les  autres  modes  d'argumenter,  et 
cela,  non-seulement  parce  qu'elle  suit  la  nature  et  se 
confond,  pour  ainsi  dire,  avec  elle,  mais  encore  parce 
qu'elle  montre   et  réduit  les   opinions  erronées    plus 
clairement  qu'aucun  autre  ordre  d'argumentation.  x>  Et 
il  ajoute  '^  :  «  La  fourmi  recueille  et  use ,  comme  font  les 
empiriques;  l'araignée  tire  tout  d'elle-même  par  un  fil, 
comme  font  les  médecins  spéculatifs  ou  purement  so- 
phistes; l'abeille  recueille  sur  les  fleurs  le  miel  brut, 
ensuite  elle  le  digère,  le  mûrit,  comme  fait  le  vrai  genre 
des  médecins.  » 

«La  description  graphique  des  symptômes,  continue- 
«t-on,  était  la  méthode  exclusive  de  cette  école,  et  les 
«classifications  systématiques  constituaient  son  unique 
«but.» 

Combien  cela  est  peu  exact,  puisque  c'est  une  des- 
cription analytique  et  pesée  dont  Pinel  avait  justement 
le  plus  besoin  pour  établir  ses  analogies,  ses  rapproche- 
ments. 

«C'est  certainement,  parmi  les  médecins,  Cullen 
«qu'il  s'était  proposé  pour  modèle.  » 

Est-ce  bien  prouvé?  Puisque  Cullen  n'avait  pu  faire 
que  des  classifications  arbitraires,  vu  qu'il  n'avait  pas  la 
loi  de  la  méthode  naturelle. 

«Il  lui  a  pris  son  esprit  d'ordre  et  de  méthode  dans 
«la  distribution  des  maladies,  et  la  concision  unie  à  la 
«  fidélité  dans  les  descriptions.  » 

Que  Pinel  l'ait  pris  ou  non  à  Cullen  ,  il  l'avait  donc , 
cet  esprit  d'ordre  ou  de  méthode. 

'P.  ii3. 
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moire,  élablir  une  sorte  de  connexion  enire  les  prn^^ 
cipes ,  et  eu  faciliter  l'application  au  lit  du  malade,  -« 
pag.  lo. 

La  critique  si  acre  que  Broussais  fait  de  l'ouvrage  lie 
Pinel,  auquel  il  reproche  cependant  de  s'être  armé  des 
formes  de  la  satire,  ne  porte  pas  toujours  à  faux,  il  s'en 
faut  de  beaucoup;  mais  elle  voudrait  qu'un  lioramequi 
crée  un  système,  expression  de  l'étal  actuel  de  la  science, 
eût  deviné  ,  pour  ainsi  dire,  tous  les  progrès  ultérieurs 
que  ce  système,  cette  nouvelle  manière  de  voir,  devra 
déterminer  nécessairement. 

VI.  Faits  et  principes  légués  à  la  science  par  Pinel. 

Nous  avons  donc  analysé  les  principaux  ouvrages  de 
Pinel,  afin  de  montrer  qu'il  avait  mis  en  nsage  les 
mêmes  piocédés  analytiques  qui  ont  été  suivis  dans  les 
sciences  naturelles. 

Ce  n'est,  en  effet,  qu'après  avoir  passé  plusieurs  an- 
nées à  faire  des  observations,  qu'il  les  a  généialisées, 
et  nous  avons  vu  comment  il  a  tiré  un  très-grand  parti 
de  cette  méthode,  en  l'appliquant  à  la  nosologie  et  à  la 
nosographie. 

Nous  avons  rangé  ses  ouvrages ,  non  dans  l'ordre  de 
leur  publication,  mais  dans  l'ordre  de  leur  composition: 
on  n'y  a  rien  ajouté. 

Il  nous  semble  que  Pinel  a  démontré  que  la  médecine 
est  une  branche  des  sciences  naturelles ,  et,  par  consé- 
quent ,  l'art  de  connaître  et  de  guérir  les  maladies  ; 

Qu'on  doit  donc  procéder  dans  son  étude  et  son  en- 
seignement comme  dans  toutes  les  autres  sciences  natu- 
relles, c'est-à-dire,  par  l'observation,  l'analyse,  la  méthode 
analogique,  la  classification  ou  méthode  naturelle,  et 
par  suite,  arriver  à  une  nomenclature.  On  a  pu  le  blà- 
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merde  ce  dernier  essai;  c'était,  en  effet,  peut-être  trop 
tôt:  s'il  l'eût  tenté  après  les  travaux  de  Bichat,  nul 
doute  qu'il  n'eût  mieux  réussi. 

Il  a  posé  en  thèse  qu'une  maladie  est  une  altération 
d'un  organe  dans  les  parties  qui  le  composent,  et  par 
suite,  dans  les  membranes  et  les  tissus,  ce  qui  \a  deve- 
nir l'œuvre  de  Bichat. 

Cette  maladie  se  traduit  par  des  symptômes  tirés  des 
organes  en  consensus  avec  l'organe  affecté  ;  ces  symptô- 
mes vont  constituer  un  ensemble,  une  espèce  phéno- 
ménale qui  n'est  pas  matérielle.  Ils  seront  ici  les  carac- 
tères extérieurs  traduisant  les  intérieurs,  et  vont  remplir 
le  même  but  qu'en  histoire  naturelle;  et  alors,  il  faudra 
faire  entrer  dans  leur  étude  la  subordination  des  carac- 
tères. 

Il  a  donc  prouvé  que  les  maladies  sont  les  espèces  du 
nosographe;  mais  il  faut  prendre  tout  le  cursus  de  la 
maladie  pour  avoir  toute  l'espèce  maladie,  c'est-à-dire, 
la  série  des  phénomènes,  depuis  son  origine  jusqu'à  son 
augment,  et  depuis  son  augment  jusqu'à  sa  terminaison. 
Il  faut  de  plus  y  faire  entrer  l'état  de  l'individu,  les  cir- 
constances extérieures,  et  c'estici  la  difficulté  des  espèces 
nosographes  ;  or,  la  limite  des  variations  est  extrêmement 
large.  Cependant,  Pinel  a  démontré  qu'en  étudiant 
convenablement  ces  diverses  choses,  on  arrive  à  con- 
naître parfaitement  l'espèce. 

De  ce  que  ces  phénomènes  ont  naturellement  une 
tendance  favorable  ou  défavorable,  dans  une  bien  plus 
grande  étendue  que  les  espèces  créées  statiques,  Pinel  a 
été  conduit  à  revenir  à  la  méthode  expectante,  la  mé- 
thode hippocratique.  De  là  il  a  pu  grouper  ces  espèces 
d'une  manière  naturelle,  en  ayant  égard  au  siège  de  la 
maladie,  traduit  par  les  phénomènes  extérieurs. 
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ses  lésions,  avoir  égard  à  ces  trois  tissus  difféi-enls  dq 
leurs  propriétés  et  leurs  fonctions,  pour  connaître, 
les  symptômes  divers,  lequel  est  altéré,  afîu  de  le  i 
mener  à  son  état  normal. 

Comme  suite  encore  de  celte  direction,  devra  nal 
"Çanalornte  dp.  dâ'eloppeincnt ,  qui  conduira  à  l'apprc 
tion,  suivant  les  dilTérents  âges,  des  phénomènes  div( 
qui  peuvent  se  présenter;  et  par  là  même,  ou  arriva 
à  une  connaissance  exacte  de  l'organisme  dans  ses  ^ 
verses  périodes  ;  car  en  considérant,  par  exemple 
dans  un  Irès-jeune  sujet,  les  valvules  intestinales  ne  si 
point  encore  développées,  tandis  qu'elles  le  sont  t 
l'adulte ,  on  conclurait  mal  du  premier  qu'il  n'y  a  | 
de  valvule. 

Le  but  essentiel  de  la  médecine  étant  de  guérir,  il 
fallait  que  la  diiection  de  Pitiel  fût  introduite  dans  la 
pathologie;  mais  elle  devait-  être  générale,  puisqu'elle 
portait  sur  les  lissus,  qui  sont  la  base  de  tout  l'orga- 
nisme. II  fallait  donc  qu'un  bras  vint  agir  dans  cette 
direction  delà  pathologie  générale  devenant  pathologie 
physiologique,  qui  appehiil  à  son  tour  la  thérapeutique 
rationnelle,  dont  l'effort  devait  réagir  sur  la  science  de 
l'organisation ,  en  l'éclairant  dans  la  physiologie. 

Ce  sont  les  effets  de  ces  deux  impulsions  ,  ou  mieux, 
la  coHlinuation  de  l'impulsion  de.  Piiiel  dans  ces  deux 
directions,  que  nous  allons  voir  s'achever  par  deux  es- 
prits vigoureux  de  jeunesse  et  de  nature,  dans  des  cir- 
constances devenues  favorables  par  l'effort  même  de 
Pinel,  agissant  et  réagissant  contre  une  opposition  né- 
cessaire. 

L'un,  Bichat,  mort  victime  de  l'énergique  activité 
qu'il  employa  pour  développer  la  science  médicale  dans 
ses  bases  les  plus  incontestables  ,  l'anatomle  et  la  phy- 
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siologie,  et  dans  toutes  ses  parties  d'application  comme 
art. 

L'autre,  Broussaîs,  prolongeant  sa  carrière  de  luttes 
et  de  combats  acharnés,  autant  qull  le  fallait  pour  don- 
ner à  la  patliX)logie  générale  et  à  la  thérapeutique  ration- 
Delle  les  bases  physiologiques  sur  lesquelles  ces  parties 
de  la  science  reposent ,  mais  discutées,  éclaircies,  épu- 
rées même  de  l'exagération  dans  laquelle  il  s'était  lui- 
même  laissé  entraîner. 

Le  premier,  présentant  au  plus  haut  degré  le  dévoue- 
ment continuel  et  paisible  de  tous  les  moments  de  sa 
vie  à  la  science,  pour  la  science  elle-même,  sans  s'oc- 
cuper de  répondre  aux  objections ,  aux  attaques  dont  il 
est  l'objet. 

Le  second,  au  contraire,  frappant  de  tous  côtés, 
quelquefois  même  plus  fort  que  juste,  sur  les  opposants 
aux  doctrines  qu'il  croit  vraies  et  bonnes;  employant 
aussi  bien  les  sarcasmes,  l'ironie,  contre  ses  adversaries, 
que  les  arguments  de  la  plus  vigoureuse  dialectique. 

Ainsi,  dans  les  trois  hommes  éminents  qui  ont  changé 
la  face  de  la  médecine  de  nos  jours,  Pinel,  analyste, 
méthodiste  profond ,  démontre  la  marche  que  doivent 
suivre  la  science,  dans  toutes  ses  parties,  pour  mériter  ce 
nom,  et  l'art,  pour  devenir  rationnel.  11  pose  les  bases 
immuables,  mais  d'une  manière  philosophique  et  calme. 

Bichat  emploie  toute  l'activité  de  sa  jeunesse,  toute 
la  sagacité  de  son  génie  à  reprendre  ces  bases  en  sous- 
œuvre,  à  les  sonder ,  à  les  étendre  proportionnellement 
à  la  grandeur  de  l'édifice,  dont  il  commence  l'élévation; 
mais  le  temps  ne  lui  permet  pas  de  le  terminer. 

Broussais,  initié  de  bonne  heure  à  cet  effort ,  à  cette 
direction,  emploie  la  vigueur  de  son  âge,  la  force  de 
son  esprit,  non-seulement  à  soutenir  les  bases,  mais 
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à  couronner  l'œuvre  par  une  large  conception  pathO^ 
logique  et  tliérapeulique,  dont  il  a  pu  exagérer  l'appli- 
cation ,  mais  qui  n'en  restera  pas  moins  comme  une  des 
preuves  les  plus  fortes  de  son  génie  médical. 

Et  voilà ,  dans  ces  trois  hommes ,  un  homme  de  génie. 
Bicliatet  Broussaîs,  conséquences  de  Pinel,  et  toute  cette 
école,  ne  se  sont  point  occupés  de  direction  morale; 
Bichat  seul  l'a  comprise  et  respectée;  les  deux  autres 
l'ont  combattue  dans  sa  ba^p,  et  le  dernier  a  travaillé 
avec  acharnement  à  sa  destruction.  Telle  est  la  thèse 
que  nous  avons  à  développer. 

Nous  considérons  donc  Bichat  comme  continuant 
rimpulslon  donnée  par  Pinel  dans  la  direction  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  physiologie  générales  ou  médicales,  mais 
avec  tout  le  dévouement  et  l'entraînement  de  la  jeu- 
nesse, en  imprimant  aux  sciences  médicales,  en  gé- 
néral, un  mouvement  phénoménal;  et  cela  en  moi 
de  cinq  ans. 


II.  Éléments  et  exttait  de  sa  biographie. 

Nous  les  trouvons,  i^  dans  un  Discours  pronono 
sa  tombe  par  Lépreux. 

a°  Dans  un  Précis  historique  sur  M.  F.  X. 
par  Buisson,  1802. 

3°  Une  iNotice  historique  sur  la  vie  et  le|d 
Bichat,  par  Husson  ,  en  tête  de  la  deuxième  J 
Traité  des  membranes  ,  1 80a. 

4"  Éloge  de  M.  F.  X,  Bichat,  par  Levacn 
méd.  d'Émulation,  i8o3,  t.  V. 

Buisson,  son  cousin,  ayant  comniencél 
ses  études  avec  lui,  doit  inspirer  le  plus  d^ 

Biographie.  — Marie -François-Xavier  " 
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le  i4  novembre  1 771,  à  Thoirette,   village  de  la  pro- 
vince de  Bresse 9  département  du  Jura  ,  de  Jean-Baptiste 
Bichat,  docteur  médecin  de  l'école  de  Montpellier,  et 
de  Marie-Rose  Bichat.  Bien  que  la  fortune  de  ses  parents 
fôt  médiocre,  ils  prirent  un  grand  soin  de  son  enfance 
et  de  son  éducation.  Il  était  Tainé  de  la  famille,  et  de- 
vait, par  l'usage,  suivre  la  carrière  de  son  père.  11  fit  ses 
humanités  au  collège  de  Nantua ,  avec  un  assez  grand 
succès  pour  mériter  d'être  couronné  plusieurs  fois  dans 
les  petits  concours  en  usage  dans  les  écoles. 

En  1788,  il  entra  au  séminaire  de  Saint- Yrénée ,  à 
Lyon ,  pour  y  terminer  ses  études  par  son  cours  de  phi- 
losophie, sous  la  direction  de  son  oncle,  le  P.  Bichat, 
jésuite.  C'est  un  fait  à  noter  dans  l'histoire  des  sciences, 
que  cette  célèbre  compagnie  de  Jésus,  qui  a  toujours 
fait  marcher  de  front  l'étude  de  la  science  et  de  la  reli- 
gion. Après  une  telle  direction  ,  nous  ne  devrons  donc 
point  nous  étonner  de  trouver  Bichat  religieux  et  plein 
•de  respect  pour  la  vérité  ;  cela  même  était  en  rapport 
avec  l'étendue  de  ses  connaissances. 

La  philosophie  embrassait  alors,  dans  son  enseigne- 
ment chez  les  jésuites,  la  physique,  les  mathématiques 
et  les  sciences  naturelles.  Dans  ces  nouvelles  études, 
Bichat  se  montra  d'une  manière  encore  plus  distinguée. 
Il  s'appliqua  surtout  à  l'étude  des  mathématiques  et  à 
celle  de  l'histoire  naturelle,  qui,  bien  qu'opposée  à  son 
goût  pour  les  premières,  ne  laissa  pas  de  lui  inspirer 
une  sorte  de  passion. 

La  révohition  paralysant  toute  espèce  d'instruction , 
Bichat  quitta  Lyon ,  et  rentra  dans  sa  famille,  où  il  re- 
çut de  son  père  les  premiers-  éléments  d'anatomie.  Ses 
progrès  et  son  goût  prédominant  pour  les  mathémati- 
quesle  reportèrent  à  Lyon,  où  il  continua  à  les  étudier  en 

12. 


•CONTEMPORAINS.  -  ^^ 

même  lemps  qu'il  suivait  le  cours  d'analomie  et  les  visi- 
tes du  Grand-Hôpital,  qui  a  toujours  fourui  à  la  science 
une  belle  r^paililiou  de  talents.  11  y  eUt  pour  maître 
Marc-Autoine  Petit,  chirurgien  en  chef  de  rHùtel-Dieii 
de  Lyon.  Il  obtint  bientôt  sa  confiance  entière,  et  fut 
même  chargé  quelquefois  de  faire  des  leçons  pour  lui 
avant  lage  de  vingt  ans. 

Après  le  siège  de  Lyon,  le  séjour  de  cette  ville  de- 
venu redoutable  pour  tout  homme  qui  sentait  un  peu 
vivement,  força  Bichat  à  chercher,  dans  l'école  de  Paris , 
un  abri  contre  la  persécution  qu'éprouvaient  alors  les 
jeunes  gens  de  son  âge  pour  la  réquisition.  Son  but 
était  de  terminer  ses  études  chirurgicales  ,  et  de  se  met- 
tre en  état  de  prendre  du  service  dans  l'armée. 

H  arriva  donc  à  Paiis,  en  1793,  dépourvu  de  toute 
espèce  de  recommandation  et  livré  à  lui-même.  C'était 
l'époque  de  la  plus  haute  renommée  deDesault.  Bichat 
suivit  assidûment  la  clinique  de  ce  grand  chirurgien, 
sans  chercher  à  s'en  faire  connaître,  lorsqu'une  circons- 
tance fortuite  le  mit  bintôt  en  évidence.  Desault  avait 
établi  un  ordre  remarquable  dans  sa  clinique  :  chaque 
élève  était  appelé  à  son  tour  pour  faire  l'analyse  de  la  le- 
çon de  la  veille.  Un  jour,  celui  qui  en  était  chargé  étant 
venu  à  manquer,  Bichat,  à  son  défaut,  donna  une 
analyse  qui  le  couvrit  d'applaudissements,  en  le  faisant  re- 
marquer par  Desault.  Celui-ci  voulut  le  connaître  plus 
à  fond,  et  bîentôlaprès  il  voulut  rapprocher  de  lui  un 
talent  dont  ï!  prévoyait  l'étendue;  il  lui  ouvrit  sa  mai- 
son ,  le  traita  comme  son  fils,  et  comme  devant  l'aider 
cl  lui  succéder.  Dès  lors  Bichat  se  tiouva  dans  l'obliga- 
tion de  travailler  sans  relâche,  d'abord  à  s'Instruire, 
puis  à  aider  Desault  dans  la  rédaction  de  ses  ou- 
vrages. Il  partagea  réellement  tous  ses  travaux  de  pra- 
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tique  et  de  théorie,  et  surtout  ses  recherches  d'érudition. 

La  mort  de  son  maître,  arrivée  subitement,  en  1795, 
ne  le  découragea  pas,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt -quatre 
ans.  Il  commença  par  payer  le  tribut  de  la  reconnais- 
sauce  qu'il  devait  au  grand  chirurgien,  dans  le  IV*  vol. 
du  Journal  de  Chirurgie,  qu'il  termina.  Il  devint  l'appui 
de  sa  veuve  et  de  son  fils. 

On  dit  que  Corvisart  s'en  fit  un  aide  après  la  mort 
de  Desault. 

Favorablement  placé  de  bonne  heure,   Bichat  put 
immédiatement  ouvrir  sa   carrière.   Pinel  avait  com- 
mencé à  faire  connaître  ses  vues.  Bichat  lut  le  mémoire 
où  il  traite  des  maladies  des  membranes  diaphanes, 
muqueuses,  etc.  ;  il  fut  frappé  de  la  haute  portée  de  pe 
travail  et  de  cette  nouvelle  direction  ;  et,  tout  en  admet- 
tant les  principes,  il  aperçut  quelque  chose  qui  ne  lui 
plaisait  pas  dans  leur  application,  et  il  fit,  plutôt  pour 
rectifier  que  pour  combattre,  son  premier  Mémoire  sur 
les  membranes  :  il  se  trouva  ainsi  dévié  de  la  direction 
chirurgicale.  Son  maître  étant  mort  peu  de  temps  après, 
il  entreprit,  à  vingt-six  ans,  pour  la  première  fois ,  un 
cours  cCanatomie ,  dans  lequel  il  faisait  souvent  entrer 
des  considérations  physiologiques,  qui  ne  contribuè- 
rent pas  peu  au  grand  succès  qu'il  obtint.  Il  ne   f^^ut 
pas  oublier  que  Bichat  fut  au  fond  élève  de  Montpellier 
par  les  premières  leçons  de  son  père  et  par  les  œuvres 
de  Bordeu.  C'est  là  ce  qui  nous  explique  pourquoi  il  fut 
bon  physiologiste,  et  comment  l'âme   des  stahliens, 
devenue  le  principe  vital  à  Montpellier,  va  devenir, 
entre   ses  mains,  les  forces  et  les  propriétés   vitales 
inhérentes  à  l'organisme,  comme  la  pesanteur  et  l'at- 
traction sont  des  propriétés  inséparables  des  corps  sidé- 
raux et  de  la  matière  brute. 
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naissance  de  l'organisme  et  de  ses  lésions  conduisait  àla 
reclierche  des  moyens  de  le  ramener  à  l'état  normal.  TI 
éludia  la  thérapeutique  toujours  avec  la  même  ardeur. 
11  s'occupa  sérieusement  de  la  matière  médicale,  fit  des 
leçons  sur  ce  sujet,  et  se  livra,  aidé  de  nombreux  élèves, 
à  des  travaux  assidus  sur  cette  partie  de  la  science,  par 
(les  expériences  au  lit  du  malade.  Il  fut  nommé  médecin 
del'Hôlel-Dien,  à  peine  âgé  de  vingt-huit  ans.  Il  y  tia- 
vailla  avec  tant  d'activité ,  qu'en  six  mois ,  il  ouvrit ,  dil- 
ou ,  plus  de  six  cents  cadavres. 

ATiiis  la  continuité  de  travaux  aussi  approfondis,  la 
nature  même  de  ces  travaux  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
salles  de  dissection ,  dans  les  miasmes  des  ateliers  de 
niacéralîon,  mirent  bienlàt  un  terme  à  cette  série  de  dé- 
couvertes, à  cette  grande  etbelle  impulsion  qu'il  avait  don- 
née à  la  science  de  l'organisme.  Une  chute  qu'il  éprouva 
,en  descendaut  un  escalier  de  l'IIôlel-Dieu,  lui  fit  perdre 
connaissance;  vainement  on  lui  porta  des  secours,  l'état 
de  débilité,  d'épuisement  même,  dans  lequel  il  se  trou- 
vait, donna  naissance  à  une  fièvre  typhoïde  qui,  au 
bout  de  quatorze  jours  de  maladie,  l'enleva  à  la  science, 
à  ses  élèves  et  à  ses  amis.  Il  mourut  le  3  thermidoranx 
(28  juillet  i8oa),  à  l'âge  de  trente  et  un  ans.  Il  est  donc 
mort  dans  son  laboratoire ,  sur  les  cadavres ,  pour  ainsi 
dire. 

Bichat  était  d'une  stature  moyenne;  sa  physionomie 
était  douce,  son  air  gai,  franc  et  ouvert.  Son  tempéra- 
ment devait  être  assez  robuste,  pour  avoir  résiste  à  des 
travaux  aussi  immodéi'és,  et  dans  des  circonstances 
aussi  défavorables  à  la  santé.  Il  parait  cependant  qu'il 
avait  une  prédisposition  aux  affections  de  poitrine.  Ses 
habitudes  étaient  simples,  et  déterminées  par  sa  grande 
activité  et  son  assiduité  au  travail,  auquel  ses  meilleurs 
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amis  avaient  tant  de  peine  à  l'arracher.  Sa  fortune  parait 
avoir  été  toujours  médiocre.  Sa  bibliothèque,  dont  nous 
possédons  le  catalogue,  sans  être  nombreuse,  contenait 
tous  les  bons  ouvrages,  et  surtout  ceux  de  Haller  et  de 
Vicq-d'Azir. 

Son  esprit  était  doué  d'une  grande  force  d'analyse  et 
de  généralisation.  Son  style  est  clair,  net,  peu  verbeux, 
mais  quelquefois  assez  peu  châtié.  Sa  moralité  parait 
avoir  été  parfaite,  sans  envie,  sans  jalousie  même  con- 
tre ceux  qui  couraient  la  même  carrière  que  lui.  Jamais 
il  ne  répondit  aux  critiques  de  ses  ouvrages  qu'en  les 
perfectionnant.  On  doit  pourtant  lui  reprocher  de  s'être 
laissé  entraîner  parfois  à  la  fougue  des  plaisirs,  et  d'a- 
voir peut-être  par  là ,  en  abusant  de  la  vie  ,  abrégé  sa 
carrière. 

Ses  relations  de  famille  furent  toujours  parfaitement 
réglées;  son  premier  ouvrage  sur  les  membranes  est  dé- 
dié à  son  père  comme  à  son  meilleur  ami.  Nous  avons 
sous  les  yeux  quelques  lettres  de  sa  correspondance 
avec  le  comte  Daubas  ,  employé  à  la  trésorerie  natio- 
nale, qu'il  disait  son  ancien  ami,  et  qui  voulait  bien  se 
charger  de  ses  petites  affaires  ;  elles  nous  apprennent  qu'il 
avait  des  rentes  sur  l'État  de  la  caisse  Lafargue,  et  que 
sa  sœur,  qu'il  affectionnait  beaucoup,  avait  épousé  un 
nommé  Buisson,  qu'il  appelle  son  beau-frère. 

Les  sentiments  qu'il  a  laissés  dans  la  mémoire  de  ses 
amis  et  de  ses  contemporains,  prouvent  qu'il  était  lui- 
même  susceptible  d'une  véritable  amitié.  Ses  relations 
scientifiques  paraissent  n'avoir  guère  eu  lieu  qu'avec 
Desault  et  ses  conh'ères  de  la  Société  médicale  d'Ému- 
lation ,  dont  il  rédigea  les  statuts.  Ses  relations  politi- 
ques et  sociales  furent  nulles. 

Plusieurs  passages  de  ses  ouvrages  prouvent  qu'il 
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avait  des  convictions  religieuses,  t|u'il  ne  méconnaisa 
pas  la  puissance  de  Dieu  dans  la  cn'alion,  et  qu'il  r 
pectait  la  morale. 

ni.  Comment  ses  travaux  et  ses  ouvrages  nous  j 
parvenus. 

Les  travaux  de  Bichat  produisirent  le  même  effet  que 
ceux  de  Pinel,  parce  qu'ils  en  étaient  la  conséquence. 

L'intensité  de  l'effort  de  Bichat  nous  est  parvenue: 
1°  par  ses  leçons  orales  surtontes  les  parties  delà  science 
médicale,  leçons  extrêmement  lucides,  cliaudes  et  plei- 
nes de  convictions,  d'où  sont  sorties,  a"  les  thèses  iu-8* 
de  ses  élèves,  soutenues  à  l'École  de  médecine  de  son 
vivant  et  sous  sa  direction,  et  que  l'on  doit  considérer 
par  conséquent  comme  son  œuvre;  3°  par  ses  ouvrages 
imprimés  sous  ses  yeux  et  revus  par  lui-même.  Après  sa 
mort,  Buisson,  son  cousin  et  son  ami,  qui  avait  été  as- 
socié à  ses  travaux,  continua  ses  ouvrages  et  y  mit  la 
dernière  main  '.  ^M 


'  Buisson  étaitaussi  neveu  Ju  père  Bichat,  qui  fit  son  éducHtid^^ 
il  manqua  sa  vocation  ecc1é3iusti(|ue  par  la  révolution,  et  se  lourna 
vers  la  méJceine  qu'il  vint  étudier  et  pratiquer  à  Paris,  après  avoir 
suivi  les  armées  en  qualité  de  chirurgien.  D'une  pîélê  tendre  et  re- 
marqnable,  Buisson  conserva  son  innocence  au  milieu  des  camps  et 
des  amphithéâtres  ;  il  s'adonna  à  la  médecine  des  pauvres,  et  em- 
ployait ses  loisirs  à  combattre  les  écrits  des  philosophes.  Il  travailla 
avec  ardeur  à  donner  à  la  physiologie  une  direction  chrétienne:  la 
mort  le  surprit  dans  cette  tâche.  Mais  sa  vie  avait  élé  si  pure  et  si 
sainte,  que  son  pané);yriste  a  pu  dire  de  lui  :  Consommatus  in  brevi 
cxplevit  lempora  milita,  placila  enim  erat  Deo  anima  illias.  (Liv,  de 
la  Sag.)  Sa  mort  fut  touchante:  il  réponditauxprières  des  agonisants; 
son  père  le  bénit,  et  lui  dit  le  pmficisccre  anima  christiana.  Buisson 
jeta  les  yeuxsur  lui,  puis  vers  le  ciel,  porta  son  crucifix  sur  ses  lèvres,  de 
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IV.  Éléments  des  trwaux  de  Bichat. 

Il  faut  mettre  au  premier  rang  les  leçons  de  son  père, 
médecin  de  l'école  de  Montpellier,  celles  d'Antoine  Petit, 
de  la  même  école,  et  les  ouvrages  de  Bordeu,  dans  les- 
quels Bichat  puisa  une  partie  de  son  impulsion;  c'est 
même  là  qu'il  trouva  des  idées  sur  les  membranes  mu- 
queuses. 

a®  Dans  l'école  de  Paris,  les  leçons,  les  entretiens  et 
la  collaboration  de  Desault;  les  leçons  et  les  entretiens 
de  Corvisart,  qui  lui  tendit  la  main  ;  mais  surtout  les  le- 
çons et  les  ouvrages  de  Pinel;  celles  même  de  Chaus- 
sier,  qui  a  fait  d'excellentes  leçons,  non  pas  un  cours, 
cela  lui  était  difficile. 

3®  Enfin,  et  c'est  là  la  source  principale,  ses  travaux 
continuels  dans  les  hôpitaux,  dans  les  amphithéâtres  de 
dissection,  où  plusieurs  élèves  distingués  l'aidèrent. 

Il  a  donc  rencontré  des  circonstances  extrêmement 
favorables;  aussi  disait-il  peu  de  temps  avant  sa  mort: 
«Si  je  suis  allé  si  vite,  c'est  que  je  n'ai  point  lu  ;  les  li- 
ff  vres  ne  doivent  être  que  le  mémorial  des  faits;  or,  en 
a  est-il  besoin  dans  les  sciences  où  les  matériaux  sont 
«toujours  près  de  tous,  et  où  nous  avons  les  livres  vi- 
ce vants  en  quelque  sorte  :  des  morts  et  des  malades?» 
Bichat  ne  raisonnait  pas  juste,  car  il  est  impossible  de 
créer  une  science  dans  tout  son  ensemble  sans  antécé- 
dents. 

ses  lèvres  sur  sa  tête  par  une  sorte  de  mouvement  convulsif,  et  expira. 
Son  exemple,  ses  leçons  et  ses  écrits  ont  pu  contribuer  à  la  réno- 
vation religieuse  dans  l'école  de  Paris,  qui  commence  à  compter 
dans  son  sein  un  assez  bon  nombre  d*hommes  aussi  remarquables 
par  leur  foi  que  par  leur  talent»  Que  n'en  est-il  de  même  de  tous  ! 
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V,  Èmtniération  méthodique  et.  analjse  des  travaux 
de  liidiuL 

Les  ouvrages  de  Bichat,  considérés  en  généi'al,  foi"- 
raent  un  tout,  un  ensemble,  ayant  pour  but  de  conli- 
nuer,  de  poursuivre  l'impulsion  donnée  par  Pinel,  en 
la  développant.  On  conçoit  dès  lors  qu'ils  devaient  com- 
prendre l'encyclopédie  médicale. 

Mais  l'exagération  généreuse  de  l'efTort  ayant  détruit 
la  puissance  avant  que  tout  son  effet  fut  produit,  l'eu- 
semble  des  travaux  est  resté  incomplet.  Toutefois,  il 
n'en  est  pas  moins  démontré  dans  les  ouvrages  existants, 
qui  sont  toujours  de  trois  sortes  :  i"  travaux  prépara- 
toires; 2°  d'exécution,  et  même  3"  de  révision  et  de 
perfectionnement. 

1°  Ses  travaux  préparatoires  sont  les  mémoires  parti- 
culiers sur  la  chirurgie,  sur  la  fracture  de  l'extrémité 
scfipulaire  de  la  clfificaie.Mém.deisi  Soc.  méd.  d'Émul., 
Il«  année  ,  p.  3og  à3i5,  1798.  Il  fut  publié  après  la 
mort  de  Desault,  auquel  il  rend  hommage. 

Description  d'un  nouveau  m'/?««.Mém.  delaSoc.  méd. 
d'Ém.,  Il*  année,  1798,  Son  but  est  de  simplifier  et  de 
modifier  le  trépan  commun,  ce  qu'il  a  fait  en  retran- 
chant plusieurs  pièces. 

Description  d'un  nouveau  procédé  pour  la  ligature  des 
poljpes.  Ibid.,  p.  333-339-  Il  voulait  rendre  le  procédé 
de  Desault  plus  simple;  il  le  présente  comme  uu  bom- 
mage  rendu  aux  principes  de  ce  grand  homme,  qui  ne 
cessait  de  répéter  que  retrancher  un  instrument  d'une 
opération,  c'est  lui  ajouter  une  perfection.  Pag.  339; 
1798. 

Ces  premiers  travaux  sont  le  résultat  de  l'impulsion 
de  Desault  et  de  Petit.  ^h^^h 
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Ses  autres  travaux  préparatoires  sont  sur  la  physiolo- 
gie et  l'anatomie. 

Mémoire  ou  dissertation  sur  les  membranes  et  sur  leurs 
rapports  généraux  d'organisation.  Mém.  de  la  Soc.  m  éd. 
d'Emu!.,  p.  371-385;  1798.  Ce  mémoire  est  évidemment 
le  premier  composé ,  puisqu'il  y  renvoie  dans  le  mé- 
moire suivant,  publié  auparavant.  Dans  le  paragraphe  II, 
il  cite  la  manière  dont  Pinel  a  envisagé  les  phlegmasies 
comme  philosophique;  acceptant  la  division  comme 
très-heureuse  dans  les  principes,  il  le  critique  parce 
qu'il  rapporte  au  même  ordre ,  à  celui  des  membranes 
diaphanes,  le  périoste,  la  dure-mère ,  les  capsules  liga- 
menteuses d'une  part;  et  de  l'autre,  la  plèvre,  le  péri- 
toine, le  péricarde.  En  cela,  Pinel  a  réuni  des  organes 
entre  lesquels  les  lois  de  l'organisation  établissent  des 
différences  réelles.  Bichat  annonce  qu'il  développera 
ses  preuves  dans  le  mémoire  dont  cet  essai  est  le 
précis. 

Mémoire  sur  les  membranes  synoviales  des  articula-- 
fions.  Ce  mémoire  est  remarquable  par  la  manière  logi- 
que avec  laquelle  la  question  est  posée  et  résolue ,  com- 
battant même  l'opinion  de  son  maître,  mais  sans 
phrases.  —  Il  y  renvoie  à  son  mémoire  sur  la  classifi- 
cation des  membranes.  —  Il  insiste  sur  ce  point,  que 
cette  manière  de  raisonner  sur  l'organisation  des  parties 
d'après  leurs  affections,  mérite  plus  d'importance  qu'on 
ne  lui  en  accorde  communément. 

Mémoire  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  organes 
a  forme  symétrique  et  ceux  à  forme  irrégulière.  Mém. 
de  la  Soc.  méd.  d'Émul.,  p.  477-487;  1798.  11  est  du 
plus  haut  intérêt;  il  contient  le  germe  de  tout  son  sys- 
tème de  physiologie  et  d'anatomie;  c'est  là  qu'il  pose 
pour  la  première  fois  la  distinction  des  deux  vies  : 
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Çi'espiralion. 

a^  Ses  travaux  d'exécution  sur  ranatomîe  et  la  phyaîo- 
iilement,  sont  :  i"  le  Traité  des  membranes  en 
général,  et  des  membranes  en  particulier,  par  X.  Bicliat, 
I  vol.  in-S'de  326 pag.,  1800; 

^^  Recherches  physiologiques  sur  kl  vie  etla  mortj-par 
X.  Bichat,  professeur  d'anatomie  et  de  physiologiej 
I  vol.  in-S"  de  45o  pages ,  1 800  ; 

3°  Anatumie  descriptive  ;  a  vol.  seulement  ont  été  pi 
bliés  par  lui,  de  180 1  à  180a 

3°  Les  travaux  de  révision  ou  de  perfectionnement  ; 
X Anatomie  générale ,  appliquée  à  la  physiologie  et  à  lu 
médecine,  par  X.  Bichat,  médecin  du  grand  hôpital 
d'humanité,  4  vol.  in-8",  an  x,  1801. 

Analyse  de  ses  ouvrages  en  particulier.  1"  Mémoire  sur 
les  rapports  qui  existent  entre  les  organes  à  forme  sy- 
métrique, et  ceux  à /orme  irrégidière.  «C'est  dans  les 
formes  extérieures,  plus  que  dans  l'intime  organisa- 
tion, qu'il  faut  chercher  les  grandes  limifes  placées 
entre  le  végétal  et  l'animal.  Peu  de  caractères  les  dis- 
tinguent au  dedans;  au  dehors,  tout  parait  les  isoler.  » 
C'est  dans  la  forme  extérieure  qu'il  faut  clierclier  la 
nde  limite  entre  les  animaux  et  les  végétaux,  et  ce 
i  même  chose  pour  les  animaux  entre  eux.  C'est 
donc  à  Bichat,  qui  eu  avait  puisé  l'idée  dans  Vicq- 
d'Azîr,  qu'est  due  cette  introduction  dans  la  science  des 
rapports  extérieurs  traduisant  l'inlérieur.  Il  l'a  démontré 
anatomiquement ,  et  M.  de  Blainville  le  démontrera 
zootogiquement. 
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Pour  établir  sa  dëmonstration ,  Bîchat  cherche  les 
organes  communs  aux  végétaux  et  aux  animaux,  et  ceux 
qui  les  difTér^ncient,  et  il  arrive  à  sa  grande  distinction 
de  la  vie  de  relation  et  de  la  vie  d'organisation.  La  vie 
de  relation  est  extérieure,  elle  est  très-peu  variable;  la 
vie  organique  ou  de  nutrition  est  intérieure;  on  pour- 
rait aussi  l'appeler  vie  d'animalisafion ,  en  ne  la  consi- 
dérant que  dans  les  animaux. 

Iles  sensations, 
la  perception, 
la  locomotion, 
la  voix, 
et  peut*étre  la  génération, 
La  vie  (        ^  /la  digestion. 

I  la  circulation. 
^  j  la  respiration. 

^  d'oganisation  comprend. .  /  l'exhalation. 

I  l'absorption. 
I  la  sécrétion. 
\la  nutrition. 

Il  s'est  trompé  pour  la  génération,  qui  appartient  à  la 
vie  orçanique. 

«La  vie  de  relation  disparait  entièrement  dans  le  vé- 
gétaL...  tandis  que  la  plupart  des  fonctions  d'oi^anisa- 
tion  s'y  retrouvent... ,  en  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire,  en 
considérant  l'animal  et  le  végétal  sous  le  rapport  de 
leurs  fonctions,  que  la  vie  de  relation  est  ce  qui  les  dis- 
tingue, et  que  la  vie  d'organisation  est  ce  qui  les  rap- 
pi-oche. 

«  Il  suit  de  là  que  les  organes  appartenant  à  Tune  et 
à  l'autre  vie  de  l'animal ,  doivent  être  en  partie  très-dis- 
tincts ,  en  partie  très-rapprochés  de  ceux  du  végétal,  car, 
en  général ,  on  trouve  entre  les  organes  la  même  pro- 
portion qu'entre  les  fonctions  qu'ils  exécutent.  Or,  c'est 
précisément  ce  qu'on  observe  ici  dans  leurs  fonctions 
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extérieures  relativement  à  la  ligue  médiane.  Les  organes 
qui,  clans  l'animal,  correspondent  à  la  vie  de  relation, 
ont  constamment  une  symétrie  qu'on  ne  retrouve  jamais 
dans  le  végétal.  Ceux  de  la  vie  d'organisation  ,  au  con- 
traire, présentent  une  irrégularité  qui  se  rencontre  aussi 
dans  toutes  les  parties  de  celui-ci.  En  sorle  qu'en  envi- 
sageant les  deux  règnes  sous  le  rapport  de  la  forme  de 
leurs  organes,  il  est  vrai  de  dire  que  la  symétiie  est  ce 
qui  les  distingue,  et  que  l'irrégularité  est  ce  qui  les 
rapproche.» 

Il  démontre  la  symétrie  dans  les  organes  des  sens 
spéciaux  et  la  peau,  dans  les  nerfs  sensoriaux,  le  cer- 
veau, les  nerfs  locomoteurs,  les  organes  de  la  loco- 
motion. 

Puis  la  non-symétrie  dans  l'appareil  digestif,  l'estomac, 
l'intestin ,  la  rate ,  le  foie ,  les  vaisseaux  cliylifères  ;  dans 
le  système  vasculaire,  l'appareil  respiratoire,  ce  qui  est 
moins  marqué;  les  organes  de  l'exhalation  et  de  l'ab- 
sorption, le  système  glanduleux. 

D'où  il  conclut  que  les  organes  atlacliés  h  la  vie  de 
relation  sont  partout  symétriques,  tandis  que  Virrégtda- 
rité  des  formes  est  un  des  caractères  de  tous  les  organes 
de  la  vie  intérieure. 

H  confirme  sa  thèse  par  un  aperçu  général  sur  les 
diverses  classes  d'animaux.  «La  nature  fait  tout  par 
gradation;  elle  passe  insensiblement  d'un  règne  organi- 
queàrautre;  elle  fait  di.spara!tre  peu  à  peu  lesfonctions 
essentiellement  caractéristiques  de  l'animal,  à  mesure 
que  dans  la  chaîne,  elle  descend  vers  le  végétal;  de 
sorte  que  le  dernier  individu  des  animaux  a  peut-être 
plus  d'analogie  avec  le  premier  des  végétaux  qu'avec 
l'animal  le  plus  parfait.  Ce  décroissemenl  successif  des 
fonctions,  et,  par  conséquent,  des  organes,  porte  spé- 
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cialement  sur  la  vie  de  relation  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  la  syiiiélrie  extérieure  décroît  à 
proportion.  »  Il  compare  l'homme  et  l'huître. 

Il  prouve  encore  sa  thèse  par  leszoophyles  et  par  les 
métamorphoses  des  insectes;  par  les  maladies,  ictère 
d'un  c6té,  hémiplégie;  et  enfin,  il  donne  une  preuve 
morale  de  la  beauté  de  la  symétrie. 

Nous  avons  maintenant  à  analyser  un  travail  qui  con- 
tient le  germe  et  toute  ta  direction  de  Bichal.  Il  est  donc 
de  la  plus  haute  importance  d'en  bien  apprécier  la 
source  et  le  mobile,  et  d'en  bien  connaîtie  le  fond, 
pour  pouvoir  en  suivre  les  développements.  Ce  travail 
est  sa  Dissertation  sur  les  membranes  et  sur  leurs  rap- 
ports f^énératix  d'organisation. 

«  Mon  mémoire  sur  la  membrane  synoviale,  dit-il, 
suppose  en  plusieurs  endroits  une  classification  générale 
des  membranes,  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  traités 
(ranalomie.  »  Cette  classification  était  donc,  dans  la 
conception  de  Bichat,  antéiieure  au  traité  sur  la  mem- 
brane synoviale,  et,  par  conséquent,  le  pi-eniier  de  tous 
ses  travaux. 

Il  montre  ensuite  qu'en  aiiatomie,  les  membranes  ne 
sont  pas  traitées  d'une  manière  générale  comme  le  sys- 
tème osseux ,  musculaire,  vasculaire  et  nerveux. 

B  Ce  vide,  continue-t-il,  est  d'autant  plus  essentiel  à 
remplir  dans  les  ouvrages  d'anafomie,  qu'une  classifica- 
tion méthodique  des  membranes  pourrait  offrir  à  la 
pratique  les  plus  utiles  inductions.  La  manière  philoso- 
phique dont  le  citoyen  Pinel  a  envisagé  les  phlegmasies, 
en  est  une  preuve  remarquable.  Il  a  choisi  des  caractères 
organiques  pour  piésider  à  chacun  des  ordies  de  cette 
classe,  fondés,  sans  doute,  sur  cette  donnée  générale 
t  vraie,  que  des  parties  liées  entre  elles  par  la  struci 
T.  ni.  i3 
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ture ,  doivent  l'être  aussi  par  leiii's  afïeclions.  Cette 
division  ,  très-lieureuse  dans  son  principe  général,  Test- 
elle  autant  dans  ses  détails?  Il  me  semble  que  non  ,  au 
moins  si  on  considère  les  choses  sous  le  rapport  analo- 
mique ,  le  seul  d'après  lequel  je  me  permets  de  juger.  Je 
ci'ois  qu'en  rapportant  au  même  ordre,  à  celui  des  mem- 
branes diaphanes,  le  périoste,  la  dure-mère,  les  capsules 
ligamenteuses,  etc.,  d'une  part;  de  l'autre,  la  plèvre, 
le  péritoine,  le  péricarde,  etc.,  le  citoyen  Pinel  a  réuni 
des  organes  entre  lesquels  les  lois  de  l'organisation  éta- 
blissent une  ligne  de  démarcation  réelle,  n  II  en  donne 
les  preuves. 

Nous  avons  vu  Pinel  demander  à  chaque  page  de  sa 
Nosographie  les  recherches  de  l'anatomie  et  de  la  phy- 
siologie, pour  éclairer,  développer  et  appuyer  sa  grande 
thèse;  et  voici  Bichat  qui,  sentant  ce  vide,  travaille  à 
combler  cette  lacune  et  à  satisfaire  ce  besoin;  besoin 
d'autant  plus  vivement  senti,  qu'il  a  compris  toute  la 
portée  de  l'efTort  de  Pinel,  qu'il  appelle  philosophique. 
Il  en  admet  le  principe  général,  et  va  travailler  unique- 
ment à  en  rectifier  l'application;  autre  vœu  de  Pinel, 
qui  affirmait  que  sa  thèse  générale  était  solide,  mais  que 
d'autres  pourraient  mieux  faii'e  dans  les  détails. 

Ce  mémoire  est  donc  la  thèse  de  Pinel  tout  entière; 
c'est  le  même  principe  général,  c'est  le  même  but  :  éclai- 
rer la  pathologie  et  la  thérapeutique  par  l'anatomie  et 
la  physiologie;  il  n'y  a  de  nouveau  que  le  développe- 
ment et  la  lectification  des  détails.  Voilà  la  source  et  le 
principe  de  ce  travail  de  Bichat. 

H  donne  ensuite  celte  nouvelle  classification  des 
membranes  : 

1"  Les  membranes  muqueuses,  qui  renferment  celles 
du  canal  intestinal,  de  la  trachée-artère,  des  bronches, 
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lie  la  vessie,  de  l'urètre,  du  vagin,  de  la  malrice,  des 
narines,  de  la  conjonctive. 

2°  Les  membranes  lymplialiqiies  ou  séreuses  com- 
pienneiit  le  péricarde,  la  plèvre,  le  péritoine,  la  tunique 
ragiiiale,  l'arachnoïde,  les  capsules  des  tendons,  la 
membrane  synoviale. 

3"  Les  membranes  fibreuses  comprennent  le  périoste, 
la  sclérotique,  la  tHni(|ue  albugïiiée  du  testicule,  la 
membrane  externe  des  corps  caverneux,  celle  du  clito- 
ris, du  rein  ,  la  dure-mère. 

4°  Les  membranes  composées  :  séro-fibrenses,  séro- 
mtiqueuses, 

5°  Les  membranes  d'iricprtfr  sedis,  classe  que  Pinel 
avait  aussi  admise  dans  ses  maladies.  Il  y  range  les  kystes 
et  les  cicatrices. 

Il  examine  les  caractères  de  ces  diverses  classes,  et 
annonce  que  cet  essai  n'est  que  le  précis  d'un  mémoire 
plus  étendu,  auquelil  renvoie  en  finissant. 

Traité  des  membranes.  Voici  ce  mémoire  où  il  va 
développer  sa  conception.  Ce  Iiailé  produisit  un  prodi- 
gieux effet.  Quand  Bichat  vint  à  Paris,  la  direction  cpie 
Pinel  venait  d'imprimer  à  la  science  demandait  qu'un 
auatomlste  reprit  en  sous-œuvre  la  classification  des 
membranes  ou  l'application  de  la  métliode  natui'elle  à  la 
médecine  d'une  manière  analomiqne.  Ce  traité  de  fiicbat 
vient  remplir  cette  lacune  que  tout  le  monde  sentait. 

En  erfet,  l'observation  des  pliénomènes  niorbifiques 
avait  conduit  Pinel  à  classer  les  pblegmasies  d'après  les 
caractères  des  affections  organiques.  Il  pensait  que  ces 
affections  étant  variées,  la  structure  des  parties  mem- 
braneuses n'était  pas  identique.  Bicbat  confirme  les 
vues  et  l'observation  de  Pinel.  Aussi,  des  qu'il  eut  donné 
ce  traité,  qui  venait  confirmer  le  principe,  tout  le  monde 
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fiançais  et  étinnger  entra  dans  la  direction  de  Pinel. 

Après  des  considérations  générales  sur  la  nécessité 
de  combler  le  vide  qni  existe  pour  cette  partie  dans  la 
science,  il  dit  qu'un  grand  nombre  de  médecins  célèbres, 
depuis  Haller,  ont  conçu  la  différence  de  composition 
comme  de  tissu  des  membranes.  «  Ils  ont  senti  que  dans 
le  système  membraneux,  diverses  limites  étaient  à  éta- 
bli rentre  des  oiganes  jusqu'ici  confondus.  L'observation 
des  caractères  extrêmement  variés  que  prend  l'inflam- 
mation sur  chaque  membrane,  leuien  asuitout  indiqué 
la  nécessité,  cai'  souvent  l'état  morbifique,  plus  que 
l'élat  sain,  développe  nettement  la  différence  des  or- 
ganes entre  eux,  parce  que  dans  l'un,  plus  que  dans 
l'autre  cas,  leurs  forces  vitales  se  montrent  très-pronon- 
cées. Le  citoyen  Pinel  a  clabli,  d'après  ces  principes, 
un  judicieux  rapprochement  entre  la  structure  diffé- 
rente et  les  différentes  affections  des  membranes.  C'est 
en  lisant  son  ouvrage  que  l'idée  de  celui-ci  s'est  présen- 
tée à  moi,  quoique  cependant  plusieurs  résultats  s'y 
trouvent,  comme  on  le  verra,  très-dilTérents  de  ceux 
qu'il  a  énoncés.» 

Bicliat  lui-même  confirme  donc  la  première  partie  de 
notre  thèse:  que  Pinel  estla  source  et  le  principe  motetn- 
de  ses  travaux  sur  les  membranes  ;  il  confirme  la  seconde 
également,  puisqu'il  admet  le  principe  et  la  thèse  géné- 
rale, et  qu'il  n'y  aura  que  plusieurs  lésultats  qui  différe- 
ront, c'est-à-dire  qu'il  y  aura  un  perfectionnement.  Il  ne 
restera  donc  plus  qu'à  démontrer  qu'il  a  fait  l'application 
anatomique  de  la  méthode  naturelle  à  la  science  des 
maladies,  comme  Pinell'avait faite  patliologîquement et 
nosologiquement ,  et  ensuite  que  ce  travail  est  la  base, 
le  principe,  le  germe  de  tous  ses  autres  travaux,  et  c'est 
ce  que  nous  essayerons  de  faire. 
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Après  avoir  fait  sentir  la  difficulté  d'une  classificalion 
des  membranes,  II  montre  cependant  qu'elles  se  l'ap- 
prochent par  leur  structure  et  leurs  fonctions.  «  Il  faut 
donc,  ajoiile-t-il,  fixer  avec  précision  quelles  membranes 
appartiennent  à  la  même  classe  ;  quelles  sont  celles  qui 
s'isoient  ou  se  rapproclient  entre  elles.  Or,  observons 
ici  que  les  caractères  de  nos  divisions  ne  doivent  point 
être  fondés  sur  des  attributs  extérieurs,  étrangers,  pour 
ainsi  dire,  à  la  nature  de  l'organe,  mais  bien  sur  cette 
natnre  elle-même.  Ce  n'est  que  sur  i'idenlité  simultanée 
de  la  conformation  extérieure,  de  la  structure,  des  pi'o- 
priétés  vitales  et  des  fondions,  que  doit  être  fondée 
l'altribulion  de  deux  membranes  à  une  même  classe. 
Laissons  à  d'autres  sciences  les  méthodes  artificielles  de 
distribution;  ce  n'est  que  par  les  méthodes  naturelles 
que  nous  pouvons  être  conduits  ici  à  d'utiles lésultats.» 

11  rapporte  toujours  les  membranes  à  deux  grandes 
divisions  générales:  l'une  comprenant  les  membranes 
simples,  l'autre,  les  membranes  composées. 

1°  Les  membranes  simples  :  muqueuses,  séreuses, 
fibreuses. 

2°  Les  membranes  composées  :  fibro-séreuses,  séro- 
rauqueuses ,  fibro-muquenses. 

3"  Des  membranes  d'/'ncerlœ  seiiis, 

4"  Des  membranes  accidentelles. 

C'est  donc  toujours  la  division  admise  dans  sa  disser- 
tation; il  va  y  joindre  les  développements. 

\.  Membranes  muqueuses.  C'est  en  entrant  dans  l'étude 
des  membranes  muqueuses  qu'il  va  prendre  la  supério- 
rité sur  Piuel.  Il  traite  1"  de  l'étendue,  du  nombre  des 
membranes  muqueuses;  a"  de  l'organisation  exteiîeure 
des  membranes  muqueuses;  3°  de  l'organisation  inlé- 
jieure  des  membranes  muqueuses.  Il  compare  ces  di- 
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■verses  parties  avec  la  surface  culanée,  et  de  là  décoiile- 
ronl  des  considérations  pathologiques,  par  exemple,  sur 
les  sueurs  de  la  peau ,  les  sueurs  iiiteines ,  qui  détermi- 
nent les  diarrhées,  etc.  Ce  sont  les  flux  de  Barthez.  Bi- 
cliat  repoussait  l'analomie  microscopique  ,  et  c'est  un 
reproche  à  lui  faire. 

4°  Il  étudie  ensuite  les  glandes  des  membranes  mu- 
queuses; 5°  leur  réseau  vasculaire;  6"  leurs  vaiîélés 
d'organisation  dans  diverses  réglons.  Jusqu'ici,  ce  sont 
des  considéralious  analouiiqnes  de  l'école  de  Haller; 
maintenant  il  va  y  introduire  le  principe  vital  de  l'école 
de  Montpellier,  transformé  en  forces  \itales  qui  n'en 
.sont  pas  moins  de  l'ontologie,  il  est  vrai,  mais  qui 
■viennent  expliquer  les  phénomènes  de  l'organisme, 
comme  la  pesanteur  et  l'attiaction  expliquent  les  phé- 
nomènes du  monde  physique  général.  Il  traite  donc 
■j"  des  forces  vitales  des  membranes  muqueuses.  8"  Il 
étudie  ensuite  les  sympathies  des  membranes  muqueu- 
ses, et  9°  les  fonctions  des  membranes  muqueuses.  11 
y  a  peut-être  ici  un  renversement  dans  Bichat;  i|  aurait 
dû  mettre  les  fondions  avant  les  sympathies,  qui  tien- 
nent à  l'état  pathologique ,  car  on  doit  étudier  ordinai- 
rement les  fonctions  après  l'état  normal.  io°  Remarques 
sur  les  affections  des  membranes  muqueuses. 

II.  Membranes  séreuses.  C'est  lui  qui  a  défini  d'une 
manière  si  rigoureuse,  une  membrane  séreuse,  a  un 
sac  sans  ouverture,  déployé  sur  les  organes  respectifs 
qu'elle  embrasse  et  qui  sont  tantôt  très-nombreux, 
comme  au  péritoine,  tantôt  uniques,  comme  au  péri- 
carde, enveloppant  ces  organes  de  manière  qu'ils  ne 
sont  point  contenus  dans  sa  cavité,  et  que,  s'il  était 
possible  de  les  disséquer  sur  leur  surface,  on  aurait 
cetle  cavité  dans  son  intégrité.»  n  Presque  toutes  sont 
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cûmposées  de  deux  parties  distinctes,  se  legnrd.inl  par 
ieur  face  exhalante,  Tune  libre,  pourtaul  conli^'uë  à 
elle-même,  l'autre  adhérente  aux  organes  voisins.  » 

Son  article  des  membranes  siireuses  est  étudié  avec 
plus  de  soin  que  ses  membranes  muqueuses;  il  y  range 
raraclnioïde.  Il  étudie  parrailemeul  :  1°  l'étendue  et 
le  nombre  des  membranes  séreuses;  a°  leur  division  ; 
3"  leur  organisation  extérieure;  4°  intérieure;  5"  leui-s 
forces  vitales  ;  6°  leurs  sympathies;  7"  leurs  fonctions  ; 
8"  leurs  affections.  Par  tous  les  caraclèies  qu'il  tire  de 
ces  divers  points,  il  ciiconscril  ses  membranes  séreuses 
d'une  manière  vraie,  contre  laquelle  il  n'y  a  pas  d'oli- 
jeclion  sérieuse.  C'est  dans  cet  article  qu'il  a  aussi,  le 
premier,  mieux  exposé  la  membrane  péritonéale. 

III.  Membjxme.s  Jibreust's.  Il  prend  toujours  dans  le 
même  oi-dre  les  membranes  fibreuses;  il  les  dégage  et 
les  classe  d'une  manière  parfaite;  il  les  étudie  comme 
constituant  un  groupe  naturel ,  qui  embrasse  complète- 
ment le  surtout  fibreux  enveloppant  les  os  et  les  mus- 
cles. Il  considère  le  périoste  comme  étant  leur  centre, 
leur  point  commun  de  réunion  ;  presque  toutes  en  nais- 
sent, y  aboutissent,  ou  communiquent  avec  lui  par 
divers  prolongements.  U  résulte  de  lîi  qu'il  a  parfaile- 
inent  senti,  avec  Âristote  et  Galien ,  que  le  squelette  est 
un  tout  fibreux,  qui  ne  peut  se  séparer  qu'artificielle- 
ment, et  qui  est  enveloppé  par  la  mendirane  du  pé- 
rioste; par  celte  continuité  il  explique  la  rapidité  du 
cbaiigemenl  des  maladies  rhumatismales. 

Dans  tous  ces  articles,  on  rencontre  continuellement 
des  considérations  anatomiques,  nosologiques  ,  patho- 
logiques et  thérapeutiques.  On  y  voit  réellement  toute 
la  base  de  la  bonne  pathologie. 
-Quand  il  a  terminé  pour  toutes  les  membranes  sim- 
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pies,  il  arrive  à  sa  IV  classe  fies  membranes  composées, 
séro-fibreuses  ,  séro-tnuqueuses,  fibro-muqueuses  , 
qu'il  ne  séparera  pas  des  membranes  fibreuses  dans  son 
grand  ouvrage  ,  quoiqu'on  doive  peut-être  le  faire;  et 
puis  sa  V^  classe  des  membranes  non  classées,  où  il 
range  le  tissu  jaune,  la  tunique  fibreuse  des  artères  et 
la  membrane  interne  du  système  vasculaire  ;  et  enfm, 
la  VI^  classe  des  membranes  contre  nature,  des  kystes  et 
(les  cicatrices. 

Tel  est  ce  traité  qui  mettait  Bichat  à  la  tète  des 
anatomistes  pbysiologistes.  Par  suite  de  l'impulsion  de 
l'inel ,  qui  doublait  son  effort ,  nous  l'avons  vu  embras- 
ser tous  les  caractères  naturels,  d'organisation  et  de 
fonction,  pour  distinguer  ses  membranes  les  unes  des 
autres  ,  et  pour  les  grouper,  et  appliquer  ainsi,  dans 
toute  son  étendue,  la  mélbode  natuielle,  en  y  joignant 
ensuite  une  nomenclature  tirée  de  la  nature  même  de  la 
fonction  du  sujet,  puisque  ses  membranes  simples  sont 
dénommées  d'après  la  substance  qu'elles  pioduisent. 

Ce  petit  ouvrage  contient  même  le  germe  de  tous 
ceux  qui  vont  suivre.  C'est  là  que,  dans  l'Introduction 
des  Forces  vitales  et  dans  leur  étude,  on  trouve  le  pre- 
mier jet  de  toutes  les  vérités  qu'il  a  développées  dans  ses 
Recherclies  sur  la  vie  et  la  moit,  et  dans  l'e'tude  des 
divisions,  de  la  structure,  etc.,  des  membranes,  toutes 
celles  qu'il  développera  dans  son  Anatomie  générale. 
C'est  dans  ce  traité  qu'existent  essentiellement  les  pre- 
mières traces  de  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  tous  les 
autres. 

Nous  arrivons  donc  à  son  second  ouvrage  d'exécution, 
qui  est  bien  plus  important,  parce  qu'il  y  touche  à  la 
pathologie  généiale,  dont  il  peut  êtie  considéré  comme 
l'une  des  bases.  En  France,  nous  avons  eu  rarement 
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de  ces  pathologistes  et  liiérapeiilistes  généraux.  Cet  ou- 
vrage est  intitulé  :  Recherches  pHYsioLOGigcEs  sur  la 
vie  el  sur  la  mort.  11  ne  s'y  est  occupé  que  des  princi- 
paux organes  du  trépied  vital,  le  cerveau,  le  cœur  et 
le  poumon. 

Il  se  compose  de  deux  parties  :  la  première  sur  la  vie, 
la  seconde  sur  la  mort.  C'est  ici  qu'il  a  employé  et  dé- 
veloppé son  premier  tiavail  sur  les  organes  à  forme 
symétrique  et  à  forme  irrégulière.  II  en  avait  déduit  que 
plus  la  forme  serait  régulièie,  paire,  plus  elle  serait 
animale  ,  et  que  plus  elle  serait  irrégulière  ,  plus  elle 
serait  organique.  Il  va  abandonner  cette  direction  pour 
l'envisager  plus  physiologiquement. 

Première  partie.  De  la  vie.  Article  i".  Division  géné- 
rale. Il  définit  la  vie,  Censemble  des  fonctions  qui  ré- 
sistent à  la  mort. 

Il  la  divise  en  vie  animale  el  vie  organique.  La  der- 
rière, la  vie  organique,  est  commune  au  végétal  et  à 
l'animal.  Par  elle,  l'èlre  vit  au  dedans  de  lui-même,  le  vé- 
gélid  nait,  croît  el  périt  sur  le  sol  qui  en  reçut  le  germe. 
La  première  ,  la  vie  animale,  est  propre  à  l'animal  ;  par 
elle  il  existe  hors  de  lui;  il  est  l'iiahitant  du  monde,  et 
non ,  comme  le  végétal ,  du  lieu  qui  le  vit  naître.  L'hom- 
me, qu'il  compare  ici  au  végétal,  sent ,  et  aperçoit  ce 
qui  l'enloure,  réfléchit  ses  sensations,  se  meut  volon- 
tairement d'après  leur  influence,  et  ,  le  plus  souvent, 
peut  communiquer,  par  la  voix ,  ses  désirs  et  ses  crain- 
tes ,  ses  plaisirs  et  ses  peines. 

«Chacune  des  deux  vies,  animale  et  organique,  se 
compose  de  deux  ordres  de  fonctions,  qui  se  succè- 
dent ,  et  s'enchaînent  dans  un  sens  inverse. 

a  Dans  la  vie  animale,  le  premier  ordre  s'établit  de 
l'estéiieur  du  corps  veis  le  cerveau  ,  et  le  second ,  de 
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cet  organe  vers  ceux  de  la  locomotion  et  de  la  voix. 
L'impression  des  objets  affecte  successivement  les  sens, 
les  nerfs  et  le  cerveau.  Les  picmiers  reçoivent,  les  se- 
conds transmettent;  le  dernier  perçoit  cette  impres- 
sion, qui,  étant  ainsi  reçue,  transmise  et  perçue, 
constitue  nos  sensations. 

it  L'animal  est  presque  passif  dans  ce  premier  ordre 
de  fonctions;  il  devient  actif  dans  le  second,  qui  ré- 
sulte desaclions  successives  du  cerveau,  où  naît  la  voli- 
lion  à  la  suite  des  sensations;  des  nerfs  ,  qui  transmet- 
tent cette  volition  ;  des  organes  locomoteurs  et  vocaux  , 
agenis  de  son  exécution.  Les  corps  extérieurs  agissent 
sur  l'animal  par  le  premier  ordie  de  fonctions  ;  il  réagit 
sur  eux  par  le  second. 

«  Une  proportion  rigoureuse  existe  entre  ces  deux 
ordres. 

<i  Un  double  mouvement  s'exerce  aussi  dans  la  vie 
organique  :  l'un  compose  sans  cesse,  l'autre  décompose 
l'animal. 

u  Le  premier  mouvement ,  qui  est  l'ordre  d'assimila- 
tion, résuite  de  la  digestion,  de  la  circulation ,  de  la 
respiration  et  de  la  nutrition.  Toute  molécule  étrangère 
au  corps  reçoit,  avant  d'en  devenir  l'élément,  l'in- 
fluence de  ces  quatre  fonctions. 

a  Quand  elle  a  ensuite  concouru  quelque  temps  à  for- 
mer nos  organes ,  l'absorption  la  leur  enlève,  et  la  trans- 
met dans  le  torrent  circulaire,  où  elle  est  cliairiée  de 
nouveau,  et  d'où  elle  sort  par  les  exhalations  pulmo- 
naire ou  cutanée,  et  par  les  diverses  sécrétions,  dont 
les  fluides  sont  tous  rejetés  au  dehors. 

CI  L'absorption ,  la  circulation ,  l'exhalation  ,  la  sécré- 
tion ,  forment  donc  le  second  ordre  des  fonctions  de  la 
vie  organique ,  ou  l'ordre  de  désassîmiiatiou.  » 
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De  l'examen  de  ces  diverses  fonctions  il  a  pu  tiiei' 
sa  définition  de  la  vie,  l'ensemble  des  fondions  qui  lé- 
sisteut  à  la  mort,  qui  n'est  qu'une  véritable  description 
abrogée. 

Maintenant  il  va  étudier  les  deux  vies ,  pour  ainsi  dire, 
dans  leur  mode  d'action,  etc.,  et  alors  il  arrive  à  établir 
les  diiTérenoes  des  deyx  vies  ,  en  ayant  égard  ; 

Art.  11.  Aux  formes  extérieures  :  Toujours  symétriques 
dans  la  vie  animale  ;  irrégulières  dans  la  vie  organique. 

Art.  m.  Au  mode  d'action  :  Harmonie  dans  la  vie 
animale;  discordance  dans  la  vie  organique. 

An.  IV.  A  la  duiée  de  leur  action  :  Continuité  d'ac- 
tion dans  la  vie  organique;  intermittence  dans  la  vie 
animale. 

Art,  V.  A  l'habitude  :  Elle  éraousse  le  sentiment,  per- 
fectionne le  jugement  dans  la  vie  animale;  elle  est  sans 
influence  dans  la  vie  organique. 

Art.  VI.  Au  moral  :  Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'enten- 
dement appartient  à  la  vie  animale  ;  tout  ce  qui  est  re- 
latif aux  passions  appartient  à  la  vie  organique. 

Alt.  VII.  Aux  forces  vitales  ;  Il  montre  la  différence 
entre  les  forces  vitales  et  les  lois  physiques  ;  les  unes 
sont  inhérentes  à  la  matière  brute,  les  autres  à  la  ma- 
tière organisée  ;  la  différence  des  propriétés  vitales  et  de 
celles  de  tissu. 

Il  admet  deux  espèces  de  sensibilité.  La  sensibilité 
organique  est  la  faculté  de  recevoir  une  impression  ;  la 
sensibilité  animale  est  la  faculté  de  recevoir  une  impres- 
sion ,  plus,  de  la  rapporter  à  un  centre  commun. 

Il  espose  les  différences  de  sensibilité  propre  à  cha- 
que organe. 

Il  admet  également  deux  espèces   de  contractililé , 


l'une  animale  et  l'autre  org: 


'ganiqui 
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La  conti'actiiité  orçanique  se  divise  en  sensible  el 

insensible. 

Les  propiiélts  des  tissus  sont  l'extensibililé  et  la  c 

tractilité. 

Il  résume  les  propriétés  vitales  dans  ce  tableau  : 

Classes.            Genres.          1        Espèces.            )  Variétés. 
I".                           1". 

/  sriisibilité 

1      "■•            ■ 

vitales..                                                j..                               i 

4                                  „,                animale. 

^                    \  eontractilité . . .  ■  y              II".            1              '  ,( 

1                                                      LrB..iq™ •"■■'"■'■ 

II*. 

II-                    I'-.                                                           Jj 

de  liiiu.    «•«»>il>ili"S.                                                     '■ 

■■ 

contraclilité.                                                    ~^H 

Art.  Vin.  De  l'origine  et  du  développement ,  i»iB 

vie  animale,  chez  le  fœtus;  après  la  naissance;  a<»  d 

vie  organique,  cliez  le  fœtus;  après  la  naissaiice^fl 

Art.  IX.   De  la  fin  naturelle  des  dei'^'vîes  :   "^Ê 

vie  animale:  elle  cesse  la  premièie;      .^feft^.^^1 

que  :  elle  continue  après  la  cessation^^^B^^H 

Dans  celte  première  partie  de  so^^^^^^^H 

fait  entrer  les  considérations  de  p^t^^^^^^^H 

lent  des  différents  articles  ;  par  exem^^^^^^^H 

symétrique,  les  liéraîpiégies  ,  les  par^^^^^^^^j 

Dans  sa  considération  des  force;                       ^Ê 

BICHAT. 

maies,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  le  principe  vital  de 
Montpellier,  que  Broiissais,  comme  nous  le  verrons  ,  a 
ïfop  blâmé  ;  c'est  une  valeur  donnée  de  x  dans  l'équa- 
tion du  problème. 

Il  Tait  naitre  de  l'intermiltence  de  la  vie  animale  le 
ï>ommeil,  qui  est  le  résultat  général  du  sommeil  partiel 
de  chaque  organe  ;  la  fatigue  et  la  lassitude  ne  sont  que 
«des  sommeils  partiels. 

Il  clierclie,  à  l'occasion  des  propriétés,  s'il  n'y  aurait 
jioint  une  loi  générale  des  corps  vivants;  et,  en  traitant 
«le  la  sensibilité  organique,  qu'il  a  exagérée,  il  entre 
dans  une  thèse  de  l'école  de  Montpellier,  pour  expli- 
<|uer,  par  la  sensibilité  diverse,  le  choix  que  font  les 
divers  tissus  ,  dans  le  sang,  des  substances  propres  à  les 
nourrir. 

Il  a  parfaitement  établi  les  nuances  de  la  contracti- 
lité  organique  et  volontaire.  On  a  pu  combattre  les 
mots;  mais  les  faits  restent. 

Il  ne  s'est  pas  borné  au  s!a(it  quo ,  mais  il  a  été  jus- 
qu'à l'origine  et  au  développement ,  dans  lequel  il  fait 
entrer  l'éducation  des  organes  et  de  l'entendement;  et 
(le  ses  considérations  sortait  une  haute  moralité  reli- 
gieuse, en  montrant  que  l'homme  s'élevait  jusqu'à  Dieu; 
toutefois  il  s'est  contenté  de  dire  que  les  lois  de  la  mo- 
rale étaient  tout  aussi  cerlaines  que  les  lois  physiques. 
11  fut  arrêté  par  la  Raison,  qui  se  promenait  alors  en 
France  sous  une  forme  bien  singulière;  son  vêtement 
était  couvert  de  sang,  et  son  trône  était  l'écliafaud. 
Cependant  cela  suffit  pour  nous  montrer  (]ue  Ficiiat 
avait  embrassé  tout  son  sujet. 

La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  traite  de  la  mort; 
c'est  la  partie  la  plus  expérimentale.  Il  connnence  par 
_~de5  considérations  générales  sur  la  mort,  qu'il  divise 
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en  naturelle,  sënile  et  accidentelle ,  subite  par  accideol, 

ou  lente  par  la  maladie. 

Il  voit  que  la  mort  résulte  de  la  cessation  des  fonc- 
tions de  l'un  des  trois  pieds  du  liépied  vital ,  le  cœur, 
le  poumon,  le  cerveau  ou  l'innei'vation.  Il  aurait  fait 
une  meilleure  analyse  s'il  eût  connu  les  animaux. 

Il  étudie  ensuite  l'influence  de  la  mort  du  cœur  sur 
celle  :  Art.  2.  du  cerveau;  —  3.  du  poumon;  — ■  4-  de 
tous  les  organes;  —  5.  sur  la  mort  générale.  —  L'in- 
fluence de  la  mort  du  poumon  sur  celle  ;  (i.  du  cœur; 
—  7.  du  cerveau  ;  —  8.  de  tous  les  organes;  —  9,  sur  la 
mort  générale.  —  L'influence  de  la  mort  du  cerveau  sur 
celle  :  10.  du  poumon;  —  1 1.  du  cœur;  —  12.  de  tous 
les  organes;  —  r3.  sur  la  mort  générale. 

Cet  ouviage  ne  produisit  pas  le  mcme  effet  que  son 
Traité  des  membranes,  quoique,  suivant  nous,  il  soit 
supérieur,  sinlout  la  seconde  partie,  qui  nous  semble 
bien  au-dessus  de  la  première,  quoi  qu'on  en   ait  dit. 

Il  y  a  fait  entrer  la  morale,  et  il  a  ratlacbé  le  grand 
plan  de  physique  sur  le  moral ,  de  Cabanis  ,  à  un  grand 
plan  de  physiologie,  sans  toutefois  partager  ses  erreurs. 

Aiiatomic  descriptive.  Il  n'a  pas  teiminé  cet. ouvrage, 
mais  les  deux  premiers  volumes  contiennent  ce  qu'il  y 
a  de  plus  difficile,  l'osléoiogîe,  la  myologie,  une  partie 
du  système  nerveux,  les  appareils  de  la  vie  organique  et 
de  la  génération.  Les  perfectionnements  qu'on  y  a 
ajoutés  ne  l'ont  été  qu'à  l'aide  de  ses  principes.  Il  a  tracé 
la  véritable  classification  anatomique  indiquée  par  Hal- 
Jer,  mais  il  a  été  beaucoup  plus  loin  que  lui. 

Il  s'est  peu  occupé  de  la  physiologie  qu'on  appelle 
expérimentale,  et  dont,  à  tort,  on  a  fait  une  élude  à 
part;  il  faut  une  physiologie  générale  et  une  physiologie 
spéciale  ;  mais  Bichat  avait  peut-être  aussi  eu  tort  de  trop 
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négliger  cette  espèce  de  physiologie  qui  clierclie,  bien 
qu'il  ne  soi l  pas  probable  qu'elle  aiTÏve  jamais  à  trouver. 

Sa  preQiière  parité  traite  des  appareils  de  la  vie  aui- 
male. 

i°  Appareils  de  la  locomotion,  Oxu'ologie  et  mjoto^ic 
fia  division  est  pour  une  anatomie  générale,  et  non 
jour  une  analomie comparée.  Toutle  monde  a  reconnu 
que  dans  l'appréciation  du  mouvement  de  cbaqiie  mus- 
cle, il  n'y  a  encore  personne  qui  ait  aussi  bien  seul!  que 
lui.  Nous  ne  parlons  passons  le  rapport  d'érudition  dans 
la  connaissance  des  ouvrages  des  autres  :  il  a  donné 
uniquement  ce  qu'il  a  vu, 

2"  appareils  des  srns  internes.  Du  cerveau  et  de  ses 
dépendances.  On  ne  peut  pas  dissimuler  que  cette  partie 
est  peu  en  rapport  avec  le  besoin  de  la  science;  il  ne 
savait  même  pas  ce  qui  avait  été  exécuté  avant  lui.  Il  a 
pourtant  mieux  fait  connaître  les  membranes  et  mieux 
démonlré  certaines  parties  qui  conservent  sou  nom. 

i"  Appareils  conducteurs  du  sentiment  et  du  mom'v- 
ment.  Des  nerfs  de  la  vie  animale  et  des  nerfs  de  la  vie 
organique.  Cette  thèse  est  tout  entière  dans  sa  direction; 
elle  avait  bien  été  pressentie,  mais  jamais  aussi  bien 
établie  avant  lui. 

La  seconde  partie  contient  les  appareils  de  la  vie  or- 
ganique. Cette  partie  semble  un  peu  moins  avaucée. 

1°  Appareil  de  la  digestion  ; 

2°  De  la  respiration  ; 

3"  De  la  circulation  du  cœur,  des  artères,  des  veines. 

4"  Il  traite  ensuite  de  l'appareil  de  l'absoiption ,  où  il 
commet  une  grave  erreur  en  créant  un  système  qui  n'a 
été  admis  ni  avant  ni  après  lui.  Il  imagine  des  bouches 
aux  vaisseaux  absorbants  et  aux  vaisseaux  exhalants. 
Celle  erreur  est  due  à  ce  qu'il  n'avait  pas  étudié  cet  ap- 
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I  il  n'y  a  évidemment  poid 


les  animaux 
de  bouches  absorbantes  et  exhalantes,  comme  il  le  pi 
tend. 

5'  Il  finit  par  l'appareil  des  sécrélïons.  La  3'  partie 
qu'il  en  a  séparée  d'une  manière  très-convenable,  traite 
de  l'appareil    de    la    généralion  :   i°   dans    l'homme; 
a"  dans  la  femme  ;  3°  du  produit  de  la  génération  à  l'él 
d'œuf,  de  fœtus,  et  dans  son  développement. 

Ainsi,  son  plan  est  extrêmement  facile  à  saisir: 
s'en  est  aidé,  et  puis  on  l'a  critiqué.  Cet  ouvrage  a  pour- 
tant eu  un  très-grand  succès,  moins  cependant  que  le 
suivant,  dont  il  nous  reste  à  pailer. 

À natomie  générale.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  la  plus 
hauleiraportance,  caria  pathologie  générale,  et  par  suite, 
la  thérapeutique ,  en  naissent.  «  Le  plan ,  dit  Bichat  lui- 
même,  consiste  à  considérer  isolément,  et  à  présenter 
avec  tous  leurs  attributs,  chacun  des  systèmes  simples 
qui,  par  leurs  combinaisons  diverses,  forment  nos  or- 
ganes. La  base  de  ce  plan  est  anatomique,  mais  les  détails 
qu'il  embrasse  appartiennent  aussi  à  la  médecine  et  à  la 
physiologie....  Mon  Traité  des  membranes  en  a  offert 
l'esquisse.»  INous  n'avons  donc  rien  à  ajouter  pour 
prouver  qu'il  est  le  développement  du  Traité  des  mem- 
branes, et  qu'il  a,  par  conséquent,  pour  principe  la 
thèse  de  Pinel,  dont  il  est  le  développement  le  plus  com- 
plet. 11  rejette  la  doctrine  mécanique  de  Boerhaave  et 
celle  des  Stahliens,  pour  mettre  à  la  place  ses  propriétés 
vitales,  et  alors  son  but  est  «  d'analyser  avec  précision 
les  propriétés  des  corps  vivants;  montrer  que  tout  phé- 
nomène physiologique  se  rappoi  te  en  dernière  analyse 
à  ces  propriétés  considérées  dans  leur  état  naturel  ;  que 
tout  phénomène  pathologique  dérive  de  leur  augmen- 
tation, de  leur  diminution  ou  de  leur  altération;  qi 
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tout  phénomène  thérapeutique  a  pour  principe  leur  re- 
tour au  type  naturel ,  dont  elles  étaient  écartées ,  etc.  » 
((On  dira  peut-être  que  cette  manière  devoir  est  encore 
une  théorie;  je  répondrai  que  c'est  donc  aussi  une  théo- 
rie dans  les  sciences  physiques ,  que  la  doctrine  qui 
montre  la  gra\i té,  l'élasticité,  l'affinité,  etc.,  comme 
principes  primitifs  de  tous  les  faits  observés  dans  ces 
sciences.  » 

Il  commence  par  des  considérations  générales  qui 
contiennent  les  paragraphes  suivants  : 

1°  Remarques  générales  sur  les  sciences  physiologiques 
et  physiques. 

2**  Des  propriétés  vitales,  et  de  leur  influence  sur 
les  phénomènes  des  sciences  physiologiques  et  phy- 
siques. 

3**  Caractères  des  propriétés  vitales,  comparés  aux 
caractères  des  propriétés  physiques. 

4"  Des  propriétés  vitales  et  de  leurs  phénomènes  con. 
sidérés  relativement  aux  solides  et  aux  fluides. 

5**  Des  propriétés  indépendantes  de  la  vie. 

6°  Considérations  générales  sur  l'organisation  des  ani- 
maux. 

«7°  Conséquences  des  principes  précédents  relative- 
ment aux  maladies.  Et  il  y  montre  que  chaque  tissu 
peut  être  altéré  isolément  dans  un  organe....  que  les 
sympathies  n'ont  pas  lieu  dans  un  organe  en  totalité, 
mais  dans  tel  ou  tel  tissu  de  cet  organe;  que  les  diverses 
inflammations  varient  suivant  chaque  tissu ,  ce  qui  est, 
comme  on  voit,  la  thèse  de  Pinel.  Il  montre  l'influence 
de  ces  considérations,  ou  mieux,  de  cette  conception 
sur  l'anatomie  pathologique,  qui  est  par  là  envisagée 
d'une  nouvelle  manière. 

d""  Remarques  sur  la  classification  des  fonctions.  Et  il 
T.  un  i4 
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eau.  A  celle  occasion, 


litiqu 


sification  des  fonctions  par  Vicq-d'Azi 

La  première  partie  de  l'analomie  générale  comprend 
les  systèmes  généraux  à  tons  les  appareils.  11  commence 
par  le  système  cellulaire;  viennent  ensuite  le  système 
nerveux  de  la  vie  animale,  le  système  n.ei"veus  de  la  vie 
organique ,  le  système  capillaire ,  le  système  exhalant  et 
le  système  absorbant. 

La  seconde  partie  comprend  les  systèmes  particuliers: 
le  système  osseux,  le  système  médullaire,  le  système 
cartilagineux,  le  système  fibreux,  fibro-cartilagiueux, 
luiisculaire,  muqueux,  séreux,  dermoïde  '. 

Il  étudie  d'abord  chacun  de  ces  systèmes  dans  son 

^tat  normal,  anatomique  et  physiologique,  puis  sous  I^ 

k  point  de  vue  anormal  ou  pathologique,  et  enfin,  t 

a  formation  et  son  développement. 


VI.  Résumé  el  conclusion. 


Il  était  de  la  plus  haute  importance  de  montrer  4j 
l'analyse  générale,  mais  complète,  des  ouvrages  de  î 
cliat,  l'efîort  qu'il  avait  produit.  Nous  avons  vu,  et  ém 
une  chose  digne  de  remarque,  que  presque  tous  ce* 
qui  ont  fait  faire  des  progrès  à  la  science,  élaient  non- 
seulement  médecins,  mais  encore  fils  de  médecins;  ainsi 
Vicq-d'Azir,  Piuel,  Bichat,  etc.  Nous  avons  pris  Bichat 
faisant  à  Lyon  sa  première  éducation  sur  des  bases  assez 
larges;  nous  l'avons  suivi  à  Paris  entre  les  mains  de 
Dcsault,le  digne  représentant  delà  chirurgie  française, 
alors  encoreau  plus  haut  point  de  sa  renommée.  Devenu 
,^ibre  de  sa  direction  par  la  mort  de  son  maitre,  il  a  prf 


'  Nous  avons  siipprimi'i  l'analysft    plus  détaillée  de  cet  OBi^i 
i  'nnit'sl  entre  les  mnins  de  tout  le  monde. 
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duit  son  effort  en  quelques  années.  Espèce  de  météore, 
il  n'a  brillé  qu'un  instant,  mais  en  laissant  après  lui  une 
longue  traînée  de  lumière.  Il  avait  des  connaissances 
géométriques  et  philosophiques.  Il  en  a  été  de  même 
dePinel,  de  Vicq-d'Azir,  etc.:  preuve  qu'une  direction, 
/vraiment  scientifique  ne  doit  pas  se  contenter  de  l'appli- 
cation matérielle  de  l'art  médical. 

Mais  par-dessus  tout,  ce  qui  l'a  servi,  ce  qui  l'a  déve- 
loppé, ce  quia  fait  sa  gloire  et  tous  ses  travaux,  c'est 
d'être  venu  dans  son  temps^  c'est  d'être  venu  immédia- 
tement après  Pioel.  Le  créateur  de  la  méthode  naturelle, 
appliquée  à  l'art  de  guérir,  ayant  envisagé  d'une  ma- 
nière philosophique  les  phlegraasies,  chercha  des  carac- 
tères organiques  pour  présider  à  chacun  des  ordres  de 
cette  classe  de  maladies.  Il  se  fonda  sur  cette  donnée 
généralement  vraie,  que  des  parties  liées  entre  elles  par 
la  structure,  doivent  l'être  aussi  par  leurs  affections. 
Cette  nouvelle  conception  frappa  Bicliat  :  il  comprit 
toute  la  valeur  de  la  méthode  naturelle  appliquée  à 
Tart  de  guérir;  il  en  admit  le  principe  général,  chercha 
à  confirmer  l'un  et  l'autre  en  les  appliquante  l'étude  des 
tissus.  Les  principes  de  Pinel  étaient  vrais ,  mais  leur 
application  dans  les  détails  ne  Tétait  pas  autant.  Bichat 
voulut  la  rectifier,  et  il  fit  son  Mémoire  sur  les  membra- 
nes et  sur  leurs  rapports  généraux  d'organisation.  Il  dé- 
veloppe et  applique  tous  les  germes  de  ce  premier  tra- 
vail dans  deux  autres  mémoires  :  l'un  sur  les  membranes 
synoviales,  et  l'autre  sur  la  symétrie  et  l'irrégularité  des 
organes,  deux  travaux  de  méthode   naturelle.  De  là 
sortit  son  Traité  des  membranes.  Partant  du  principe  de 
Pinel,  adoptant  son  but  pathologique  et  thérapeuti(|ue, 
il  travaille  uniquement  à  rectifier  les  détails,  et  arrive, 
par  l'anatomie,  à  cette  classification  naturelle  des  raem- 

i4. 


bnoesqne  tout  le  monde  atlendait,  et  il  v  joint  niM  I 
DOfnencIalare  rationnelle.  Mais  le  Traîlé  des  membranes  1 
lui-même  contenait  en  germe  ses  Recherches  sur  la  vie    | 
et  son  Anatomie  géDerale,  t]ui  est  le  terme  et  le  perfec^    ] 
tioanement  de  tous  ses  travaux.  C'est  dans  cette  direc-   ] 
lioD  qu'il  a  réellemenl  créé  de  toutes  pièces  l'anatomie    j 
générale  ou  l'anatomie  des  éléments  de  nos  organes,    ' 
l'anatomie  médicale  et  palholt^ique,  et  l'anatomie  de 
développement,  et  qu'il  est  arrivé  jusqu'à  la  thérapeu- 
tique; et  quoiqu'en  93,  il  ne  craint  pas  de  remonter  direc- 
tement à  Dieu  comme  le  souverain  auteur  de  l'organisme 
et  le  législateur  des  lois  qui  le  régissent,  il  avait  donc 
envisagé  la  science  dans  toute  son  étendue. 

En  analysant  Pinel  pour  démontrer  son  effort,  nous 
avons  vu  que  ce  philosophe  avait  véritablement  conçu 
la  médecine  dans  tout  son  ensemble,  et  qu'il  avait  dé- 
montré qu'elle  n'était  qu'une  branche  des  sciences  na- 
turelles, et  que,  par  conséquent,  elle  pouvait  et  devait 
opérer  son  progrès  par  les  mêmes  moyens.  Bicliat,  con- 
tinuant cette  direction,  a  produit  un  mouvement  presque 
phénoménal  dans  la  science.  S'il  en  a  été  récompensé 
de  son  vivant,  il  n'en  a  pas  été  ainsi  après  sa  mort; 
bien  des  gens  l'ont  pillé  sans  lui  rendre  justice  et  en  le 
combattant.  Il  avait  compris  dans  son  plan  toute  l'ency- 
clopédie médicale;  mais  comme  il  perfectionnait  et  dé- 
veloppait Pinel,  Broussais  devait  venir  achever  ce  que 
lui-même  ne  put  finir,  la  thérapeutique. 

C'est  ainsi  que  des  hommes  épars  convergent,  pour 
ainsi  dire  malgré  eux,  vers  un  même  progrès  naturel 
de  l'esprit  humain,  bien  différent  de  ces  progrès  factices 
el  fallacieux  dont  on  parle  tant  sans  savoir  ce  que  c'est. 
La  jeunesse  avec  le-dévouement  dans  Bichat,  l'âge  vîril 
avec  une  dialectique  incisive  dans  Broussais,  la  maturité 
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avec  la  profondeur  de  vues  dans  Pinel|  ont  concouru 
à  produire  ce  grand  progrès;  de  sorte  qu'on  peut  dire 
que  Pinel  est  la  tête,  Bichat  la  poitrine ,  et  Broussais  le 
bras  d'une  même  personne  scientifique. 


SECTION  Y.  ^  BROUSSAIS. 
4772  —  4858. 


I. 

En  appréciant  d'une  manière  complète  le  grand  et 
philosophique  effort  introduit  par  Pinel  dans  le  progrès 
naturel  de  la  science  de  l'organisation,  non-seulement 
en  lui-même  et  pour  le  moment  actuel ,  mais  encore 
dans  les  effets  qu'il  devait  produire  par  l'impulsion  don- 
née, nous  avons  vu  comment  devaient  naître,  d'un 
côté  ^  Y anaiomie  et  la  physiologie  générales  ,  devenues 
médicales,  et  marchant  à  la  véritable  anatomie  patholo- 
gique ,  ainsi  qu'à  l'anatomie  de  développement  ;  de 
l'autre,  \di  pathologie  physiologique  ou  générale,  et  la 
thérapeutique  rationnelle,  qui  portait  avec  elle  le  per- 
fectionnement de  l'art  médicamenteux  et  pharmaceu- 
tique. 

De  ces  deux  branches  sortant  d'un  même  tronc,  nous 
venons  d'exposer  comment  Bichat,  sans  lutte  et,  pour 
ainsi  dire  naturellement,  avait  développé  l'une  d'une 
manière  si  remarquable,  qu'il  a  semblé  effacer  sa  source, 
parce  que,  tout  en  la  reconnaissant  comme  découlant 
de  Pinel,  il  lui  a  donné  une  extension  qui  a  réagi  sur 
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I  elle,  en  l'élargissant  et  la  rendant  plus  profonde.  PîAtfl 
W  tsi  le  tronc;  les  faciiies  ne  sont  pas  encore  sulTisattc» 
^  itient    développées  :  Bicliat  les  prend,  les  arrase,  tH 

■  opère  une  réaction  sur  la  classification  de  Pinel,  '" 
I       Nous  voici  maintenant  ariîvés  à  montrer  comment, 

■  à  défaut  de  Bichat  qui  n'a  pu  ,  dans  une  vie  si  courte, 
I  développer  l'autre  brandie,  un  liomme  d'une  force  ma- 
r  jeure ,  mais  d'un  autre  génie ,  s'en  est  emparé ,  et ,  après 
'     un    travail  continué  pendant  longues    années ,   lui  a 

donné  une  exiension  et  une  direction  même  un  peu 
exagérée  ,  mais  telle  cependant  que  ,  cette  exagération 
enlevée,  l'înlensité  de  l'impulsion  n'en  a  pas  moins  été 
L  d'une  grande  milité  pour  le  progrès  de  la  science, 
I  Cet  homme  est  Broussais.  Il  n'a  peut-être  pas  tou- 
I  Jours  rendu  justice  à  Pinel,  qui  est  aussi  bien  sa  solifeA* 
I  que  celle  de  Bichat;  car  Pinel  une  fois  posé,  ces  deii! 
I    efforts  étaient  nécessaires. 

f        Toutefois  nous  déviions  moins  nous  arrêtera  Brous- 
sais  qu'à  Pinel ,  et  surtout  qu'à  Bichat;  d'abord  ,  parce 
k     que  ce  point  de  la  science  'de  l'organisation  est  moins 
de  notre  compétence  que  tous  les  autres,  et  ensuite, 
L     parce  qu'il  est  bien  plus  difficile  de  parler  franchement 
I    et  complètement  d'un  homme  dont  les  cendres  sont  à 
I    peine  refroidies,  et  qui,  par  la  nature  de  son  caractère  et 
I    celle  de  l'effort  dont  îl  était  cliargé ,  devait  mettre  beau- 
I    coup  de  passion  dans  ses  travaux,  aussi  bien  dans  ll|^| 
I    forme  que  dans  le  fond,  el  qui ,  d'ailleurs,  s'est  trou^t^l 
I    quelquefois  entraîné  par  le  flot  populaire ,  à  une  époque  "  ■" 
I    sociale  où  les  esprits  sont  plus  ou  moins  influencés, 
I    suivant  leur  nature,  par  l'élnanlement  des  principes  et 
f    la  lutte  de  l'éorgauisation  qui  s'opère.  ^^M 

I        Nous  tâcherons  cependant  de  démontrer  que  firotf^^H 
I    sais  n'aurait  pu  elfecluer  son  effort  important  potlVl^^| 
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progrès  de  la  pathologie  générale  et  particulière ,  si  celui 
de  ses  deux  prédécesseurs  immédiats  n'avait  eu  lieu , 
et  que,  loin  d'avoir  renversé  le  Pinélisme^  comme  ses 
panégyristes  Font  dit  j  et  comme  il  avait  pu  le  penser 
lui-même,  il  en  a  également  approfondi  et  élargi  les 
bases,  en  a  développé  et  redressé  des  branches  fort 
importantes,  de  manière  à  donner,  dans  beaucoup  de 
cas,  à  l'étiologie,  au  diagnostic  et. à  la  thérapeutique, 
une  rectitude  et  une  certitude  bien  plus  grande  qu'a- 
vant lui ,  au  point  de  rendre  cette  partie  de  la  science 
susceptible  de  démonstration. 

Nous  verrons  que  du  reste  il  n'a  pas  créé  la  méde- 
cine physiologique,  puisque  la  médecine  ne  peut  élre 
que  physiologique. 

Qu'il  n'a  pas  plus  détruit  Vontologie^  parce  que  ce  n'est 
pas  plus  de  Tontologie  de  donner  le  nom  de  fièvre  à  un 
ensemble  de  symptômes  bien  définis ,  que  de  donner 
celui  de  tonnerre  à  un  phénomène   météorologique; 
d'attraction,  à  la  loi  de  la  pesanteur,  qui  résume  tous 
les  phénomènes  des  corps  sidéraux,   soit  à  l'état  de 
masse ,  soit  à  l'état  moléculaire  ou  capillaire  ;  d'irrita- 
tion^  à  V  action  des  irritants^  ou  à  F  état  des  parties  vi- 
pantes  irritées.  C'est  un  procédé  qu'emploie  souvent  l'es- 
prit humain.  Il  donne  un  nom  à  une  collection,  à  un 
ensemble  de  symptômes,  afin  de  pouvoir  s'entendre; 
sans  cela  toute  science ,  comme  tout  langage,  devient 
impossible.  Aussi,  pour  atteindre  la  généralisation  de 
son  idée  étiologique  en  pathologie,  Broussais  substitue 
le  mot  d'irritation  à  celui  d'inflammation,  qui  tradui- 
sait celui  de  phlegmasie;  et  tout  cela,  qu'est-ce  autre 
chose  <||ue  de  l'ontologie?  et  son  irritation  même  qu'est- 
ce  aut^e  chose  que  la  transformation  du  principe  vital  ? 
JKrpussaisa  fait  sur  le  Pinélisme  d'une  part,  ce  que 
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Bichal  avait  fait  de  l'autre  ;c'est-à-t]ireqii'eiidéveloppaDl 
ou  redressant  la  branche  imporlanle  de  la  palliologie 
g(;nérale,  de  la  iherapeulique  ratioanelle,  il  a  réagi  sur 
le  troue  et  les  racines  de  la  science,  et  y  a  déterminé 
une  extension  et  un  approfondissement  considérables. 
En  efTet,  appuyer  de  plus  en  plus  la  médecine  sur  la 
physiologie,  c'est  confirmer  sa  nature,  en  démontrant 
toujours  qu'elle  n'est  qu'une  branche  des  sciences 
lu  relies. 


II.  Éléments  et  extrait  de  sa  biographie. 


Les  éléments  de  sa  biographie  se  trouvent  :  i°  datis 
ses  ouvrages;  a°  dans  les  Discours  prononcés  sur  sa 
tombe  par  MM.  Larrey ,  Orfila ,  Bouillaud,  Droz;  3°  ia 
îfotice  historique  sur  la  vie,  les  travaux,  les  opinions 
médicales  et  philosophiques  de  F.  J.  V.  Broussais,  pré- 
cédée de  sa  profession  de  foi,  et  suivie  des  Discoui 
prononcés  sui-  sa  tombe  par  H.  de  Montègie,  son  sectj 
taire  pendant  plusieurs  années. 

Jusqu'ici  ce  ne  sont  que  des  panégyriques. 

4°  M.  Bérard  a  parlé  de  Broussais  dans  son  Discours 
prononcé  à  la  Faculté  de  Médecine,  à  la  séance  i 
novembre  1839, 

5°  L'article  Illustrations  scientifiques  de  la  France^ 
des  pays  étrangers,  IV.  Jiroussais,  delà  Revue  des  deux 
Mondes,  du  1"  mai  iSSg,  par  H.  Gouraud.  Dans  cet  ar- 
ticle du  plus  haut  intérêt ,  Broussais  est  apprécié  comme 
médecin. 

6°  Dans  le  même  journal ,  le  i*' juillet  1 840,  le  même 
titre  reproduit  l'Étude  remar(|uable  sur  Broussais,  lue 
le  37  juin,  par  M.  Mignet,  à  la  séance  annuelle  de  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques.  C'est  uu 
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digDe  complément  de  l'article  précédent  ;  Broussais  y 
est  envisagé  surtout  comme  philosophe. 

François-Joseph-Victor  Broussais  naquit  le  17  décem- 
bre 1772,  à  Pleurtuit,  petit  village  de  Bretagne,  près 
Saint-Malo  et  sur  le  bord  de  la  mer.  La  même  province 
et  la  même  contrée  de  cette  province  a  également  vu 
Qaitre  Chateaubriand  et  la  Mennais ,  deux  hommes  qui 
ont  eu  tant  d'influence  sur  leur  époque,  et  que  Brous- 
sais vient 9  pour  ainsi  dire,  compléter.  Dans  cette  pro- 
vince  aux  brûlantes  imaginations,  Broussais  puisa  le 
goût  des  orages,  à  une  de  ces  époques  de  secousses  et 
d'émoi  qui  enfantent  ces  génies  de  niveleurs,  à  l'audace 
et  à  l'acrimonie  de  destruction,  mais  aussi  à  l'impuissance 
de  rien  édifier  par  eux-mêmes.  Génies  nécessaires  dans 
la  marche  de  l'esprit  humain ,  ils  viennent  avec  tout  ce 
quMl  faut  pour  détruire,  et  leur  impuissance  d'édification 
n'en  sert  pas  moins  le  progrès,  en  préparant  à  d'autres 
le  terrain  sur  lequel  devra  s'élever  l'édifice.  Broussais, 
cependant,  tout  en  démolissant ,  créait,  mais  non  par 
lui-même:  c'était  par  Pinel  et  Bichat;  car,  dans  son  exa- 
gération ,  il  s'efforçait  de  renverser  sa  propre  base ,  et  si 
elle  n'avait  été  assise  sur  la  nécessité  de  la  science,  elle 
n'eût  pas  plus  résisté  que  le  reste  à  ses  attaques,  et  il 
eût  détruit  d'une  main  ce  qu'il  était  forcé  d'édifier  de 
l'autre.  Il  a  bien  mérité  le  nom  de  médecin  guerroyant, 
que  lui  a  donné  l'un  de  ses  biographes. 

Broussais  appartenait  à  une  famille  vouée  depuis  plu- 
sieurs générations  à  la  médecine.  Son  bisaïeul  avait  été 
médecin ,  et  son  grand-père  pharmacien.  Son  père  était 
aussi  médecin  ou  plutôt  chirurgien  de  village  à  Pleurtuit. 
Sa  mère,  qui  portait  le  nom  de  Desvergers,  était  une 
femme  spirituelle  et  fort  vive,  qui  donna  un  peu  de  son 
caractère  à  son  fils.  A  part  les  soins  de  sa  mère  et  les  faibles 
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enseignements  de  son  cure,  qui  le  forma  surtout  à  servir 
la  messe  et  à  chanter  au  lutrin,  l'éducation  de  son  en- 
fonce fut  fort  négligée.  Son  père  l'employait  plutôt  à 
l'usage  de  sa  profession  qu'il  ne  soignait  son  intelli- 
gence. 

A  douze  ans,  il  entra  au  collège  de  la  petite  ville  de 
pinan;  il  y  resta  huit  ans.  11  y  fit^  an  rapport  de  son 
biographe,  d'excellentes  humanités,  et  surtout  pour  la 
langue  latine,  qu'il  ne  cessa  de  cultiver  en  lisant  fré- 
quemment les  bons  écrivains  dans  cette  langue.  Il  faut 
bien  cependant  que  son  instruction  ait  été  négligée , 
puisqu'il  disait  que  s'il  avait  à  recommencer  sa  vie ,  il 
emploierait  dix  ans  à  s^instruire.  D'ailleurs,  il  ne  fit 
point  de  philosophie,  et  il  eut  défaut  par  conséquent 
de  la  partie  de  l'instruction  la  plus  nécessaire  pour  un 
médecin,  la  logique,  dont  on  ne  se  douterait  pas  qu'il 
ait  manqué  en  voyant  son  énergie. 

C'est,  sans  doute,  à  cet  état  négligé  de  son  instruc- 
tion, el  surtout  de  son  éducation  si  peu  soignée  dans 
les  petits  collèges,  autant  qu'à  son  naturel,  qu'est  dû 
l'état  emporté  et  querelleur  de  son  caractère,  qui  ne  fit 
que  se  développer  à  Dinan.  11  allait  commencer  sa  phi- 
losophie ,  lorsque ,  en  1 79^ ,  il  fut  un  des  premiers  à 
répondre  à  l'appel  de  volontaires  que  fit ,  à  cette  épo- 
que, l'Assemblée  législative,  et  par  conséquent  à  ac- 
cepter avec  enthousiasme  les  principes  de  la  révolu- 
tion ;  ce  qu'il  paya  bien  cher,  puisque  ses  parents  furent 
plus  tard  massacrés  par  un  parti  de  chouans. 

Au  bout  de  peu  de  temps ,  une  maladie  dont  il  fut 
atteint  le  força  de  quitter  la  vie  militaii*e,  quoiqu'il  eut 
déjà  obtenu  le  grade  de  sergent.  Sa  famille  prit  occasion 
de  là  pour  le  déterminer  à  embrasser  la  médecioew 
|)ans  ee  but^  il  entra  dans  le  service  de  santé  a  ïhèr 
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pitai  de  Sairit-Mistio  ;  de  là  il  passa  à  Brest  ^  à  Tbftpital  de 
la  marine ,  et  il  y  étudia  l'anatomie  sous  Billard  et  Du- 
ret.  Il  se  fit  recevoir  officier  de  santé.  Après  un  voyage 
de  courte  durée  dans  la  marine  marchande,  il  fut  nom- 
râié  chirurgien  de  deuxième  classe.  En  1795,  il  se  maria 
à  Marie-Jeanne  Froussart,  dont  il  eut  six  enfants ,  dés- 
uets il  ne  lui  est  resté  que  trois ,  dont  deux  médecins 
et  un  avocat.  Son  mariage  ne  l'empêcha  pas  de  prendre 
du  service  dans  la  marine  comme  chirurgieti-major,  sur 
la  corvette  F  Hirondelle  et  sur  le  corsaire  le  Bougainville, 
avec  assez   de  succès.  De  retour  à  Saint-Malo,   il  fut 
pendant  quelque  temps  attaché  à  l'hôpital,  où  les  prin- 
cipales maladies  qu'il  eut  à  observer  furent  des  typhus 
et  des  affections  scorbutiques. 

En  1799,  il  se  rendit  à  l^aris  pour  y  continuer  ses 
études  médicales  et  prendre  le  grade  de  docteur.  Il  avait 
alors  vingt- sept  ans;  il  vint  seul  sans  sa  femme,  et 
vécut  dans  la  famille  Delaunay.  11  se  trouva  immédia- 
tement au  milieu  du  mouvement  médical  imprimé  par 
.  Pinel  et  par  Bichat,  et  sous  l'influence  de  Cabanis  et 
de  Chaussier  à  l'Ecole  de  Médecine. 

Il  devint  l'ami  et  l'élève  de  Bichat ,  dont  les  travaux 
exercèrent  plustard  une  influence  décisive  sur  ses  idées, 
et  il  adopta,  avec  une  ardeur  bouillante,  la  doctrine 
de  Pinel. 

Après  quatre  ans  de  fortes  études,  il  fut  reçu  doc- 
teur. Sa  thèse  inaugurale  est  importante  ;  elle  est  inti- 
tulée :  Recherches  sur  la  fièi^re  hectique  ,  considérée 
comme  dépendante  d^une  lésion  d'actions  des  différents 
sf sternes ,  sans  vice  organique,  Pinel  avait  admis  six 
classes  de  fièvre;  Broussais  qui,  plustard,  n'en  admit 
McUne ,  se  basant  alors  Sur  Pinel,  proposa  d'y  en  ajou- 
ter une  septième,  la  fièvre  hectique;  Le  problème  que 
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L  se  proposait  Broussais,  daas  celle  llièse,  était  fond 
meuul ,  et  devait  le  conduire  à  l'accomplisse  ment  d# 
toute  sa  mission  scieutiBque,  comme  le  mémoire  sur  les 
membranes  conduisit  Bicliat  à  son  terme. 

Après  avoir  exercé  la  médecine  à  l'aris  pendant  deux 
ans,  sans  beaucoup  de  succès  pécuniaires,  il  obtint, 
par  l'influence  de  son  maiire  Pinel ,  et  de  son  ami 
M.  Desgenettes,  d'être  nommé  médecin  aide-major 
dans  l'armée  des  Côtes  de  l'Océan.  II  éprouva,  au 
camp  d'Utrecht ,  une  maladie  grave,  une  fièvre  ady- 
uamique  ataxique  ,  qui  porta  son  attention  sur  la 
nature  de  ces  maladies.  Il  vint  à  Boulogne  avec  l'ar- 
mée, et  la  suivît  à  Ulm,  à  Austerlitz,  et  dans  la  plu- 
part de  ses  courses  victorieuses  en  Europe ,  depuis 
i8o5  à  1808,  et  parcourut  ainsi  successivement 
qualité  de  médecin  militaire,  la  Belgique,  la  HoUâûi 
rAutriche  et  l'Italie. 

«11  était  éminemment  propre  à  être  médecin  mili- 
taire. Robuste,  infatigable,  il  avait  une  âme  forte,  un 
caractère  décidé,  et  un  courage  au-dessus  des  privations, 
des  dangers  et  des  épidémies,  souvent  plus  meurtrièi-es 
dans  les  armées  que  les  batailles.  Aussi  moiitra-t-il, 
dans  son  noble  et  périlleux  métier,  ce  zèle  de  l'aptitude 
et  de  la  passion  qui  l'emporte,  s'il  se  peut,  sur  le  seo- 
timenl  même  du  devoir,  dont  le  principe  est  plus  mé- 
ritoire, mais  dont  les  impulsions  sont  quelquefois  moins 
actives  et  les  résultats  moins  féconds.  Il  prodiguait  aux 
soldats  des  soins  persévérants  et  les  témoignages  de 
l'bumauilé  la  plus  compatissante,  car  il  ne  s'est  jamais 
accoutumé  à  voir  souffrir  indilTéremuient,  et  11  a  con- 
servé jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  cet  heureux  privilège  d'une 
bonne  nature,  que  le  spectacle  continuel  de  la  douleur 
et  de  la  mort  n'avait  pas  endurcie.  »  (Mignel.) 


m 


BROUSSAIS.  ail 

Mais  ce  quMl  est  plus  important  pour  nous  de  consta- 
ter, c'est  qu'il  porta  dans  les  camps  l'esprit  d'observation, 
étudiant  les  influences  de  tant  de  climats  divers  sur  des 
hommes  de  toutes  nations  et  de  toutes  les  constitutions, 
introduits  dans  les  ambulances  et  les  hôpitaux.  Il  sui- 
vait tout  le  cours  de  leurs  maladies,  décrivait  leurs  re- 
chutes ^   et  en  confirmait  l'histoire  par  des  autopsies 
exactes  et  concluantes.  Après  avoir  recueilli  une  immense 
collection  de  faits,  une  maladie  dont  il  fut  lui-même 
atteint  hii  fit  demander  un  congé,  et  il  vint,  en  1808, 
passer  sa  convalescence  à  Paris,  et  publier  ses  Recher- 
ches sous  le  titre  d'Histoire  des  phlegmasies  chroniques. 
Cet  ouvrage  passa  alors  presque  inaperçu;  il  ne  fut 
apprécié  que  par  ceux  qui  étaient  à  la  hauteur  de  la 
science ,  Pinel  et  Chaussier. 

Dans  cet  ouvrage,  Broussais  comblait  encore  une  la- 
cune de  Pinel ,  qui  n'avait  pas  parlé  ni  pu  parler  des 
phlegmasies  chroniques.  Voilà  donc  deux  lacunes  rem- 
plies, l'une  sur  les  fièvres  hectiques,  et  l'autre  sur  les 
phlegmasies  chroniques;  ouvrages  pleins  d'avenir,  d'où 
sortiront  tous  les  autres  travaux  de  Broussais. 

'Il  partit  alors  pour  l'Espagne  en  qualité  de  premier 
médecin  de  l'armée,  et  jusqu'en  181 5,  si  ce  n'est  quel- 
ques mémoires  de  physiologie  publiés  par  lui,  l'activité 
du  service  militaire  et  la  multiplicité  des  événements  le 
tinrent  en  quelque  sorte  en  réserve. 

De  retour  à  Paris  en  î8i4,  M.  Desgenettes,  premier 
professeur  du  Val-de-Grâce ,  le  fit  nommer  second  pro- 
fesseur en  181 5.  Broussais  avait  alors  trente-huit  ans. 
Outre  sa  clinique  du  Val-de-Grâce,  il  institua,  rue  du 
Foin ,  dans  un  petit  amphithéâtre  que  Bichat  avait  illus- 
tré, des  cours  publics  qui  devaient  avoir  le  plus  grand 
effet  ;  ils  étaient  le  résultat  de  longues  réflexions  et  d'ob- 
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nervations  miillipliées.  Son  petit  ampli  ithéà  Ire  fut  bienl 

'  plein,  tant  à  cause  de  la  nouveauté  des  vues  du  prof< 

[  ^eur,  que  de  Toriginaiité  de  son  talent  et  de  la  inanièi 

I  audacieuse  et  violente  avec  laquelle  il  se  posait  en  fa< 

de  la  Faculté,  Non-seulement  les  jeunes  élèves  affluaii 

à  ses  leçons,  mais  même  quelques  professeurs.  Sa 

nique  au  Val-de-Gràce  était  en  même  temps  suivie 

^- un  nonibre  immense  d'audileui's. 

En  1816,  il  publia  son  célèbre  ouvrage  de  VF. 
.  de  la  doclrine  rnédîcalf^  ^énâralemenl.  ado/iltU',  sans  con- 
\.  tredit,  l'une  de  ses  œuvres  les  plus  remarquables.  11  eut 
un  retentissement  prodigieux.  Il  y  indique  nettement 
Lie  but   qu'il  se   propose  de  fur/ner  des  médecins  d'une 
l  pratique  plus  heureuse  que  ne  peut  l'être  celle  des  systé- 
aliques  à  la  mode ,  et  pour  cela  il  imagine  le  nom  de 
médecine  physiologique,  sentant  bien  toute  la  valeur 
d'un  nom  magique.  Il  combattit,  renversa  l'essenlialité 
des  fièvres,  étendit  considérablement  le  cadre  des  pbleg^- 
masies,   en    ne  séparant  pas  les  alîeclions  cbroniques 
;  des  affections  aiguës,  les  continues  des  intermittentes. 
Dans  cet  ouvrage,  tout  de  polémique  et  de  gnerre  ac- 
tive, il  crut  avoir  lenversé  les  choses  reçues  et  étabi 
-  sans  doute  il  se  méprenait  sur  la  nature  de  la  science:: 
elle  ne  s'éteint  ni  ne  naît  en  un  jour. 

Cependant  cet  ouvrage  rappela  l'attention  sur  l'hii 

toire  des  pblegmasies  chroniques,  et  il  fallut  en  pliblier 

7  une  nouvelle  édition  qui  vint,  avec  ses  leçons,  perpé- 

l>  tuer  la  lutte.  Ses  élèves  se  chargèrent  de  ta  publication 

I ,  de  ses  \ecouh]i3.i\\c\Aièi'e&suv\es  Phlegmasies  gnstriques. 

>,      Eu  1820,  il  fut  enfin  élevé  au  grade  et  aux  fonctions 

de  médecin  en  chef  et  de  piemier  professeur  au  Val-de- 

I  Grâce,  en  remplacement  de  M.  Oesgeuettes,  nommé 

/inspecteur  général  du  service  de  santé  des  aimées. 
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Alors  il  étendit  sa  critique  des  théories  médicales  à 
tous  les  temps  9  à  toutes  les  écoles ,  dans  la  seconde 
édition  de  son  Examen.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  à 
rénergie  de  sa  lutte.  £n  1822,  il  fonde^  en  novateur  ha- 
bile, un  journal  intitulé  :  Annales  de  la  médecine  phy^ 
siologiquej  dans  lequel  il  soutient  et  attaque  avec  une 
étonnante  vigueur  tout  ce  qui  lui  semble  pour  ou  contre 
sa  manière  de  voir,  chez  ses  partisans  et  ses  antago- 
nistes. 

a  En  1828,  le  monde  médical  et  philosophique  reten-t 
tit  tout  à  coup  d'une  étonnante  nouvelle.  Le  docteur 
Broussais,  dans  un  livre  intitulé  De  Virritation  et  de  la 
folie ,  venait  de  reprendre  Ist  question  des  rapports  du 
physique  et  du  moral,  laissée  par  Cabanis,  et  de  relever 
l'étendard  du  matérialisme,  depuis  longtemps  abattu. 
La  verve  insultante  avec  laquelle  l'auteur  traitait  les 
chefs  de  l'école  philosophique  dominante,  fixa  l'attention 
sur  ce  livre.  »  Ici  il  n'attaque  pas  Pinel ,  qui ,  pour  les 
maladies  mentales,  n'était  qu'observateur,  mais  il  tou- 
chait à  des  questions  trop  élevées,  pour  n'être  pas  vi- 
vement combattu. 

Dans  les  changements  qui  eurent  lieu  à  l'École  de 
Médecine,  par  suite  de  la  révolution  de  juillet,  en 
i83o,  Casimir  Périer,  dont  il  était  le  médecin,  fit  créer 
pour  lui  une  chaire  à^  pathologie  générale  et  de  théra^ 
peutique. 

En  i832,  dans  le  rétablissement,  par  M.  Guizot,  de 
la  classe  des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut, 
Broussais  fit  partie  de  la  section  de  philosophie,  après 
avoir  deux  fois  tenté  vainement  d'entrer  dans  l'Académie 
des  sciences.  Chose  singulière,  celui  qui  sapait  la  morale 
par  ses  fondements,  devenait  le  représentant  des  scien- 
ces morales.  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  caractériser  une 
époque  ? 
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l  venait  c 
caliser,  sur  les  proéminences  du  crâne, 
tellectuelles  et  morales.  «M.  Broussais  avait  été  d'abord 
contraire  à  Ja  phrénoîogie;  mais,  malgré  la  valeur  des 
objeclions  qu'il  lui  avait  faites,  il  s'aperçut  bientôt  qu'il 
y  avait  là  de  quoi  servir  sa  thèse.  Il  entreprît  avec  une 
nouvelle  ardeur  de  propager  la  plirénologie  à  la  fin  de 
sa  carrière ,  et  il  se  (il  le  clief  de  celte  école.  »  «  Au  fond, 
il  y  avait  beaucoup  de  rapport  entre  la  localisation  des 
facultés  humaines  dans  le  cerveau,  et  la  localisation  des 
maladies  dans  les  organes.  Ces  deux  systèmes  élaîent  le 
résultat  de  la  même  tendance,  et  signalaient  dans  la 
science  une  sorte  d'anarchie  ;  le  premier,  en  établissant 
dans  le  corps  une  république  d'organes  sans  unité;  le 
second,  en  plaçant  dans  le  cerveau  une  république  de 
facultés  soustraites  au  gouvernement  supérieur  de 
l'âme.  '  M 

«  Celle  analogie  ne  fut  peut-être  pas  sans  influence 
sur  la  nouvelle  conviction  de  Broussais.  Quoi  qu'il  en 
soil,  il  trouva  la  division  du  cerveau  en  organes  distincts, 
plus  adaptée  à  la  vaiiété  de  ses  actes  et  à  leur  nature, 
selon  lui,  matérielle.  Il  renonça  donc  à  l'indivisibilité 
de  l'action  cérébrale,  et  consentit  à  transporter,  dans  la 
partie  postérieure  et  à  la  base  du  cerveau,  les  instîncls 
qu'il  avait  jusque-là  placés  dans  les  viscères.  Mais,  en 
refusant  désormais  à  ceux-ci  la  faculté  de  produire  les 
passions,  il  leur  accordait  toujours  le  droit  de  les  exci- 
ter. Après  avoir  adopté  la  doclrine  phrénologique, 
M.  Broussais  mit  à  son  service  le  talent,  l'ardeur,  h 
verve,  l'activilé,  qu'il  conservait  encore.  Iniroduiledans 
ses  mémoires  académiques,  propagée  par  lui  dans  un 
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joui^nal,  professée  clans  des  cours  où  il  retrouva  l'anî- 
mation  de  la  parole,  Taffluence  d'auditeurs,  et  les  succès 
éclatants  de  ses  plus  célèbres  années,  cette  doctrine  ob- 
tint les  derniers  efforts  de  son  esprit  fatigué  et  de  sa  vie 
défaillante.  Il  s'en  fit  le  représentant  et  le  défenseur  dans 
notre  Académie.  Assidu  à  nos  séances,  facile  dans  son 
commerce,  attentif  aux  idées  d'autrui,  tout  en  étant  fort 
arrêté  dans  les  siennes,  il  prit  part  à  nos  travaux  tant 
que  ses  forces  le  lui  permirent.  C'était  un  excellent  con- 
frère que  nous  devions  avoir  la  douleur  de  perdre  trop 
tôt'.» 

Il  fît  d'abord  des  cours  particuliers  de  phrénologie 
chez  lui,  et  devant  un  petit  nombre  de  personnes.  Il 
entreprit  ensuite  d'en  faire  un  cours  public  dans  sa 
chaire  de  l'École  de  Médecine,  où  il  eut  uneaffluence 
immense  d'auditeurs.  Le  trouble  qui  en  résujta  le  força 
de  chercher  un  autre  amphithéâtre;  les  mêmes  raisons 
lui  firent  refuser  celui  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Ses  auditeurs ,  par  une  souscription  minime ,  réunirent 
une  somme  qui  permit  de  louer  une  salle  dans  la  rue 
du  Bac,  et  pendant  six  mois,  Broussais  continua  ses 
leçons  avec  toute  la  chaleur  et  la  vigueur  du  jeune  âge, 
quoiqu'il  eût  alors  soixante-cinq  ans. 

De  l'excédant  de  la  somme  provenant  de  la  souscrip- 
tien,  les  auditeurs  firent  frapper  une  médaille,  comme 
un  témoignage  de  leur  reconnaissance,  avec  l'épigraphe: 
A  V illustre  auteur  de  la  Médecine  physiologique  et  du 
Cours  de  phrénologie^  ses  disciples  reconnaissants^  i836. 
Cependant,  «si  les  derniers  éclats  de  ses  déclamations 
phrénologiques  attirèrent  encore  la  foule,  ce  fut  seule- 
ment par  la  curiosité  qui  s'attachait  toujours  à  sa  parole 

»  Mignet. 
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originale;  mais  il  ne  descendait  plus  de  sa  chaire  aucun 
enseignement  :  on  allait  au  spectacle;  ou  n'allait  pas  à 
l'école  '.» 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  lut  un  long  mémoire 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  en  dé- 
fense de  son  ou  \  rage  sur  Y  Irritation  et  la  folie  ^  dont  il 
préparait  une  seconde  édition,  qui  a  été  publiée  depuis 
sa  mort  par  son  fils,  31.  Casimir  Broussais. 

C'est  aussi  à  cette  époque  que  l'excitation  continuelle 
dans  laquelle  le  maintenaient  ses  travaux ,  ses  discus- 
sions verbales  et  écrites,  et  son  genre  dévie,  déter- 
mina l'altération  de  sa  santé.  Les  années  1837  et  i838 
se  passèrent  dans  les  alternatives  de  grandes  douleurs 
et  de  soulagements  passagers,  suite  d'une  affection  can- 
céreuse du  rectum,  dont  il  observa  jusqu'au  dernier 
jour,  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  les  progrès,  et 
en  tint  un  journal  détaillé;  mSis  il  s'est  toujours  abusé 
sur  la  nature  de  sa  maladie,  dit  Gouraud. 

S'élant  lait  transporter  à  Vitry,  dans  la  maison  de 
campagne  de  mademoiselle  Delaunay,  libraire,  éditeur 
de  ses  ouvrages ,  et  fille  du  logeur  chez  lequel  il  était 
descendu  à  Paris  quarante  ans  auparavant,  après  quel- 
ques jours  de  souffrances  plus  vives,  il  cessa  de  vivre 
sans  avoir  perdu  un  moment  connaissance,  le  samedi 
17  novembre  i838,  à  une  heure  du  matin. 

Comme  résultat  général ,  on  peut  donc  conclure  que 
Broussais  s'est  trouvé  dans  les  circonstances  les  plus  fa- 
vorables pour  imprimer  à  la  médecine  l'impulsion  pro- 
gressive que  demandait  son  âge. 

Les  principes  de  la  grande  école  de  Pinel  et  de  Bichat 
lui  ont  préparé  la  voie  et  fourni  une  base. 

'  Gouraud. 
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Ses  diverses  positions  extrêmement  favorables  à  l'ob* 
servation.  de  faits  nouveaux,  l'ont  conduit  à  la  confir- 
mation et  à  la  rectification  de  cette  thèse.  Est  venue 
ensuite  une  position  large  et  solide  où  il  a  pu,  en  se  li- 
vrant à  de  nouvelles  observations,  espérer  d'arriver  à 
la  démonstration  des  principes  sentis  et  acceptés  par 
lui. 

Ce  qui,  joint  à  sa  nature  physique,  à  son  tempéra- 
ment, aux  qualités  de  son  esprit,  à  ses  opinions  politi- 
ques et  religieuses,  lui  a  permis  de  produire  l'eflTet  d'un 
véritable  météore,  foudroyant,  renversant,  entraînant 
par  la  passion  la  génération  nouvelle. 

«Broussais  était  d'une  grande  vigueur  de  corps  et 
d'une  grande  activité  physique  et  intellectuelle,  quoique 
sujet  à  des  moments  d'un  assoupissement  profond  pen- 
dant le  jour;  sa  tête  ét^tit  d'une  très-heureuse  confor- 
mation, et  sa  physionomie,  quoique  grippée,  comme 
celle  d'un  homme  passionné,  exprimait  une  intelligence 
vive  et  hardie.  Ses  habitudes  étaient  régulières  et  sévères; 
il  se  levait  tous  les  jours  à  six  heures  en  hiver,  à  cinq 
en  été,  et  ne  se  couchait  pas  généralement  avant  minuit. 
Le  soir  était  le  temps  de  son  travail. 

«  Sa  manière  de  travailler,  à  ce  qu'il  paraît,  était  celle- 
ci  :  pour  les  œuvres  de  polémique  journalière,  il  écrivait 
rapidement,  corrigeait,  raturait,  produisait  avec  une 
difficulté  réelle;  quant  aux  ouvrages  de  longue  haleine, 
jamais  il  ne  les  écrivait  qu'après  avoir  beaucoup  lu, 
beaucoup  pris  de  notes;  mais  ce  travail  d'incubation  et 
de  maturation  une  fois  achevé,  il  écrivait  vite,  sans 
grande  correction  ni  rature.  Il  avait  du  goût  pour  la  lit- 
térature et  une  heureuse  mémoire  ^  » 


H.  G. 
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Snii  letnpc' rament  était  sanguin-bilieux.  Sa  foiiul 
n'a  jamais  étt;  Lieu  élevée.  Sa  bibliothèque  n'était  pcd 
pour  lui  une  chose  importante;  sa  collectiou  était  l'b 
pice  militaire. 

o  Quelque  p:issionné  et  quelque  acrimonieux  qu'il  fût 
dans  sa  polémique  scientifique,  quelque  intolérant  et 
impitoyable  qu'il  se  montrât  pour  les  idées  médicales 
qui  n'étaient  pas  les  siennes,  il  parait  que  dans  les  rela- 
tions habituelles  de  la  vie,  Broussais  était  d'une  grande 
bienveillance  et  d'une  gaieté  intarissable  ',  >i 

Nous  ne  parlerons  point  de  ses  opinions  politiques 
ni  de  sa  moralité.  Il  est  vivant  dans  sa  famCle,  et  c'est 
un  sanctuaire  que  la  charité  chrétienne  respecte.  Nous 
ne  parlerons  de  ses  opinions  religieuses  qu'à  l'occasion 
de  sa  piofession  de  foi  '.  ^H 


III.  Comment  ses  travaux  nous  sont  pairmas.    ^^ 

Les  travaux  et  l'influence  de  Broussais  nous  sont  ve- 
nus par  des  leçons  orales  et  des  écrîls, 

1,'invective  est  un  élément  populaire,  et  tout  homme 
qui  se  moque  des  autres  avec  une  grande  hardiesse  et 
UQ  talent  inconteslable,  est  populaiie  et  agît  toujours 
sur  les  masses;  voilà,  outre  la  simplicité  à  laquelle  il 
avait  réduit  la  pratique  médicale,  la  source  de  l'empire 
de  Broussais  sur  la  jeunesse  del'école.  Sa  démonstration 
arrivait  à  l'application  immédiate,  et  devait,  par  consé- 

'H.  G. 

'  Je  liens  (l'un  tks  amis  de  Rrotissais,  qu'il  thisaif  »p|)i'cii(lre  le 
cnfrchisme  àsapelito  nièce,  et  c]ue  probablement  lui-roi5me  ne  se  serait 
jias  refusé  aux  derniers  secours  du  la  religion  si  on  l'y  eiit  fait  |»cn- 
scr  ;\  ses  moments  supriînws.  Cet  ami,  médecin  distingue,  a  beau- 
coup l'egreué  de  n'avoir  pas  été  prévenu  du  danger, 
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quent,  agir  sur  un  bien  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes. 

Pinel,  qui  avait  posé  les  principes,  ne  s'adressait  qu'à 
la  science.  La  pratique  véritable,  rationnelle,  sort  logi- 
quement de  la  science,  il  est  vrai;  mais  toujours  est-il 
qu'il  faut  l'en  faire  sortir,  et  ce  travail,  on  préfère  le 
trouver  tout  fait  que  d'en  subir  l'effort:  voilà  pourquoi 
la  conséquence  pratique  d'un  principe  fécond  aura  tou- 
jours plus  d'action  sur  les  masses  que  le  principe  même 
dont  elles  ne  sont  pas  appelées  à  contempler  la  puis- 
sance. Aussi  Pinel,  qui  donna  le  principe,  n'a  dominé 
que  les  sommités  de  la  science,  du  moins  en  apparence, 
et  Broussais,  sorti  de  ce  principe,  a  été  le  terme  où  s'est 
arrêtée  la  pratique.  Dès  lors,  il  ne  faut  plus  s'élonner  de 
son  influence  momentanée  sur  la  jeimesse  des  écoles  et 
sur  les  praticiens  qui  ne  sont  que  cela.  C'est  pour  eux 
une  sorte  d'empirisme  accepté  in  verbo  magistrij  et 
beaucoup  plus  facile  qu'une  pratique  basée  sur  la  science. 
Si  elle  est  rationnelle  dans  Broussais,  tant  mieux;  mais 
si  elle  ne  l'était  pas,  elle  n'en  serait  pas  moins  acceptée, 
sauf  à  durer  autant  que  l'enthousiasme. 

Broussais  a  professé,  depuis  181 5  jusqu'à  sa  mort,  sur 
presque  toutes  les  parties  de  la  science.  Ses  leçons  ins- 
pirèrent tant  d'enthousiasme  à  ses  élèves,  qu'ils  se  char- 
gèrent eux-mêmes  de  les  publier. 

Par  ses  cours  publics  et  ses  entretiens  particuliers,  il 
agit  puissamment  sur  la  génération  médicale  naissante. 

Les  écrits  de  ses  élèves,  pour  ou  contre  sa  doctrine, 
ceux  de  ses  antagonistes,  ont  aussi  beaucoup  contribué 
à  vulgariser  sa  doctrine  et  ses  opinions. 

Tous  ses  ouvrages  écrits  ont  été  imprimés  sous  ses 
yeux  et  publiés  de  son  vivant.  Enfin,  ses  ouvrages  pos- 
thumes ont  été  publiés,  ainsi  que  ses  rééditions  corrigées 


et  niigmentees  [ 
secrélaire. 
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r  son  fils: 


de  foi,  par  son 


IV.  Éléments  de  ses  travaux.  i 

Ces  élt'menla  sont  l'état  de  la  science  à  l'époque  où  il 
y  entra,  et  d'abord,  les  leçons  et  les  ouvrages  de  PineJ, 
où  il  puisa,  comme  il  l'avoue,  sa  première  impulsion, 
qui  !e  dominera  tout  entier,  malgié  l'acrimonie  avec  la- 
quelle il  a  semblé  repousser  son  maiire. 

La  seconde  source,  qui  n'est  que  le  déveioppemei 
de  la  précédente,  sont  les  leçons  et  les  ouviages  de  BW 
chai.    Les   leçons  de  Cliaussier  lui  furent  aussi  d'un< 
grande  utilité.        ' 

Les  ouvrages  de  Cabanis  lui  donnèrent  sa  directio) 
philosopbique,  qu'il  poussa  jusqu'à  l'extrême, 

L'école  de  Montpellier  lui  fournît  le  principe  vital, 
qu'il  accepta  el  défendit  d'abord  avec  une  énergie  con- 
Jradictoire  que  l'on  ne  conçoit  pas  dans  un  anti-onto- 
Jogiste.  J 

L'école  d'Edimbourg  lui  prêta  presque  toute  sa  tbéo-' 
fie  de  l'excitation  en  plus  on  en  moins,  et  Broussais,  si 
semblable  en  tant  de  points  à  Brown ,  n'a  fait,  pour 
aiusi  dire,  que  s'enter  sur  lui.  M.  îï,  Gouraud  a  di 
un  parallèle  de  Broussais  et  de  Brown,  qui  est  très-i 
marquable  et  frappant  de  ressemblance.  Mêmes  mœui 
.même  caractère,  même  conduite  envers  leurs  prédece^ 
^eurs  et  leurs  maitres,  même  enthousiasme  dans  leurs 
élèves,  même  série  d'écrits  à  peu  près,  même  doctrine 
au  fond ,  si  ce  n'est  que  Broussais  a  fait  dans  un  sens 
ce  que  Brown  avait  fait  dans  l'autre.  Mais  nous  devons 
ici  comparer  les  deux  doctrines,  et  nous  le  ferons  ave) 
Broussais  lui-même,  dans  son  ouvrage  de  l'Irrilalioi 

P. 47. «Brown  posa  d'abord  en  principe,  que  la  vie 


jour 
m  11^^^ 
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s'entretient  que  par  l'excitation ,  et  que  vivre  n'est  autre 
chose  qu'être  excité.»  P.  58.  «  JNous professons  d'abord, 
dit  Broussais,  avec  Brown,  que  la  vie  ne  s'entretient 
que  par  l'excitation.  »  P.  48.  «Brown  soutint  que  l'exci- 
tabilité, considérée  d'une  manière  générale,  comme 
une  modification  delà  vie,  se  consume  et  s'épuise  par 
l'action  des  excitants  ou  par  l'excitement,  et  s'accumule 
par  le  repos,  c'est-à-dire,  par  le  défaut  d'excitement. 
De  ce  principe  il  déduisit  une  foule  de  conséquences, 
dont  il  y  en  a  très-peu  de  justes.  Ainsi,  d'après  son 
système,  un  excitement  modéré  entretient  l'équilibre 
des  forces,  ce  que  personne  ne  peut  contester.  Un  exci- 
tement plus  grand  produit  un  surcroît  de  vigueur, 
source  de  toutes  les  maladies  qu'il  appelle  sthéniques  ou 
par  excès  de  force.  Un  excitement  encore  plus  énergique 
épuise  l'excitabilité  et  fait  naître  la  faiblesse  ou  asthénie 
indirecte.  Mais  il  est  une  autre  espèce  de  faiblesse,  qu'il 
nomme  directe;  elle  est  constamment  le  produit  du  dé- 
faut d'excitement,  et  plus  elle  augmente,  plus  l'exci- 
tabilité devient  extrême....  ce  qui  se  termine  par  la 
mort.  » 

Pag.  58.  «L'homme,  professe  Broussais,  ne  peut  exis- 
ter que  par  l'excitation  ou  la  stimulation,  car  les  deux 
mots  sont  synonymes,  qu'exercent  sur  ses  organes  les 
milieux  dans  lesquels  il  est  fprcé  de  vivre.  »  Il  décrit 
les  stimulants  et  leur  action. 

Et  pag.  63.  «  C'est  sous  l'influence  continuelle  de  ces 
nombreuses  causes  d'excitation  que  la  vie  se  maintient. 
Elle  en  dépend  à  tel  point,  que  si  ces  causes  viennent 
à  manquer  (ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  si  l'excitation 
s'affaiblit  jusqu'à  l'extrémité),  la  mort  est  inévitable.» 

Pag.  76,  77.  «La  contractilité  (qui  n'est  qu'une  excitabi- 
lité) doit  être  admise  comme  la  propriété  vitale  de  la 


contem:pora.i«s. 
matière  des  nerfs....  L'albumine  ou  la  fibre  nerveuse 
proprement  dite,  en  jouit  comme  matière  albumineiise. 
C'est  par  cette  imporlaïUe  matière  que  nous  sommes  en 
rapport....  avec  cette  source  ëlernelle  de  la  vie  qui  nous 
est  inconnue  dans  son  essence,  et  dont  l'ej^:ct;s  ou  ie 
(It-ficil  d'un  moment  suffisent  pour  nous  anéantir.» 
Jusqu'ici,  Brown  et  Broussais,  quoi  qu'en  dise  ce  der- 
sont  pas  mal  d'accord.  En  quoi  diffèrent-ils? 
l'appiendre  :  pag.  /|8.  «Brown  traita 


mer 

Bi'oussais  va  nou: 

l'excitation  d'une  manière  abstraite,  c'est-à-dire,  en  la 

séparant  des  organes,  et  se  jeta  dans  l'ontologie;  ensuite 

il. appliqua  aux  organes  eux-mêmes  ce  qu'il  avait  rêvé 

sur  l'excitabilité.»  Voilà  la  grande  lacune  du  système' 

Bi'own. 

P.  5o.  K  Si  Brown  avait  étudié  l'excitation  dans 
organes,  au  lieu  de  la  considérer  d'une  manière  abs- 
traite, il  aurait  évité  toutes  ces  erreurs.  »  Pag.  Sa.  «  Mais 
Brown  n'était  point  praticien,  il  n'était  point  anatomisle, 
et  d'ailleurs,  de  son  temps  ,  on  ne  connaissait  pas  assez 
'  le  degré  de  vilalilé  de  chacun  de  nos  tissus,  pour  qu'il 
fût  possible  d'y  bien  observer  le  phénomène  de  l'exci- 
tabilité, et  de  prendre  une  juste  idée  de  la  manière 
dont  ils  se  transmettent  réciproquement  l'excitatù 
Il  fallait  une  anatomie  analytique ,  et  aucune  natiof 
possédait  encore  un  Chaussier,  un.  Bichat.  u 

Ainsi  donc,  remplacer  l'abstraction  ,  l'entité  de  l'ex- 
citation dans  le  système  de  Brown,  par  l'application 
d'une  anatomie  analytique,  voilà  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  arriver  à  la  médecine  physiologique ,  ou  à  la 
théoiie  des  stimulants.  Mais  l'anatomie  n'était  pas  en- 
core assez  avancée  du  temps  de  Brown  pour  permettre 
ce  progrès ,  car-  aucune  nation  ne  possédait  encore  un 
.  Ainsi  est  prouvée 


I 


BROUSSAIS.  233 

est  venu  faire  cette  application,  est  une  conséquence 
de  Bichat ,  qui  lui-même  est  la  conséquence  de  Pinel. 

Enfin,  en  arrivant  à  la  pratique,  Brown  pose  trois 
choses  à  déterminer  :  i^si  la  maladie  est  générale  ou  lo- 
cale ;  2**  si  elle  est  sthénique  ou  asthénique;  3^  quelle  en 
est  la  mesure  ou  la  quantité.  Mais  il  a  établi,  d'ailleurs, 
qu'à  peu  près  constamment  la  maladie  est  générale, 
qu'à  peu  près  constamment  elle  est  asthénique  :  ainsi , 
il  n'y  a  qu'à  savoir  quelle  dose  de  toniques  le  malade 
peut  supporter.  Broussais  a  encore  plus  simplifié ,  mais 
dans  un  sens  contraire.  Selon  lui ,  il  y  a  aussi  trois 
choses  à  déterminer  : 

i**Quel  est  l'organe  malade  ;  a®  quelle  est  la  nature 
du  mal  ;  mais  elle  est  à  peu  près  constamment  inflam- 
matoire; 3**  quelle  en  est  la  mesure,  c'est-à-dire,  quels 
^ntiphlogistiques  le  malade  peut  supporter. 

L'un  et  l'autre  ont  ainsi  tiré  des  effets  très-remarqua- 
bles, ou  très-bons  ou  très-mauvais,  de  leur  médication 
privilégiée  ,  celui-là  de  l'opium  et  du  quinquina,  celui- 
ci  de  la  saignée;  tous  deux,  par  conséquent,  nous  ont 
appris  des  choses  fort  importantes  sur  la  valeur,  bonne 
et  mauvaise,  sur  l'influence  salutaire  et  funeste  de  ces 
deux  médications  ^. 

La  dernière  et  principale  source  des  travaux  de  Brous- 
sais sont  ses  observations  directes  faites  dans  les  hô- 
pitaux militaires,  dans  des  pays  très-différents,  sur  des 
individus  de  toutes  nations.  C'est  donc  sur  son  obser- 
vation propre,  et  non  sur  l'observation  d'autrui,  qu'il 
a  travaillé. 

V.  Ènumération  et  analyse  de  ses  oui>rages. 
L  Ènumération  de  ses  ouvrages,  — Broussais  a  publié 

«  G.  H, 
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tous  ses  ouvrages  dans  un  espace  de  trente-cinq  ans^ 
de  i8o3  à  i838. 

Le  premier  fut  sa  thèse  inaugurale ,  intitulée  :  Re^ 
cherches  sur  lajièi>re  hectique  y  etc.  Paris,  i8o3. 

2^  Histoire  des  phlegmasies  ou  inflammations  chro~ 
niques j  fondée  sur  de  nouvelles  observations  de  clinique 
et  d'analomie  pathologique;  ouvrage  présentant  un  ta- 
bleau raisonné  des  variétés  et  des  combinaisons  diver- 
ses de  ces  maladies,  avec  leurs  différentes  méthodes  de 
traitement.  Paris,  1809. 

3^  Mémoire  sur  la  circulation  capillaire ,  1 8 1 1 . 

4^  Lettre  sur  le  service  de  santé  des  corps  d'armée , 
1811. 

5^  Mémoire  sur  les  particularités  de  la  circulation 
avant  et  après  la  naissance.  Actes  de  la  Société  médi- 
cale d'Emulation.  Ce  n'est  qu'une  suite  de  vues  hy- 
pothétiques, comme  son  Mémoire  sur  la  circulation 
capillaire. 

6^  Examen  de  la  doctrine  médicale  généralement 
adoptée,  1816.  Ouvrage  intéressant  sans  doute  ,  mais 
diatribe  dégoûtante  de  forme  et  de  partialité. 

7^  Histoire  des  phlegmasies ^  2®  édition,  1816. 

80  Réponses  aux  Réflexions  d'un  anonjme  sur  la  nou- 
i'clle  doctrine  médicale. 

9^  Réflexions  sur  les  fonctions  du  système  nerveux  en 
général  y  1818. 

10^  Examen  des  doctrines  médicales  et  des  systèmes 
de  nosologie;  2®  édition,  refondue  de  VExamen  de  la 
doctrine  médicale  généralement  adoptée, 

1 1^  Annales  de  la  médecine  physiologique ,  de  1822- 
i834ï  12  années;  26  volumes. 

1 2^  Traité  de  physiologie  appliquée  à  la  pathologie, 
i^^  édition,  1822;  2^  édition,  i834. 


BROUSSAIS.  ^35 

■ 

i\  Histoire  des  phlegmasies ^  3®  édition,  revue  et 
augmentëe;  3  vol.,  1822. 

14**  De  la  théorie  médicale  ^  dite  pathologique.  Bro- 
chure in- 8",  1823. 
i5^  Catéchisme  de  la  médecine  physiologique ,  1824. 
16**   Histoire  des  phlegmasies  y  4®  ^^  5®  ëdil. 
17**  De  t irritation  considérée  sous  le  rapport  plvysio^ 
logique  et  pathologique^  1826. 
1 8**  De  V irritation  et  de  la  folie.  Ouvrage  dans  lequel 
1     les  rapports  du  physique  et  du  moral  sont  établis  sur 
les  bases  de  la  médecine  physiologique;    j  vol.  in-8°, 
1828. 

19®  Réponses  aux  critiques  de  V  irritation  et  de  la  folie. 
Brochure  de  200  pages;   1829. 

20**  Commentaires  des  propositions  de  pathologie , 
consignés  dans  l'Examen  des  doctrines  médicales,  2  vol. 
in-8%  1829. 

21**  Z^  choléra  -  morbus  observé  et  traité  selon  les 
principes  de  la  médecine  physiologique;  i832. 

22°  Mémoire  sur  l'influence  que  les  travaux  des  mé- 
decins physiologistes  ont  exercée  sur  l'état  de  la  méde- 
cine en  France,  i832  ,  pour  sa  première  candidature  à 
l'Académie  des  Sciences. 

23**  Mémoire  sur  la  philosophie  de  la  médecine, 
i832;  aussi  pour  sa  première  candidature  à  l'Aca-- 
demie. 

24**  Mémoire  sur  V  association  du  physique  et  du  moral, 
j834>  pour  sa  seconde  candidature  à  l'Académie  des 
Sciences. 

25**  Cours  de  pathologie  et  de  thérapeutique  générale  , 
professé  à  la  Faculté  de  Médecine ,  3  vol.  in-8** ,  sténo- 
graphié et  revu  ;  i835. 
«       26"  Cours  de  phrénologie  ^  fait  à  la  Faculté  de  Méde- 
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dont  il  ne  comprend  ni  le  sens  véritable ,  ni  Timpor- 
lance;  car,  en  bonne  métaphysique  comme  en  toute 
science  quelconque,  il  est  impossible  de  ne  pas  faire  de 
l'ontologie,  sous  peine  de  ne  jamais  sortir  des  faits, 
sans  pouvoir  arriver  à  les  relier  ensemble  par  une  gé- 
néralisation logique. 

Broussais ,  ayant  arboré  son  triple  drapeau,  se  trouva 
en  opposition  avec  l'ancienne  médecine  et  avec  les  dis- 
ciples de  Pinel ,  qui  ne  comprenaient  pas  le  pinélisme. 
Dès  lors,  besoin  fut  d'un  grand  levier  pour  attaquer  et 
pour  se  défendre  tout  à  la  fois  ;  et  les  Annales  de  physio- 
logie furent  créées ,  afin  de  frapper  tous  les  jours  pour 
sa  doctrine  et  contre  ses  antagonistes.  Il  fallait  en  outre 
agir  sur  les  écoles  étrangères  ;  et  ses  travaux  précédents 
furent  convertis  en  une  physiologie  générale,  appliquée 
à  la  pathologie ,  fondée  sur  l'anatomie  générale  de  Bi- 
chat,  sorti  lui-même  de  Pinel,  comme  nous  l'avons 
démontré.  Revint  alors  une  troisième  édition  de  l'His- 
toire des  phegmasies,  dans  laquelle  se  trouve  surtout 
sa  doctrine. 

3°  Travaux  de  perfectionnemenL  Voilà  Broussais  ar- 
rivé dans  la  voie  de  démonstration,  tout  en  paraissant 
s'éloigner  de  plus  en  plus  de  sa  source.  Alors  il  crée 
ce  grand  mot  de  médecine  physiologique,  mais  non  la 
chose.  Afin  de  faire  entrer  sa  doctrine  dans  tous  les 
esprits,  il  publie  ensuite  le  Catéchisme  physiologique, 
le  plus  puissant  mode  d'un  enseignement  appelé  à 
produire  un  grand  effort  par  sa  forme  dogmatique. 
Enfin  vient  une  nouvelle  et  dernière  édition  de  ses 
Phlegmasies.  Mais  alors ,  en  étendant  la  démonstration 
de  sa  physiologie  générale  et  de  sa  pathologie,  il  a  été 
obligé  de  créer  un  nom  plus  général  encore,  et  il  pu- 
blie son  Traité  de  l'irritation,  considérée  physiologî- 
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lâires  à  sang  rouge  et  des  capillaires  à  sang  blanc  ;  et 
il  cherche  à  établir  que  tous  les  phénomènes  vitaux 
oi^aniques  se  passent  dans  cette  partie.  Enfin,  suivant 
encore  Bichat  dans  Fanatomie  de  développement,  il 
composa  son  Mémoire  sur  les  particularités  de  la  circu- 
lation avant  et  après  la  naissance.  Voilà  donc  Broussais 
dans  la  direction  de  pathologie  et  de  physiologie  géné- 
rale, ce  que  Pinel  avait  demandé ,  mais  ce  qu'il  n'avait 
pu  exécuter,  et  ce  dont  Broussais  l'a  critiqué  à  tort, 
comme  il  a  fait  pour  Brown,  puisque  aucune  nation  ne 
possédait  encore  un  Bichat. 

2®.  Travaux  d^ exécution.  Le  professorat  arriva  à  cette 
époque  pour  Broussais,  et  pour  exécuter  tout  son  effort 
médical,  il  chercha  à  faire  table  rase  par  son  examen 
des  doctrines  médicales.  Il  prit  en  apparence  Hermandez 
pour  point  de  mire  de  ses  diatribes  ;  mais  en  réalité ,  il 
tomba  à  bras  raccourci  sur  Pinel.  Il  se  trouva,  en  présence 
de  la  nosographie  philosophique ,  dans  la  même  posi- 
tion que  Buffon  à  l'égard  de  Linné.  Il  ne  put  compren- 
dre la  portée  de  la  classification  des  maladies ,  ni  l'ap- 
plication de  la  méthode  naturelle  et  d'observation  à  la 
médecine. 

Comme  suite  de  l'Examen,  arrivent  les  Réponses  aux 
critiques  d'un  anonyme  sur  la  nouvelle  doctrine  mé- 
dicale. 

Il  fut  ensuite  nécessairement  conduit  à  examiner  l'in- 
fluence du  système  nerveux  sur  la  circulation  et  sur  tout 
l'organisme ,  et  à  en  déduire  les  sympathies ,  et  alors  il 
publia  ses  Réflexions  sur  le  système  nerveux  en  général. 
Tout  en  marchant  ainsi  dans  la  physiologie  générale, 
il  remonte  dans  les  âges  pour  étendre  sa  critique  et  son 
examen  jusqu'à  Hippocrate,  et  il  passe  condamnation 
sur  tout  ce  qui  l'a  précédé  par  l'accusation  d'ontologie, 
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fécondées  par  leur  applicition  à  la  patliologie  ;  appli- 
cation que  nous  avons,  d'ailleuis,  trouvée  tiès-avaucée,; 
dans  Bicliat.  É 

De  rirritation ,  considérée  sous  le  rapport  pliysiâr 
logique  et  pathologique;  ouvrage  sorti  de  la  doctrine 
de  Bichat  sur  les  propriétés  vitales. 

Pathologie  spéciale,  i"  Recherches  sur  la  fièvre  hec- 
tique. Venceslas  Trnka  avait  eulrepris  de  traiter  ce 
sujet,  aussi  vaste  qu'intéressant,  dans  son  Historîa fe- 
bris  hecdcœ,  omnis  avi  observatn  medica  continent, 
f'indobonœ,  1783.  Mais  M.  Broussais,  dit  Pinel,  a  mis 
non -seulement  phis  de  choix  et  de  méthode  dans  la 
distribution  des  faits,  en  les  rapportant  à  des  affections 
de  diverses  parties  du  système  niuqueux,  sanguin 
duleux,  cutané  et  nerveux  cérébral,  niais  encc 
faisant  dépendre  la  fièvre  hectique  de  l'altération  sinii 
tauée  de  plusieurs  systèmes. 

il  admet  des  fièvres  hectiques  provenant  des  altéra- 
tions des  systèmes  de  la  vie  organique,  et  des  ^ètres 
hectiques  momies. 

Et  au  sujet  du  diagnostic  de  celles-ci,  M.  Pinel  dit 
que  les  limites  qui  séparent  cette  fièvre  hectique  morale 
de  la  fièvre  lente  nerveuse,  sont  encore  loin  d'avoir  été 
nettement  ])Osées. 

Pinel  avait  étudié  et  classé  les  fièvres  aiguës;  Brous- 
sais,  en  marcliant  dans  cette  direction,  vient  donc 
ajouter  une  nouvelle  classe,  les  fièvres  chroniques;  et 
il  la  caractérise  par  la  méthode  de  son  maître  sur  les 
symptômes ,  traduisant  l'état  des  membranes  et  des  tis- 
sus divers. 

1°  Histoire  des  phlegmasies  ou  inflammations  chro- 
niques, fondée  sur  de  nouvelles  observations  de  clini- 
que et  d'anatoœie  pathologique;  ouvrage  présents 
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un  tableau  raisonne  des  variétés  et  des  combinaisons 
diverses  de  ces  maladies ^  avec  leurs  différentes  mélho* 
des  de  traitement. 

Nous  avons  quatre  points  essentiels  à  noter  dans  cet 
ouvrage  :  1°  les  nouvelles  observations  cliniques;  a**  les 
observations  d'anatomie  pathologique;  3"*  le  tableau 
raisonné  des  variétés  et  des  combinaisons  [diverses  de 
ces  maladies;  4**  leurs  différentes  méthodes  de  trai- 
tement. 

1**  Les  nouvelles  observations  cliniques.  Cette  partie 
de  son  ouvrage  appartient  tout  entière  à  l'école  de  Pinel , 
que  Broussais  appelle  le  père  de  la  médecine  clinique 
française,  t.  II,  pag.  6.  Tout  plein  de  la  doctrine  de  ce 
grand  maître ,  a  quand  il  se  trouva  en  présence  des  ma- 
ladies ,  il  ne  tarda  pas ,  dit-il ,  à  s'apercevoir  qu'il  était 
impossible  d'acquérir  sur  aucun  genre  d'affection  mor- 
bide des  idées  générales,  claires  et  satisfaisantes,  qu'à 
•force  d'en  étudier  les  variétés  individuelles,  et  que 
nul  ne  pouvait  se  flatter  de  bien  connaître  une  va- 
riété ,  s'il  n'avait  les  moyens  de  se  retracer  avec  vérité 
la  cause ,  les  progrès  et  la  terminaison  de  chaque  ma- 
ladie. » 

Voilà  donc,  avec  Pinel,  les  maladies  devenues  des 
êtres  naturels,  dont  il  admet  des  genres  et  des  espèces, 
puisqu'il  reconnaît  les  variétés;  et  l'espèce  est,  comme 
pour  Pinel,  tout  le  cursus  de  la  maladie ,  i**  la  cause  ou 
le  commencement;  a**  les  progrès  ou  Y  augmenta  et  S""  la 
terminaison. 

Et  il  faut  dès  lors  subir  la  conséquence  ,  en  portant, 
avec  Pinel,  la  méthode  d'observation  des  sciences  natu- 
relles sur  les  êtres-maladies.  Aussi,  ajoute-t-il ,« l'ob- 
servateur scrupuleux  ne  saurait  donc  se  dispenser  de 
tracer  isolément 'l'histoire  complète  des  maladies,  jus- 
T.  m.  ï6 
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qu'à  ce  qu'il  croie  avoir  passé  en  revue  la  Irès-grande 
ijoiilé  des  cas. 

«En  rcconiniandaiit  des  liisloires  complètes,  nous 
enlendoQS  que  celle  expression  soil  prise  dans  son  ac- 
ceplioii  la  plus  étendue.  »  Car,  toujours  dans  les  prin- 
cipes de  Pinel,  il  reconnaît  «  que  toute  maladie  a  deux 
terminaisons  possibles.  Aussi ,  lorsque  les  efforts  du 
médecin  n'auront  pas  été  couronnés  du  succès  désiré  , 
il  ne  pouria  regaider  l'observation  comme  terminée, 
qu'autant  qu'il  aura  suivi  ta  maladie  jusqu'à  la  dissolu- 
tion; car  il  n'est  point  d'alïectiou  pathologique  qui  ne 
puisse  imprimer  une  modification  particulière  au  phé- 
nomène qui  restitue  nos  corps  aux  lois  de  la  niatiére 
oi^anique '.  u  Voilà  donc  toute  la  thèse  de  Pinel,  que 
nous  avons  si  souvent  entendu  demander  que  l'obser- 
vation fût  portée  jusque  dans  Tanatomie  pathologique, 
et  qui  l'y  a  portée  lui-même  plus  d'une  fois. 

Cependant  Pinel  n'avait  pas  borné  l'observation  na- 
turelle à  l'étre-maladie  piis  en  lui-même;  il  l'a  observé 
dans  ses  rapports  avec  les  milieux  divers,  les  âges,  les 
«eues,  etc. Toujouis  dans  la  même  voie,  Broussais  ajoute, 
p.  XI  :  a  L'observation  clinique  et  analomico-palbologi- 
que  des  hôpitaux,  toujours  fécoude  par  elle-même, 
donnera  cependant  des  résultats  dillerents,  eu  raison  de 
la  différence  des  sujets,  du  pays,  de  la  situation,  de 
l'exposition,  etc.  u 

Avec  Pinel  et  Hippocrate,  Broussais  nereconuaitdonc 
de  médecine  possible  que  par  l'histoire  naturelle  des 
maladies. 

Ce  sont  ces  principes  qui  l'ont  conduit  et  dii  igé  dans 
toutes  les  observations  cliniques  qu'il  a  détaillées  dans 

'Pri^aeedel'kù^du^hkgm.,f,\^yifyiu j  ._^^ 
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60D  histoire-des  phlegmasies ,  à  Tinstarde  la  médecine 
clmique  dePinel;  et  l'histoire  des  phiegmasies,  comme 
'  la  médecine  clinique,  a  été  la  base^  les  éléments  de  tous 
les  autres  travaux  de  Broussais;  ce  sont  les  faits  sur  les- 
quels il  a  travaillé. 

Ce  premier  point  de  notre  thèse  démontré,  nous  ar^ 
rivons  au  second,  a*'  Les  observations  cCartatomie  patJio^ 
logique.  Pinel  voulait  une  anatomie  générale  physiolo- 
gique et  pathologique  ;  Bichat  est  venu,  fondé  sur  Pinel, 
remplir  ce  vœu  de  la  science. 

Broussais  en  admet  la  nécessité  et  l'importance,  a  En 
comparant  souvent,  dit-il ,  après  la  mort,  l'état  des  or^ 
ganes  avec  les  symptômes  qui  ont  prédominé  durant  la 
vie,  on  apprend  à  rapporter  ceux-ci  à  leur  véritable 
source,  à  distinguer  les  altérations  d'action  purement 
sympathiques  d'avec  celles  qui  sont  dues  à  la  lésion 
idiopathique  d'un  appareil;  on  s'habitue  à  devenir  cir- 
conspect ,  etc.  ' 

«Si  le  médecin,  content  d'observer  en  détail,  au 
moment  de  ses  visites,  ne  recueille  que  des  notes  géné- 
rales; s'il  borne  sa  curiosité  cuiatomique  à  l'examen  des 
cas  extraordinaires  ou  de  ceux  qui  lui  paraîtront  incer- 
tains, il  n'échappera  point  à  l'erreur^.  » 

Il  reconnaît  que  l'anatomie  pathologique  a  été  fort 
enrichie  par  les  recherches  faites  d'après  l'exemple  du 
célèbre  Bichat  ^.  ' 

Si  maintenant  nous  le  suivions  dans  les  détails  de  son 
anatomie  pathologique,  nous  démontrerions  facilement 
qu'elle  n'est  autre  chose  que  celle  de  Bichat,  développée 
pathologiquement.  Ainsi,  en  donnant  une  idée  générale 

»  Préfet  ^.^n. 

*  Préf.y  p.  VIII. 
^  Introd,,  p.  a. 
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de  riuflaramalion,  il  dit:  «La  modificalion  vitale  qui 
produit  les  quatre  phénomènes  (/Mm(?«r,  routeur,  cha- 
leur, douleur),  a  son  siège  dans  les  vaisseaux  capillaires 
de  la  partie  malade ,  et  dépend  manifestement  de  l'aug- 
iiientalioii  de  leur  action  organique...  L'e.\istence  de  ces 
phénomènes  est  subordonuée  à  la  vitalité  des  parties  où 
le  mouvement  oigaiiiqne  est  accéléré...  Celte  modifica- 
tion, que  nous  disons  consister  dans  un  surcroît  d'action 
organique,  a  son  siège  dans  les  vaisseaux  capillaires  de 
la  partie  malade;  mais  comme  ces  capillaires  donnent 
passage  à  des  fluides  différents,  et  que  leur  degré  de 
susceptibilité  varie  beaucoup,  la  couleur  du  faisceau 
tuméfié,  qui  dépend  de  l'accumulation  des  fluides,  et  la 
douleur,  qui  n'est  que  l'altération  de  la  sensibilité,  sont 
également  très-variables.» 

«  Lorsque  les  capillaires  irrités  peuvent  admettre  le 
sang  tout  entier,  la  tumeur  est  rouge.  Comme  les  tissus 
où  dominent  les  capillaires  sanguins  sont  les  plus  sen- 
sibles, les  tumeurs  rouges  inflammatoires  sont  les  plus 
douloureuses.  Comme  ces  capillaires  sont  les  plus  mo- 
biles cl  agissent  très-promptement  sur  leurs  fluides,  les 
tumeurs  inflammatoires  sanguines  sont  aussi  celles  oîi 
les  changements  chimiques  sont  le  plus  accélérés.  Le 
sentiment  de  chaleur  est  l'effet  immédiat  des  change- 
ments chimiques  '....  n 

Oui  ne  reconnaîtrait  là  toute  la  théorie  anatomico- 
physiologique  des  capillaires  de  Bichat,  avec  son  prin- 
cipe de  la  sensibilité  organique,  qui,  par  ses  variations, 
préside  aux  phénomènes  divers,  et  jusqu'à  sa  théorie 
delachaleur,  qui  n'est,  pour  Bichat  comme  pour  Brous- 
sais,  que  le  résultat  d'une  opération  chimique  de  la 
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nutrition?  Broussaisy  a  seulement  ajouta  les  phénomè- 
nes palhologiques  et  leur  étiologie,  fondée  sur  les  prin- 
cipes de  Bichat. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  les  observations 
d'anatomie  pathologique  appartiennent  à  l'école  de 
Bichal,  ce  qui  apparaîtra  encore  plus  évident  par  le 
troisième  point. 

3"  Le  tableau  raisonné  des  variétés  et  des  combinai' 
sons  diiierses  de  ces  maladies.  \je  progrès  opéré  |iaf  Pi- 
nel  pour  faire  de  la  médecine  une  science  posilive,  a 
surtout  consisté  dans  l'application  de  la  méthode  natu- 
relle à  la  classification  des  maladies;  ce  qui  n'est  que 
la  généralisation  des  faits  et  leur  liaison  dans  un  système 
rationnel.  Or  Broussais,  dans  le  temps  où  il  était  encore 
sans  exaspération,  a  parfaitement  senti  la  nécessité  de 
cette  généralisation  ,  «car,  dit-il,  lorsqu'on  a  longtemps 
ohservé  et  rapproché  d'après  cette  méthode  (précédem- 
ment exposée),  il  s'agit  de  procéder  aux  conclusions; 
mais  il  faut  le  faire  avec  une  extrême  sagesse.  C'est  ici 
que  se  montre  la  mesure  du  génie.  Celui  qui  ne  généra- 
lise pas  assez  nous  fait  penser  qu'une  partie  de  ce  qu'il 
a  observé  est  perdue  pour  lui;  celui  qui  tombe  dans 
l'excès  opposé  et  qui  prononce  en  dernier  ressort,  mon- 
tre sa  présomption  et  son  orgueil;  l'un  et  l'autre  témoi- 
gnent qu'ils  ont  des  vues  rétrécies;  ils  ne  rendront 
jamais  de  grands  services  à  l'art  '.  » 

(1  Que  la  théorie  soit  pour  vous  (médecins),  ce 
qu'elle  est  pour  les  autres  sciences,  le  résultat  des  faits 
réduit  en  principe.  Observez  bien  ,  rapprochez  avec  ha- 
bileté, concluez  avec  justesse,  et  vous  anrez  une  théorie 
qui  ne  vous  abandonnera  point  au  lit  des  malades,  et 
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que  vous  respecterez  sans  dnule,  puisque  ( 
vous  aura  su  l'enrichir  el  la  peifectionnei 

Le  voilà  donc  ;irrivé  en  médecine  à  la  mélhode  na- 
turelle, qui  ne  consiste  qu'à  rapprocher  avec  haliiteté,  à 
conclure  avec  justesse,  et  qui  n'est,  en  dernière  analyse, 
que  le  résutlnt  des  faits  réduit  en  principe ,  pour  en 
faire  sortir  des  consétpiences. 

Les  maladies  avaient  été  classées  d'après  les  tissus  et 
les  membranes,  qui  en  sont  le  siège,  par  Piiiel;  Bichat 
était  venu  reclifier  analomiqueraent  celte  classilicalion. 
PInel  s'était  d'abord  demandé  iQu'est-ce  que  la  maladie? 
Et  il  avait  répondu  ;  uneafieclion  organique,  traduite  à 
l'extérieur  par  un  ensemble  de  symptômes,  a"  Quelle 
difféience  y  a-t-il  entre  les  maladies,  suivant  qu'elles 
affectent  tels  ou  tels  tissus  ou  raembianes?  Kl  il  en  avait 
tiré  ses  espèces  et  ses  variétés.  Bichat  y  avait  ajouté  les 
différences  des  propriétés  vitales.  3°  Il  avait  montré  que 
la  sympathie  faisait  agir  raltératiou  sur  les  organes  eu 
relation  avec  l'organe  affecté,  et  il  avait  eu  les  symptô- 
mes ou  les  caractères  extérieurs  traduisant  les  intérieurs. 

Broussais,  résumant  Pinel  et  Bichat,  se  demande: 
l"  Quelle  idée  doil-ort  se  faire  de  l' inflammation? 
a"  Quelle  modification  ce  phénomène  reçoit-il  des  diffé- 
rences de  tissus  et  des  propriétés  vitales  ?  3°  Quelles  in- 
fluences  l'inflammation  exerce-t-elle  sur  les  fonctions  en 
général!'  Telles  sont  les  questions  qu'il  faut  nécessaire- 
ment traiter  avant  d'entreprendre  l'histoire  des  inflam- 
mations chroniques  de  chaque  viscère  en  particulier'. 

C'est  d'après  ces  principes  du  Piuélisme  perfectionné 
par  Bichat,  qu'il  donne  i°  une  idée  générale  de  l'inflam- 
mation ,  dont  il  fixe  le  siège  dans  les  capillaires;  qu'il 
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examine,  a<>  la  modification  de  l'inflammation,  selon 
les  difïéreuces  de  tissus  et  de  propriétés  \itales  du  lieu 
aiïecté ,  en  adoptant  la  classification  des  tissus  et  des 
membranes  de  fiichat, 

i^  L'inflammation  aiguë  considérée  dans  le  tissu  cel- 
lulaire général  et  dans  les  parenchymes  riches  en  ca- 
pillaires sanguins; 

2<^  Dans  les  capillaires  des  tissus  glanduleux  sécréteurs  ; 

'i^  Dans  les  capillaires  des  tissus^  mu^culeuj( ,  tendi- 
neux, ligamenteux,  cartilagineux  et  osseux; 

4^  Dans  les  capillaires  des  tissus  membraneux  ; 

5^  Dans  les  capillaires  des  glandes  lymphatiques  en 
général; 

Puis  6^  l'inflammation  aiguë  passant  à  l'état  chronique 
dans  ces  différents  tissus. 

Ensuite,  il  étudie  l'inflammation  chronique  à  peu 
près  dans  le  même  ordre,  et  sur  les  mêmes  tissus  ou 
membranes. 

Et  enfin,  l'influence  de  l'inflammation  sur  les  fonc- 
tions en  général,  qu'il  étudie  sur  les  mêmes  organes  et 
dans  le  même  ordre. 

Rien  donc  encore  ici  au  delà  du  Pinélisme,  si  ce 
n'est  des  développements  analomico-pathologiques. 

4^  Mais  lorsque  nous  arrivons  au  quatrième  point, 
les  différentes  méthodes  de  traitement  des  maladies  ^ 
c'est  proprement  là  le  grand  effort  de  Broussais,  la  thé- 
rapeutique, déduite  de  l'observation,  de  la  méthode  et 
de  l'anatomie  physiologico-palhologique. 

C'est  d'après  ces  mêmes  principes  qu'il  va  traiter  des 
phlegmasies  chroniques,  en  s'annonçant  comme  devant 
combler  une  lacune.  «N'ignorant  pas,  dit-il,  combien 
les  exemples  de  ces  maladies  abondent  dans  les  hôpitaux 
militaires,  où  j'avais  longtemps  servi  avant  d'être  chargé 
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en  chef  du  traitement  des  afTections  internes,  j'étais  sfM 
pris  qu'aucun  médecin  n'eût  daigné  s'en  occuper  d'une 
manière  particulière,  tandis  qu'on  voyait  se  multiplier 
sans  mesure  les  traités  d'affections  aiguës',» 

Et  alors  il  étudie  les  inflammations  pulmonaires  en 
général,  puis  dans  leurs  spécialités ,  suivies  de  ses  nom- 
breuses observations  cliniques. 

Puis  des  inflammations  des  viscères  en  général;  des 
gastrites  et  des  entérites  spéciales,  toujours  avec  sesob- 
servations  cliniques. 

Et  il  termine  par  les  inflammations  du  péritoine. 

Il  rend ,  en  plusieurs  endroits  dans  cet  ouvrage ,  ja( 
tice  à  Pinet.  Ainsi,  à  l'occasion  de  la  membrane  interne 
des  gros  intestins ,  et  page  xx  de  sa  préface  :  «  L'inflam- 
mation de  la  membrane  qui  tapisse  la  face  externe  des 
viscères  abdominaux,  était  déjà  connue  parla  belle  clas- 
sification de  l'illustre  Pinel.  » 

Le  grand  principe  qui  domine  cet  ouvrage,  c'est  que 
la  plupait  des  maladies  chroniques  sont  le  résultat 
d'une  inflammation  aiguë  mal  guérie.  L'histoire  des 
phlegmasies chroniques  étaitdonc  la  continuation  de  ce 
que  Pinel  avait  fait  dans  sa  Nosographie  philosophique; 
Bichat  dans  son  Anatomie  générale.  Broussais  faisait 
pour  la  pathologie  ce  que  ce  dernier  avait  fait  pour  l'a- 
natomie  et  la  physiologie.  Il  faisait  connaître  les  carac- 
tères de  l'inflammation  dans  les  divers  tissus  de  l'orga- 
nisme, caractères  anatomiques  et  caractères  physiolo- 
giques. Il  en  tirait  déjà  des  conclusions  qui  faisaient 
pressentir  son  système  thérapeutique.  Ces  conclusions 
étaient: 

1°  Que  sur  un  grand  nombre  de  malades  morts  d'af- 

'  Préf.,  p.  xni. 
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feclions  réputées  générales,  et  appelées  fièvres ,  on  trou- 
yaitdes  traces  d'inflammations  dans  plusieurs  organes. 
Parla  il  ramenait  un  grand  nombre  de  fièvres  aux  phleg- 


masies  ; 


2^  Que  très-souvent,  ces  inflammations  s'observaient 
dans  les  organes  digestifs  et  leurs  dépendances  ; 

3**  Que  le  traitement  tonique  et  excitant,  générale- 
ment opposé  à  ces  fièvres  ou  inflammations ,  leur  était 
essentiellement  contraire,  et  devait  être  remplacé  par 
le  traitement  antiphlogistique,  les  saignées  générales, 
les  saignées  locales,  les  émollients,  les  adoucissants. 

Cet  ouvrage  impérissable  perpétuera  la  gloire  de 
M.  Broussais  aussi  longtemps  que  la  saine  observation 
et  la  vraie  science  seront  en  honneur. 

Pathologie  générale  ou  Médecine  en  général,  i**  Exa^ 
men  de  la  doctrine  médicale  généralement  adoptée ,  et 
des  systèmes  modernes  de  nosologie  ^  dans  lequel  on  dé^ 
termine^  par  les  faits  et  le  raisonnement,  leur  influence 
sur  le  traitement  et  la  terminaison  des  maladies  ; 

Suiifi  d!un  plan  d'études ,  fondé  sur  Panatomie  et  la 
physiologie ,  pour pan^enir  à  la  connaissance  des  signes 
et  des  symptômes  des  altérations  pathologiques  ^  et  à  la 
thérapeutique  rationnelle.  Première  édition. 

Cette  édition  fut  refondue  dans  la  seconde ,  où  il  exa- 
mine toutes  les  doctrines  médicales  depuis  Hippocrate 
jusqu'à  nos  jours  ;  4  ^o'-  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
espagnol. 

Art.  I.  Analyse  du  Traité  du  typhus  du  docteur  Her- 
nandez. 

Art.  IL  Conclusions  de  ce  qui  a  été  dit  à  l'occasion 
du  typhus  du  docteur  Hernandez.  Doctrine  du  typhus 
proprement  dit.  Base  du  traitement  de  cette  maladie. 
Art.  III.  Appréciation  des   nosologistes  modernes. 
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C'est  ^videroment  et  uniquement  une  criltque,  toujours 
aiuère,  quelquefois  juste  cependaul,  de  la  noso^iaphie 
philusopliique  .de  Pinel,  mais  qu'il  n'a  pas  comprise 
dans  toute  sa  portée. 

Art.  IV.  Vices  des  classifica fions  qui  viennent  d'plre 
examinées.  Ce  n'est  que  la  confirmation  de  l'article  pré- 
cédent. 

Art.  V.  Plan  d'étude  fondé  sur  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie ,  pour  servir  à  la  connaissance  et  au  traîtemeDl 
des  maladies  internes. 

Ce  livre  acheva  la  révolution  commencée  par  les  cours 
de  Broussais.  Législateur  de  la  science  nouvelle  et  juge 
de  la  science  passée,  il  cita  à  son  tribunal  tous  ses  pré- 
décesseurs, et  fit  le  procès  à  leurs  idées,  d'apiès  la  loi 
qu'il  \enail  de  promulguer.  La  passion  ,  l'enthousiasme 
d'une  jeunesse  ardente  serrèrent  une  foule  de  secta- 
teurs autour  de  lui.  Pinel ,  timide  et  droit,  assailli  par 
son  disciple,  fut  fidèle  à  sou  épigraphe,  et  garda  sa 
noble  dignité  vis-à-vis  de  la  critique. 

Broussais  domina  seul,  et  fit  secte  pendant  quelque 
temps.  Mais  la  pratique,  qui  est,  en  médecine  suilout, 
le  juge  suprême  des  systèmes,  ne  tarda  pas  à  trahir 
Texagéralion  ;  et  des  ennemis,  exagérés  eux-mêmes, 
repoussèrent  la  nouvelle  doctrine,  dont  ils  ne  saisirent 
point  le  côté  vrai. 

Contre  ceux-là  parut  la  Réponse  aux  Réflexions  d'un 
anonyme  sur  la  nouvelle  doctrine  médicale. 

Et  successivement,  pour  appuyer  et  développer  cette 
doctrine  et  la  répandre ,  plusieurs  ouvrages  ,  et  surtout 
le  Catéchisme  de  la  médecine  physiologique  et  les  An- 
}iales  furent  publiés. 

Nous  avons  à  étudier  plus  en  délail  la  dernièi-e  partie 
de  l'Examen,  le  plan  d'études  pathologiques.  Pinel  s'é- 
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tait  tracé  un  plan  d'études  médicales,  car  il  s'était  placé 
bien  plus  haut;  il  était  au  point  de  \ue  de  la  science , 
taodis  que  Broussais  ne  veut  uniquement  que  l'art. 
«Mon  but  9  dit-il,  est  de  former  des  médecins  d'une 
pratique  plus  heureuse  que  ne  peut  l'être  celle  des  sys- 
tématiques à  la  mode. . . .  J'ose  espérer  d'en  élever  un 
assez  bon  nombre,  pour  susciter  à  l'erreur  des  ennemis 
qui  finiront  un  jour  par  la  détruire.  » 

Dès  lors  il  dut  repousser  de  toute  sa  force  la  médecine 
expectante,  l'hippocratisme,  dans  laquelle  avait  dû  res- 
ter Pin^l,  tandis  que  Broussais  va  prendre  le  terme,  la 
guéridon. 

Pioel ,  dans  son  système  de  nosologie ,  n'avait  eu 
égard  à  aucune  considération  à^étiologie^  de  causes  con- 
sidérées d'une  manière  générale.  Broussais,  au  contraire, 
doit  revenir  à  cette  considération  essentielle  pour  la 
thérapeutique,  et  dès  lors  il  traitera  des  causes  de  la 
maladie  pour  les  combattre;  ensuite  étiologie  de  la 
maladie  en  général,  par  suite  de  l'irritation  en  plus  ou 
en  moins,  pour  la  rétablir  à  son  état  normal ,  et  il  arri- 
vera à  l'étiologie  de  la  fièvre ,  qu'il  sera  obligé  de  faire 
comme  tout  autre  ;  et  là  il  examinera  s'il  y  a  des  fiè- 
vres essentielles  ou  non.  Et  il  est  admirable  en  ce  point 
dans  la  critique  de  Pinel. 

Pinçl  avait  cru  devoir  séparer  les  maladies  chroniques 
des  maladies  aiguës  ^  en  considérant  les  premières 
comme  provenant  d'une  lésion  organique ,  suite  de  la 
maladie,-  thèse  qui  nous  semble  pouvoir  être  soutenue. 
Broussais  cependant  ne  veut  pas  l'accepter. 

Il  va  ensuite  établir  et  étudier  les  maladies  d'après 
les  tissus. 

Il  s'agit  de  voir  qu'ici  il  démentit,  en  apparence 
plus  qu'en  réalité,  le  plan  de  Pinel,  car  sa  conception 
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médicale  n'est  que  celle  de  Pinel,  ajoutée  à  celle  de 

Brown;  et,  dans  cette  première  partie  même,  Broussais 


n'allait  pas  jusqu'à  la  thérapeutique; 
plus  tard  par  la  voie  des  déductions. 
Voici  ce  plan  d'étude. 
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Voilà  donc  cette  sur-escitalion  et  cette  sous-excilalion 
qui  nous  présentent  à  la  fois  Brown  et  l'onlologie. 

II.  Éfiologie  de  la  maladie  en  général,  par  suite  d'une 
irritation.  L'irritation  n'a  lieu  que  par  le  système  ner- 
veux. Elle  est  transmise  au  cerveau;  si  elle  se  borne  au 
système  nerveux ,  elle  produit  les  nwroses ;  si  elle  s'é- 
tend sur  les  capillaires,  elle  est  par  son  action  : 

fSur  les  capillaires  sanguins; 

Susceptible  de  déterminer  l'inflammation ,  qu'il  défi- 
nit :  Action  organique  exagérée  du  système  sanguin  t/ar's 
les  capillaires  ; 

Qui,  par  réaction  sur  les  nerfs  entrelacés  et  confon- 
dus avec  ces  capillaires,  et  conduite  jusqu'au  cœuTi 
détermine  Xa  fièvre ;^^ 


BRoussAis.  a53 

Qui ,  se  dissipant  d'elle-même  j  donne  lieu  à  la  ré- 
solution; 

Qui,  en  étouffant  la  vie  dans  la  partie,  par  excès  du 
sang,  donne  lieu  à  la  gangrène  par  excès; — en  déter- 
minant la  suppuration ,  donne  lieu  à  la  gangrène  par 
débilité  ;  —  ou  bien  elle  devient  chronique;  et  alors  ar- 
rivent les  effets  variés  suivant  les  tissus ,  etc. 

2^  Sur  les  capillaires  non  sanguins  ou  blancs; 

Non  susceptible  de  déterminer  V inflammation  ;  mais 
die  produit  f  engouement ,  les  obstructions ^  les  affections 
locales  organiques;  affections  chroniques,  scrofules, 
carreau,  phthisies,  squirres,  cancers. 

Voici  donc  encore  les  phénomènes  généralisés  dans 
Fabstraction  ontbologique  irritation ,  qui  produit  tout. 

m.  Etiologie  de  la  fièi^re.  En  existe-t-il  d'essentielle? 
c'est-à-dire,  existe-t-il  des  irritations  du  système  san- 
gain  qui  ne  soient  pas  l'efTet  sympathique  d'une  aug-. 
mentalion  vicieuse  de  l'action  organique  dans  un  sys- 
tème ou  appareil  particulier?  Et  il  résout  la  question 
n^ativement. 

Maintenant  arrive  la  classification  des  maladies  d'a- 
près Texcilation  en  plus  ou  en  moins,  le  brownisme, 
puis  les  membranes  et  les  tissus  divers,  le  pinélisme. 
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Pioel  avait  déjà  fait  rentrer  les  fièvres  iutermiltentes 
daus  les  fièvres  localisées. 

Les  phlegniasies  élaient  définies  avec  ou  sans 
fébrile  par  lui,  et  partagées  en 


Phlegmasics  . . . 


Idu  tissu  celiulaii 


laires,  librcux. 
synovial. 


I 


Il  faisait  une  classe  des  hémorragies,  en  les  divisant 
suivant  les  mendiranes;  une  classe  des  névroses,  divi- 
sées suivant  qu'elles  affectaient  les  organes  des  sens  j  en-, 
fin  ,  il  faisait  une  classe  des  lésions  oi^aniques. 
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Ëii  jetant  un  coup  d'œil  sur  ce  plan  général,  on  voit: 
i^  que  sa  division  par  sur-excitation  et  par  sous-excita- 
tîon  est  celJe  de  tous  les  médecins  qui  n*ont  point 
admis  la  psyché;  ce  qui  n'est  pourtant  pas  le  cas  de 
Broussais,  car  il  admet  le  principe  vital. 

a<>  Qu'il  divise  la  sur-excitation  des  agents  nutritifs 
dans  les  liquides  et  dans  les  solides  ;  et,  plus  tard ,  il  a 
été  obligé  d'abandonner  les  liquides,  et  de  laisser  ainsi 
une  lacune  à  remplir. 

S"*  La  sur-excitation  des  agents  non  nutritifs,  agissant 
directement  sur  le  cerveau,  le  poumon,  la  peau  et  les 
voies  gastriques,  n'est  que  la  grande  découverte  de  Fi- 
ne], le  siège  des  maladies  dans  l'organisme.  Ces  agents 
vont  maintenant  déterminer  les  maladies,  suivant  l'âge, 
le  sexe,  etc. 

4""  La  sous-excitation  est  étudiée  dans  tous  les  mêmes 
agents  et  les  mêmes  circonstances;  c'est  donc  jusqu'ici 
de  l'histoire  naturelle,  étudier  l'être  naturel  maladie, 
sous  le  rapport  de  sexe,  d'âge,  de  nutrition ,  etc. 

5**  Dans  l'étiologie  de  la  maladie,  l'irritation  n'est 
que  le  principe  admis  à  la  place  de  la  psyché  et  du 
principe  vital.  En  admettant  que  l'action  organique  exa* 
gérée  réagit  sur  le  cerveau ,  et  que  ,  conduite  jusqu^au 
cœur,  elle  détermine  la  fièvre,  il  expose  plus  nette* 
ment  une  idée  déjà  émise. 

6^  Mais  une  nouvelle  preuve  qu'il  était  dans  la  direc- 
tion de  Pinel,  c'est  qu'il  admet,  comme  tout  le  monde  | 
que  la  fièvre  pourra  par  elle-même  arriver  à  une  solution 
dans  certains  cas,  que  dans  d'autres  elle  n'y  arrivera  pas, 
mais  qu'elle  passera  à  une  fièvre  chronique. 

7*  En  pathologie  générale ,  Broussais  en  est  donc  là 
où  en  étaient  ses  prédécesseurs ,  quoique  les  considéra'' 
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lions  physiologiques  sur  lesquelles  repose  son  systa 
soient  souvent  douteuses. 

8°  En  trailantd'une  manière  générale  de  l'étïologîw 
la  fièvre ,  suivant,  le  Heu  affeclé ,  etc. ,  il  démontre  qu'ë 
est  un  phénomène  sympathique,  provenant  de  l'it 
talion  d'un  organe  en  consensus.  Or  c'est  précisém« 
ce  que  Pinel  avait  élagué  dans  son  ouvrage,  etaveclj 
teulion;  il  avait  blâmé  les  humoristes,  et  s'était  rappi 
ché  des  solidisles,  bien  qu'il  ne  fût  ni  l'un  ni  ] 
Broussais  sera  tout  à  fait  solidisle,  et  ne  pourra  ] 
faire  autrement. 

La  classification  de  Pinel  était  de  dehors  en  dedai 
et  en  rapport  avec  les  modifications  extérieures.  Broi 
sais  essaye  la  sienne  sur  le  principe  de  l'excItatioEV 
plus  ou  en  moins  de  Brown,  et  d'après  une  anatoDC 
chirurgicale,  et  non  pas  une  anatomie  pliysiologique, 
comme  Pinel.  A  part  cela,  c'est  donc  la  classification 
de  ce  dernier  avec  les  modifications  el  les  perfection- 
nements nécessaires.  Il  n'a  pas,  et  ne  pouvait  pas  chan- 
ger la  direction,  mais  il  l'a  développée. 

Il  est  ensuite  conduit  à  la  thérapeutique,  qui  va  de- 
venir rationnelle.  Là,  il  sort  de  notie direction,  et  nous 
n'aurons  pas  aie  suivre;  mais  nous  devons  jeter  un  coup 
d'œil  sur  son  Traité  de  l'irritation,  et  sa  profession 
de  foi. 

Ce  n'est  pas  une  chose  sans  intérêt  que  de  suivre  le 
progrès  des  idées  de  Broussais.  Comme  l'école  de  Mont- 
pellier, comme  Bordeu,  comme  Bichat,  il  fut  d'abord 
vitaliste.  L'esprit  du  vilalisme  domine  ses  écrits,  et  a 
donné  une  grande  puissance  a  sa  critique,  à  une  époque 
où  l'exagération  de  l'anatomie  pathologique  pénétrait 
toute  la  médecine. 
Dans  son  Traité  de  pathologie,  il  parle  de  la  sorte: 
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puissance  qui  préside  à  la  formation ,  au  dévelop- 
tment  et  à  la  conservation ,  est  celle  qui  opère  l'as- 
lilation  des  substances  nutritives;  qui  en  tire  de  la 
îlatine,  de  l'albumine,  de  la  fibrine;  qui  donne  à  ces 
Formes  de  la  matière  animale  la  propriété  contractile; 
qui  règle  la  forme,  la  consistance,  le  volume,  la  durée 
de  nos  organes;  qui  les  rétablit  dans  les  conditions  né- 
cesaires  à  Tétat  de  vie  et  de  santé  ,  lorsqu'ils  en  ont  été 
'téis  par  une  cause  morbifîque.  Or,  je  le  demande 
int,  est-ce  la  contractilité  qui  produirait  tous 
[1  vaudrait  autant  dire  que  la  contractilité 
lle-méme,  puisque  nous  avons  vu  qu'elle 
^tient  essent^ement  à  la  forme  de  la  matière  animale , 

Ice  vitale  est  seule  capable  de  créer,  t^a 
mtractilité  ^  saurait  donc  jamais  être  considérée  que 

^ouvrages  de  la  force  vitale,  comme  un 
iploie  pour  exécuter  les  mouvements 
►urir  à  l'entretien  des  fonctions.»  «La 
;e  vitale  préexiste  donc  nécessairement 
ou ,  pour  mieux  dire ,  à  la  propriété 
.  fondamentale  des  tissus.  Elle  commence  par  la  créer  ; 
ensuite  elle  s'en  sert  comme  d'un  instrument,  pour  se 
procurer  les  matériaux  avec  lesquels  elle  travaille  con- 
tinuellement à  la  composition  du  corps  vivant.  La  con- 
tractilité, la  sensibilité  de  relation,  quoique  ne  mar- 
chant pas  exactement  sur  la  même  ligne,  sont  donc  des 
témoignages,  des  preuves  évidentes  de  Texistenca  de  la 
force  vitale  ;  mais  elles  ne  sauraient  être  la  force  vitale. 

a  Celte  force  vitale  est  assurément  inconnue  dans  son 
essence,  car  c'est  une  cause  première;  mais  elle  se  ma- 
nifeste à  nos  sens  par  des  changements  de  forme  dans 
la  matière.  Ces  changements  consistent  dans  une  mo- 
dification spéciale  des  affinités  moléculaires  qui  prési- 
T.  m.  17 
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dent  à  la  chimie  des  corps  inanimés,  c'esl-à-dire  qu'elle 
se  fait  connaître  par  des  phénomènes  chimiques,  mais 
d'une  chimie  propre  à  chacun  des  corps  vivants.  Or,  celte 
chimie  vivante  est  le  phénomène  le  plus  reculé  qui  frappe 
nos  sens  :  elle  n'est  pas  sans  doute  la  force  vitale  pro- 
prement dite,  mais  elle  en  est  le  piemier  instrument, 
l'instrument  iiwisible  ^  immatériel^  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  la  voie  du  raisonnement.  En  un  mot, 
c'est  l'instrument  par  lequel  la  force  vitale,  en  agissant 
surla  matière,  produit  les  instruments  secondaires,  pu- 
rement matériels,  perceptibles  à  nos  sens,  et  où  nous 
pouvons  découvrir  ce  que  nous  appelons  les  propriétés 
vitales  des  tissus.  » 

De  cette  thèse  si  remarquable  est  sortie  cette  consé- 
quence, que  «  toute  maladie  est  vitale  dans  son  com- 
mencement ,  »  et  tous  les  corollaires  qui  en  découlent. 

Mais  l'effervescence  de  l'exagération  devait  conduire 
Broussais,  par  la  négation  de  ces  mêmes  principes, 
jusqu'au  fond  de  l'abime  du  matérialisme  et  du  scep- 
ticisme le  plus  absolu. 

De  V irritation  et  de  la  folie ,  ouvrage  dans  lequel  les 
rapports  du  physique  et  du  moral  sont  établis  sur  les 
bases  de  la  médecine  physiologique. 

Epigraphe  :  Lisez. 

Dans  sa  préface,  il  se  montre  le  protecteur  de  la 
jeunesse  ,  qu'il  veut  prémunir  contre  l'envahissement 
des  kanto-platoniciens,  qui  ont  voulu  flétrir  les  fruits 
de  l'observation  de  l'homme  au  moyen  des  sens ,  à  l'aide 
de  mots  sacramentaux,  vains  et  ridicules.  Ils  offrent 
un  appât  à  notre  jeunesse  dans  l'orgueil  de  leur  éclec- 
tisme ;  ce  sont  des  illuminés  qui  aspirent  à  la  domina- 
tion exclusive  des  consciences,  en  repoussant  les  phy- 
siologistes et  se  mettant  à  la  place  des  théologiens,  lis 
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n^ont  d'attention  que  pour  les  forces  de  la  nature;  leurs 
adeptes  sont  des  orgueilleux,  ignorants  comme  eux. 
Us  ont  la  prétention  de  donner,  dans  un  langage  am- 
poulé, des  lois  à  la  médecine,  lorsqu'ils  ne  savent  pas 
ce  qu'elle  est.  Leur  doctrine  a  malheureusement  fait 
quelques  pas  au  milieu  de  nous;  il  faut  la  repousser. 

C'est  dans  ce  but  qu'il  entre  en  matière,  et  donne 
d'abord  une  idée  de  Tirritation,  mot  qui  représente  aux 
médecins  l'action  des  irritants,  ou  l'élat  des  parties  -vî- 
vantes  irritées.  Tous  les  corps  \ivants  sont  soumis  à  l'ir- 
ritation, ou  en  d'autres  termes  sont  irritables.  Suit 
l'histoire  de  l'irritation  dans  les  progrès  de  la  médecine, 
et  l'exposé  des  principes  de  la  doctrine  physiologique 
sur  l'irritation. 

Dans  cette  doctrine,  Tarchée,  le  principe  \ital,  les 
propriétés  vitales  sont  transformées  en  irritation ,  qui 
devient  ainsi  le  seul  agent  et  la  raison  suprême  de 
tous  les  phénomènes  de  la  vie,  dans  la  santé  comme 
dans  la  maladie. 

11  en  étudie  l'influence  sur  les  fonctions  du  système 
nerveux  dans  les  phénomènes  instinctifs  et  intellectuels; 
et  bientôt  l'instinct  et  l'intelligence  ne  sont  plus  que 
l'irritation  mise  en  action;  et  l'irritation  est  elle-même 
le  produit  du  système  nerveux,  dont  il  étudie  les  fonc- 
tions chez  l'adulte,  ainsi  que  le  développement  succes- 
sif de  ces  fonctions  depuis  l'embryon  jusqu'à  l'adulte, 
en  rapport  avec  le  développement  du  cerveau. 

Il  réfute  ensuite  toutes  les  théories  admises  sur  les 
acuités  intellectuelles,  et  montre  aux  psychologistes 
que  toutes  les  idées  viennent  des  sensations.  11  résout 
leurs  objections,  qu'il  a  grand  soin  d'affaiblir;  puis  celles 
des  rationalistes  et  des  théologiens  modernes. 

Et  alors  se  regardant  comme  vainqueur,  il  expose 
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le  développemenl  des  rappoi'la  qui  existent  entre  l'ap- 
pareil nerveux  et  les  pliénoniènes  iiislinclîrs  el  inleli 
ïectuels,  et  enfin,  comment  ces  pliénomènes  se  rail 
client  à  l'iriilallon,  dont  ils  sont  le  produit. 

Après  avoir  considéré  l'irritalion  sous  le  rapport 
physiologique  et  intellectuel,  il  l'envisage  sous  le  rap- 
port pathologique,  et  montre  le  rôle  qu'elle  joue  dans 
la  production  des  maladies;  et  ici  revientle  système  de 
l'excitation  en  plus  ou  eti  moins. 

Dans  la  seconde  partie,  il  applique  cette  doctriiiÉ| 
aux  maladies  mentales.  M 

Voilà  donc  tout  réduit  à  l'irritation;  le  mouvement^ 
la  vie,  l'instinct,  l'intelligence,  l'âme  enfin,  ne  sont  que 
les  résultats  purs  et  simples  de  l'iriitation.  Il  était  ira- 
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énergique;  mais  enfin  quelles  en  sont  les  conséquences? 
Où  aboutit  celle  doctrine?  Broussais  va  nous  l'appren- 
dre avec  l'énergie  de  sa  logique.  Il  va  nous  dire  le  der- 
nier mot.  Cherchant  à  tout  expliquer  par  la  puissance 
de  i'irrilation ,  il  arrive  à  conclure  qu'il  faut  admettre 
cette  puissance  mystérieuse,  sans  chercher  à  l'expliquer. 
Cependant  lui  qui  s'est  acharné  conlie  l'ontologie  ,  fait 
de  riirilatioii  une  abstraction  ontologique  ;  elle  produit 
les  phénomènes  qui  nous  constituent  êtres  sensibles, 
el  elle  est  produite  par  eux;  ou  ,  en  d'autres  termes, 
l'irritation  produit  l'irritation.  C'est  avec  un  tel  point 
de  départ,  avec  cette  insoutenable  et  inexplicable  théo- 
rie, qu'il  prétend  foutexpliquer.  Ainsi  le  principe  vital, 
liien  plus,  l'âme  elle-même,  est  devenue  l'irritation  ;  et 
l'irritation  est  tout. 

Mais  en  1828,  M.  Dulrochet,  ayant  proposé  de  subs- 
tituer au  mol  de  sensibilité,  le  mot  activité,  comme 
exprimant  une  propriété  capillo-électrique  commune 
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aux  solides  et  aux  liquides,  Broussais  s'y  opposa.  Cepen- 
dant ses  idées  avaient  fait  un  grand  progrès  depuis  cette 
époque  jusqu'à  sa  profession  de  foi,  la  dernière  de  ses 
œuvres,  et  par  conséquent  son  dernier  mot,  son  ulti- 
matum; il  y  admet  les  activités  des  molécules  ou  ato- 
mes, variées  par  les  impondérables,  comme  la  seule 
cause  appréciable  de  tout  ce  qui  existe,  et  par  consé- 
quent au-dessus  de  l'irritation.  Or  voici  la  conclusion 
rigoureuse  de  toute  la  doctrine  de  Broussais  en  philo- 
sophie; conclusion  qu'il  n'a  point  cachée  lui-même, 
qu'il  s'est  avouée  et  qu'il  a  déposée  dans  le  sein  de  ses 
amis  en  mourant:  le  sentiment  d'une  intelligence  coor- 
dinatrice  est  une  chimère,  une  impossibilité.  Il  est  im- 
possible de  savoir  ce  que  c'est  que  les  activités,  que  les 
impondérables  et  les  atomes,  aussi  bien  que  les  créations 
relatives  et  absolues.  11  ne  peut  y  avoir  d'autre  cuUe, 
d'autre  loi  morale,  que  la  satisfaction  des  besoins  physi- 
ques, c'est-à-dire  qu'il  est  impossible  que  le  monde,  ou 
du  moins  le  genre  humain  existe.  L'autre  vie  est  une  chi- 
mère. De  l'impossibilité  de  connaître  les  facultés  intel- 
lectuelles, il  résulte  que  toute  science  est  une  chimère; 
il  ne  peut  y  avoir  aucune  certitude  sur  quoi  que  ce  soit, 
toute  affirmation  est  impossible.  Mais  comme  toutes 
ces  propositions  sont  des  raisonnements,  et  que  les  rai^ 
sonnements  ne  peui^ent  rien^  il  s'ensuit  que  c'est  quel- 
que chose  d'impossible  à  exprimer  dans  aucune  langue 
humaine,  puisque  le  langage  n'est  et  ne  peut  être  qu'une 
série  de  raisonnements. 

Telle  est  la  solution  absurde  du  grand  problème  de 
l'existence  du  monde  et  de  ses  destinées;  d'où  il  faut 
conclure  mathématiquement  que  la  solution  catholique 
est  la  seule  possible,  la  seule  vraie. 

Après  avoir  apprécié ,  le  plus  complètement  qu'il  nous 
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a  été  possible  pour  notre  plan ,  Broussais  comme  mé- 
decin et  comme  philosophe,  nous  n'avons  plus  qu'à 
rappeler  ce  qu'il  a  fait  pour  la  science. 

VI.  Principes  et  faits  laissés  par  Broussais  à  la  science. 

Broussais  nous  semble  avoir  exécuté  ce  que  les  prin- 
cipes posés  par  Pinel  et  par  Bichat  demandaient  comme 
conséquences; 

Ou  bien  avoir  systématisé,  dans  les  principes  de 
Pinel  et  de  Bichat,  tout  ce  qui  constitue  l'art  de  la  mé- 
decine et  du  médecin. 

Aussi  a-t-il,  avec  juste  raison,  critiqué  rigoureusement 
la  méthode  dite  éclectique  et  la  méthode  empirique, 
acceptant  levitalisme  et  le  principe  vital;  la  surexcita- 
tion et  la  sous  excitation  de  Brouwn,  par  suite  des  exci- 
tants ou  des  modificateurs  internes  sur  les  tissus,  et 
le  solidîsme  de  Boerhaave. 

11  a  commencé  par  une  sorte  de  physiologie  générale 
ou  médicale,  dans  laquelle  il  a  cherché  à  apprécier  les 
actions  en  plus  ou  en  moins  des  agents  extérieurs  sur 
les  organes  et  leurs  fonctions  chez  l'homme. 

11  reconnaît  à  la  matière  vivante  une  seule  propriété 
fondamentale,  qui  se  manifeste  par  le  resserrement  et 
la  contraction  [la  contractilité  de  tissu  de  Bichat).  Les 
stimulants  la  mettent  en  jeu. 

Le  plus  ou  le  moins  de  ces  actions,  au  delà  ou  en 
deçà  de  l'état  normal ,  détermine  la  maladie. 

La  maladie  est  donc  l'affection  d'un  organe  et  sa  souf- 
france. 

Elle  est  déterminée  par  suite  de  l'irritation  en  plus 
ou  en  moins  de  l'état  normal,  produite  par  un  agent 
extérieur  sur  tel  ou  tel  tissu,  sur  tel  ou  tel  organe,  et 
cela  directeaient  ou  sympathiquemeut. 
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Du  solidisme  absolu  ou  presque  absolu  qu'il  accepte, 
il  est  conduit  à  admettre  le  siège  des  altérations  patho- 
logiques dans  le  système  capillaire  des  tissus  et  des  or- 
ganes :  sanguin  pour  les  maladies  aiguës,  non  sanguin 
pour  les  maladies  chroniques. 

Par  suite  de  l'irritation  dans  le  système  capillaire,  il 
^  a  aflQux  des  liquides.  Quand  l'irritation  ne  se  borne 
jpas  à  l'organe  stimulé,  et  qu'elle  se  porte  à  un  autre 
;par  sympathie,   elle  produit  des  phlegmasies  secon- 
daires. 

De  la  sensibilité  organique  devenue  animale  par  le 
transport  de  l'irritation  au  cerveau ,  et  de  l'action  de 
celui-ci  sur  l'organe  central  de  la  circulation,  résulte 
la  fièvre  de  locale  devenue  générale. 

La  fièvre  ou  la  collection  des  symptômes  qui  la  dési- 
gnent, n'est  donc  plus  qu'un  phénomène  sympathique, 
indice  de  l'irritation  d'un  organe  ou  d'un  tissu.  Dès  lors 
elle  est  variable  d'intensité  et  un  peu  de  nature,  suivant 
celle  du  tissu  ou  de  l'organe  en  état  d'irritation,  ei  ja- 
mais elle  nest  essentielle  ^  mais  toujours  suite  d'une  in- 
flammation ow phlegmasie,  aiguë,  si  celle-là  a  porté  son 
action  sur  le  système  capillaire  sanguin,  chronique,  si 
c'est  le  système  capillaire  non  sanguin. 
D'où  les  fièvres  muqueuse,  gîisLrique,  adynamique, 
>  et  même  ataxique,  ne  sont  que  des  degrés  de  la  phleg- 
masie  de  l'estomac  et  de  l'intestin. 

D'où  encore  la  classe  des  phlegmasies  ou  inflamma- 
tions a  englobé  toutes  les  fièvres  dites  essentielles,  et 
comprend  la  très-grande  partie  des  maladies,  et  par  suite 
les  hémorrhagies  et  même  les  névroses. 

Du  fait  que  la  vie  n'est  entretenue  que  par  l'action 
des  modificateurs  externes,  et  que  celle-ci  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  l'enveloppe  externe  ou  interne,  il  est  évi- 
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dent  que  c'est  dans  celte  enveloppe,  dont  l'étendue  et 
la  nature  varient  suivant  les  usages  de  ses  parties,  que 
les  altérations  pathologiques  seront  plus  nombreuses  et 
plus  variées. 

Or,  comme  le  canal  intestinal^  et  surtout  l'estomac, 
sont  les  pallies  de  l'enveloppe  qui  sont  exposées  à  la  plus 
grande  variété  dactions  de  la  part  des  modificateurs 
externes,  on  voit  comment  elles  seront  sujettes  à  un  plus 
grand  nombre  d  affections  et  à  plus  de  variétés  dans  la 
tbiine  et  dans  Tintensité  de  la  fièvre  qui  les  traduit.  De 
ct^tte  étiologie  des  différentes  sortes  ou  degrés  de  la 
fièvre  ainsi  localisée  et  non  essentielle  est  sorti  l'un  des 
principes  les  plus  importants  dans  le  diagnostic  et  dans 
le  ptx^^nostic  des  maladies  :  la  recherche  de  la  partie  de 
Torijane  en  état  d  altération. 

Kt  de  cette  étiologie  de  l'irritation  localisée,  géné- 
ralisée à  un  si  grand  nombre  de  maladies,  est  sortie 
une  thérapeutique  rationnelle  bien  plus  étendue^  com- 
pi'enant  : 

La  médecine  expectante  ; 

Le  régime  des  maladies  aiguës; 

L'emploi  du  régime  antiphlogistique,  et  surtout  la 
saignée  locale  sur  le  système  capillaire  sanguin  ; 

L'emploi  localisé  du  traitement  antiphlogistique,  sans 
pi'endi^e  en  considération  que  très-secondairement  les 
symplO>mes  d*adynamie  et  d'ataxie. 

Ce  sont  là,  évidemment,  d'immenses  progrès,  sur- 
tout dans  le  terme,  le  but  essentiel  de  la  médecine, 
mais  nuHomont  une  nouvelle  doctrine  médicale  ;  c'est 
une  docli  iuo  médicale  plus  adulte,  si  Ton  peut  employer 
cette  e\prossion. 

Klle  nVst  pas  plus  physiologique  qu'aucune  autre, 
nuis  seulement  daus  une  direction  rationnelle  plus 
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complète;  elle  n'a  pas  renversé  le  pînélistne,  comme 
Broussaîs  avait  fini  par  le  croire  et  comme  l'ont  pro- 
clamé ses  adeptes  les  plus  fervents;  mais  elle  l'a  étendu, 
perfectionné,  rectifié  dans  sa  direction,  sa  nature,   et 
en   se  servant  de  ses  principes  mêmes,   c'est-à-dire, 
les  affections  analysées,  rapprochées^  groupées  suwant 
lu  nature  des  tissus,  des  membranes,  et  le^  symptômes,  en 
indiquant  leur  nature  et  leur  intensité.  En  effet,  elle  n'a 
pais  renversé  l'histoire  naturelle  des  maladies^  leur  marche 
T^-r^^turelle ,    leur  durée  naturelle,    les  crises  également 
f^^r^turelles  j  les  constitutions  médicales  et  épidémiques , 
t^ importance  de  la  considération  de  l'dge,  du  sexe,  et 
^€1  tempérament. 

Elle  n'a  pas  renversé  la  méthode  de  l'analyse  pour 
ciécouvrir,    par   la   subordination  des    caractères    ou 
^^mptômes,  le  tissu,  l'organe  lésé  et  l'intensité  de  la 
Xésion. 

Elle  n'a  pas  fait  rejeter  l'emploi  de  la  méthode  natu- 
Telle  pour  la  classification  des  maladies. 

Elle  n'a  pas  fait  rejeter  la  méthode  expectante  dans 
le  traitement  des  maladies. 

Elle  n'a  pas  même  renversé  l'emploi  de  l'ontologie, 
parce  que  cela  est  impossible. 

Elle  n'a  pas  renversé  l'emploi  des  spécifiques ,  quoi- 
qu'elle ait  considérablement  étendu  le  domaine  de  la 
thérapeutique  rationnelle. 

Elle  n'a  pas  même  renversé  complètement  l'essentia- 
lité  des  fièvres,  parce  qu'elle  a  exagéré  le  solidisme,  et 
complètement  oublié  l'humorisme;  or,  une  certaine 
altération  des  fluides  pouvait  certainement  y  donner 
lieu. 

Broussais  est  un  bras  puissant  qui  n'a  pas  senti 
toute  la  nature  du  ressort,  du  principe  qui  le  mettait 
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^^^cmn^ quoiqu'il  ait  dît  quelque  paft^J"' 
les  œuvres  de  Bicliat  et  non  ailleurs  que  j'ai  puisé 
l'idée  de  ces  reclterclies. 

Il  n'est,  en  effet,  que  Pinel  et  Bichat,  mis  en  action 
dans  la  direction  de  leurs  principes  enlés  sur  le 
brownisnie. 

N'étant  ni  natnralisie  ni  anatonitsle,  ni  physiologiste, 
il  n'a  pu  sentir  le  besoin  de  la  méthode  naturelle,  ni 
des  principes  qui  la  dominent;  et  cependant,  «toute 
doctrine  qui  a  exercé  quelque  influence,  ne  l'a  fait, 
et  n'a  pu  le  faire,  que  par  la  direction  nouvelle  qu'elle 
a  imprimée  aux  esprits;  par  le  point  de  vue  nouveau 
sous  lequel  elle  a  fait  considérer  les  clioses,  c'est-à-dire, 
par  la  méthode,  »  comme  l'a  dit  M.  Victor  Cousin. 

Mais  comme  il  était  puissant  dialecticien  ,  sans  logi- 
que toutefois,  un  principe  senti,  accepté  par  lui,  a 
été  poussé  dans  toutes  ses  conséquences,  et  quelque- 
fois jusqu'à  l'exlrènie;  témoin,  l'irrilalion  arrivée  jus- 
qu'à être  la  cause  des  phénomènes  intellectuels  et  de 
leur  dérangement;  témoin,  le  traitement  anliphlogis- 
tique  exagéré,  le  sulidisme  exclusif,  la  trop  grande 
extension  des  maladies  sténiques,  la  localisation  trop 
alisolue  des  fièvres ,  la  guerre  faite  à  l'ontologie. 

Dès  lors,  aussi,  il  n'a  pu  adopter  l'épigraphe  de 
Pinel,  tirée  de  la  Bruyère.  «  Il  faut  chercher  seulement 
à  penser  et  à  parler  juste,  sans  vouloir  amener  les 
autres  à  notre  goût  et  à  notre  sentiment;  c'est  une  trop 
grande  entreprise.  » 

Et  il  a  choisi  celle-ci  :  a  Qu'est  l'observation,  si  Ton 
ignore  là  où  est  le  siège  de  la  maladie  (Bichat)?  »  Et  il 
a  déclaré  que  son  intention  était  de  braver  les  repro- 
ches de  manque  de  respect  pour  les  autorités  révérées, 
pour  des  gens  qu'il  estime,  et  qui  Tont  honoré  de  leur 
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confiance  et  de  leur  protection ,  sans  même  adoucir  sa 
critique  par  des  éloges  accordés  à  la  célébrité. 

Aussi,  sa  vie  entière  a  été  une  vie  de  lutte ,  une  vie 
de  combats  pour  amener  les  autres  à  penser  comme 
lui,  et  pour  écraser  ceux  qui  résisteraient.  Ce  rHa  pas 
été  une  trop  grande  entreprise  pour  lui  d'attaquer,  de 
rectifier,  de  renverser  ce  qu'il  croyait  et  ce  qu'il  essayait 
de  démontrer  erroné. 

Par  là  même,  il  a  produit  de  son  temps,  pendant  sa 
vie,  un  effort  de  la  plus  haute  importance  pour  la 
médecine. 

I**  Dans  l'étiologîe  générale,  et  surtout  particulière 
des  maladies; 
2**  Dans  le  diagnostic  et  le  prognostic  ; 
S**  Dans  la  thérapeutique. 

Et  il  a  renversé ,  non  le  pinélisme  qui  n'est  que  la 
médecine  devenue  science  positive  par  l'application 
de  la  méthode  naturelle,  l'observation,  l'analyse  et 
l'induction,  basée  sur  l'anatomie  physiologique  et 
pathologique ,  et  d'où  découle  la  thérapeutique  ra- 
tionnelle; mais  il  a  renversé,  l'éclectisme,  qui  n'est 
que  l'anarchie  des  doctrines,  et  l'empirisme,  qui  n'est 
que  l'aveuglement  du  hasard.  Par  là  même,  il  a 
renversé,  dans  son  germe,  la  singulière  méthode  in- 
troduite dans  ces  derniers  temps,  et  qu'on  nomme 
la  médecine  numérique,  que  l'on  peut  définir  l'em- 
pirisme formulé  d'une  manière  mathématique,  en  y 
appliquant  le  calcul  des  probabilités,  croix  ou  pile. 
En  renversant  l'empirisme,  il  a  beaucoup  restreint  le 
nombre  des  remèdes.  Chose  remarquable,  Pline  le 
matérialiste,  en  suivant  les  principes  de  sa  doctrine, 
avait  créé  l'empirisme  et  multiplié  d'une  manière  ef- 
frayante les  remèdes  du  hasard;  et  Broussais  le  maté- 
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rialiste,  en  travaillant  sous  Tinfluence  des  principes 
qu'il  combat ,  arrive  à  la  destruction  de  cet  empirisiDe 
et  à  la  simplification  des  remèdes. 

De  plus,  Broussais  a  eu  une  influence  extrêmement 
avantageuse  sur  la  médecine,  en  laissant  en  germe 
rétude  des  maladies  générales  et  déterminées  par  les 
altérations  des  liquides,  et  surtout  du  sang,  progrés 
qui  s'opère  maintenant;  et  la  distinction  plus  rigou- 
reuse des  maladies  dans  les  organes  complexes,  comme 
Festomac;  enfin  il  a  laissé  la  thérapeutique,  qu'il  a 
trop  localisée,  à  suivre  dans  une  direction  moins  exa- 
gérée. 

Il  n'a  point  renversé  l'ontologie,  puisqu'il  n'a  pu  se 
dispenser  de  créer  des  entités.  Loin  d'avoir  renversé 
l'enseignement  du  catholicisme  et  de  la  théologie,  il 
l'a  confirmé  au  contraire,  en  montrant  parle  fait  que 
toute  attaque  de  ce  genre ,  et  même  la  plus  rigoureuse, 
conduit  nécessairement  à  l'absurde. 
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I. 


Nous  avons  essayé  de  démontrer  comment,  par  l'ef- 
fort continu  de  Pinel,  de  Bichat  et  de  Broussais,  la 
médecine ,  en  entrant  dans  la  voie  d'observation ,  d'a- 
nalyse et  de   méthode  naturelle,  s'élevait  jusqu'à  la 
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démonstration  scientifique^  en  devenant  une  branche 
des  sciences  naturelles. 

Nous  devons  maintenant  étudier  cet  autre  effort  qui 
touche  au  système  nerveux,  le  dernier  terme  de  l'orga- 
nisme, et  le  régulateur  de  tous  les  autres  organes,  en 
même  temps  qu'il  est  le  substratum  de  l'intelligence, 
les  rênes  de  l'âme.  Bichat  y  avait  fait  peu  d'attention; 
il  avait  laissé  là  une  lacune.  Pinel^  au  contraire,  en 
s'attaquant  aux  maladies  mentales,  arrivait  nécessaire- 
ment à  l'étude  du  système  nerveux.  De  même  Brous- 
sais,  qui  avait  repris  la  direction  de  la  thérapeutique 
et  de  la  pathologie  générales,  devait  revenir,  à  la  fin 
de  sa  carrière,  à  Tétude  de  ces  maladies  et  du  système 
nerveux,  qui  en  est  le  plus  souvent  le  siège,  pour  les 
faire  Tentrer  dans  ses  irritations ,   parce  qu'ayant  pris 
tout  l'ensemble  des  maladies,  ce  que  n'avait  pas  fait 
Bichat,  qui  avait  pénétré  dans  les  maladies  intérieures 
de  tissu,  en  sortant  de  la  chirurgie,  il  était  conduit, 
dans  l'exagération  même  de  son  principe,  à  ramener 
tout  à  une  seule  cause;  mais,  lorsque  arrivé  au  terme, 
il  voulut  soumettre  à  ce  principe  les  phénomènes  in- 
tellectuels ,  il  revint  à  l'étude  du  système  nerveux  dans 
la  direction  de  Gall  :  il  y  porta  toujours  la  même  exa- 
gération, et  en  fit  sortir  le  matérialisme. 

Bien  donc  que  Gall  ne  puisse  être  considéré  comme 
une  conséquence  directe  de  Pinel,  cependant  il  est  l'ac- 
complissement du  dernier  besoin  de  la  science,  et  doit , 
par  conséquent ,  être  regardé  comme  la  nécessité  de 
son  époque.  11  sera  pour  nous  celui  qui  a  donné  à  l'é- 
tude du  système  nerveux,  la  seule  base,  la  seule  direc- 
tion qui  devait  en  assurer  les  progrès,  les  hâter,  et  les 
faire  aboutir  au  résultat  possible,  la  physiologie  du 
cen^eau.  11  a  consacré  toute  sa  vie  à  l'élaboration  de  ce 
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seul  point,  et  il  est  un  exemple  i'eniarqiial>le,  (|u'uK^| 
idée  importante  el  nécessaiie  penl  entrer  dans  la scien^^ 
parla  force  d'un  seul  liomine,  combattu,  négligé,  nié-  I 
prisé,  ridiculisé  même,  quand  l'époque  de  la  niaLniité  | 
est  venue. 

Au  point  où  nous  sommps  parvenus  de  l'histoire  des 
sciences  naturelles ,  et  même  de  toutes  les  siences,  nous 
voyons  comment  le  ceicle  s'est  considérablement 
agrandi  dans  ses  rayons  principaux.  D'abord  ,  dans  h 
reprise  de  la  mélliode  pai'  Jussieu;  car,  quoique  les 
principes  de  la  mélliode  naturelle  n'aient  été  posés 
que  pour  la  classification  des  végélaux ,  néanmoins, 
pai'ce  que  cette  mélliode  était  une  vérité,  elle  a  été  ap* 
pliquée  k  toutes  les  parties  de  la  science  des  corps  : 
aux  maladies,  par  Pinel  ;  aux  organes  et  aux  fîssus 
comme  conséquence,  par  Bichat;  et  aux  maladies  consi- 
dérées pliysiologiquement  et  palliologiquemeiit,  aiaai 
qu'à  la  thérapeutique  rationnelle,  pat' Broussais. 

Nous  avons  vu,  en  second  lieu,  que  l'auatomie  de 
la  mesure  s'était  aussi  considérablement  agrandie  de- 
puis Haller,  pour  arriver  à  étudier  l'analomie  comparée 
par  Vicq-d'Azir,  qui  prend  la  science  de  l'organisation, 
et  rétend  à  toute  la  série  des  êtres  végélaux  et  animaux, 
en  y  faisant  entrer  la  pliysiologie.  Pleinement  dans  la 
direction  de  Haller,  il  ne  s'est  pas  borné  là;  il  a  appelé 
la  médecine  comparée  des  végétaux  et  des  animaux, 

Ipour  compléter  la  médecine  de  l'homme.  Par  là  nous 
arrivons  à  considérer  l'organisme ,  non-seulement  à  l'é- 
tat normal,  mais  encore  à  l'état  anormal  ;  et  l'irritation 
de  Broussais  n'est  que  la  doctrine  exagérée  de  l'article 
aiguillon  du  Dictionnaire  de  l'Encyclopédie  méthodi- 
que, dû  à  Vicfi-d'Azir.  Voilà  où  nous  amène  le  créateur 
de  l'anatomie  comparée;  inais  Vicq-d'Azir n'était  ni  na- 
J 


OALL.  27 1 

turaliste,  ni  méthodiste;  et  Storr,  qui ,  le  premier,  va 
fflarcher  dans  cette  voie,  commenceia  à  appliquer  les 
prigcipes  de  la  méthode  aux  mammifères  ;  mais  son 
effort  sera,  pour  ainsi  dire,  sans  résultat;  on  ne  mar- 
chera pas  sur  ses  traces ,  tandis  que  Pinel ,  enfantant 
Bicliat  et  Broussais ,  avait  non-seulemeut  appliqué  ces 
principes  à  toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir,  mais 
encore  était  arrivé  jusqu'au  terme ,  en  considérant  les 
phénomènes  du  système  nerveux,  les  phénomènes  intel- 
lectuels. Quoiqu'il  fût  arrivé  à  ce  point ,  des  considéra- 
tions, nées  du  système  intestinal,  étaient  venues  se  jeter 
à  Ja  traverse,  et  rendre  la  généralisation  impossible. 

Après  ces  progrès,  quoiqu'il  y  eût  un  Lamarck,  le 
point  où  nous  étions  arrivés  nous  conduisait  rigoureu- 
sement aux  doctrines  théologiques;  et  pourtant  on  s'est 
jetédans  le  naturisme  par  Tétuded^s  molécules:  on  avait 
exagéré  la  règle  de  Bacon ,  «  que  les  faits  sont  la  base  de 
la  science.  »  Alors  on  a  pris  les  faits  sans  examiner 
t{uiles  introduisait;  on  les  a  comptés,  et  on  n'a  voulu 
[]u'eux.  Quand,  après  avoir  anéanti  les  principes  qui 
seuls  relient  les  faits,  on  a  dit  :  C'est  un  fait,  que  vou- 
lez-vous dire  contre  un  fait  ?  on  a  cru  posséder  la  science; 
on  a  voulu  conclure ,  et  on  n'a  pu  aboutir  qu'à  la  ma- 
tière qui  fournit  les  faits ,  et  la  science  s'est  évanouie; 
car  il  n'y  en  a  point  sans  démonstration  ,  et,  sans  prin- 
cipe ,  toute  démonstration  est  impossible.  Ce  n'était 
pas  ainsi  que  Bacon  avait  entendu  que  les  faits  étaient 
la  base  de  la  science  ;  en  faussant  sa  thèse ,  on  était 
venu  jusqu'à  confondre  les  hypothèses  avec  les  faits 
sans  les  distinguer.  Une  autre  cause  conduisait  au  na- 
turisme; c'était  l'entreprise  d'expliquer  en  physiologie 
les  fonctions  par  la  chimie.  Les  physiologistes  n'ont 
plus  voulu  envisager,  dans  les  phénomènes,  que  ce  qui 
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était  physique  et  chimique  ;  et  alors,  rejetant  la  puissance 
du  Créateur,  ils  ont  fait  de  la  nature  une  grande  entité, 
envisagée  comme  la  cause  universelle.  Par  suite  de  l'exa- 
géralion  de  cette  thèse  physiologique,  dans  laquelle  les 
faits  étaient  pressants,  on  a  voulu  faire  marcher  la  na- 
ture, la  faire  sentir,  percevoir,  raisonner  et  compren- 
dre; on  en  a  fait  ce  qu'on  ne  voulait  admettre  ni  dans 
le  principe  intellectuel  humain,  ni  dans  l'intelligence 
créatrice.  Ainsi  le  naturisme  était  conduit  à  l'âme  uni- 
verselle du  monde,  créant  et  organisant  toutes  choses. 
Dans  celte   voie,  la  difficulté  la  plus  grande  a  été 
celle  où  l'on  est  arrivé  aux  phénomènes  de  l'intelli- 
gence. Ici  s'est  présenté  un  mur  d'airain,  un  obstacle 
infranchissable;  pourtant  le  courage  de  Broussais  a  es- 
sayé de  l'escalader,  et  nous  avons  vu  qu'il  s'y  était  brisé. 
Dès  lors  on  a  senti   la  nécessité  d'étudier  le  système 
nerveux,  le  substratum  des  phénomènes  intellectuels; 
et,  comme  ces  phénomènes  se  présentaient  divers  et 
variables,  on  a  eu  besoin  de  chercher  à  localiser,  sans 
toutefois  en  avoir  sondé  auparavant  la  possibilité.  Mais, 
bien  que  l'étude  des  rapports  de  Tintelligence  avec  son 
substratum  eût  été  présentée  à  plusieurs  époques,  com- 
me elle  ne  venait  pas  à  son  temps,  elle  avait  été  aban- 
donnée. Dès  qu'un  génie  est  venu  dans  un  moment 
favorable,  tout  le  monde  l'a  suivi.  C'est  dans  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  que  Gall  a  donné  ses  premiers  tra- 
vaux; il  a  cqnsacré  sa  vie  à  cette  thèse,  et  transporté  sa 
chaire  dans  tous  les  coins  de  notre  Europe. 

Il  est  donc  facile  de  sentir  la  nécessité  et  Timportance 
de  cet  effort,  puisque  nous  sommes  arrivés  au  terme, 
l'intelligence  humaine,  d'où  ressortent  toutes  les  ques- 
tions les  plus  élevées  de  physiologie ,  de  métaphysique, 
de  morale  et  de  religion. 
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Nous  allons  donc  cotnniËncer  notre  marche  ordiuaire 
par  quelques  délaïls  de  bîogiapliie.  Mallieureiisement, 
Gall  était  uu  Âlleiiiaud  t'inigré  cbez  nous,  et  sur  lequel 
BOUS  n'avons  que  peu  de  renseiffnemeiits  positifs. 

II.   hléments  et  extrait  de  sa  biographie. 

Ces  éléments  se  Irouvent  :  i"  dans  un  Discours  pro- 
noncé sur  la  tombe  de  Gali ,  en  1828,  par  le  docteur 
Fossatl.  Dans  une  Notice  liistorique  sur  le  docteur  Gall , 
par  le  même,  Journal  de  la  Société  pliilomat.,  I.  I,  pag. 
90-iot. 

•i"  Dans  l'Histoire  de  la  maladie  du  docteur  Gall , 
par  Roboam,  Clin,  des  hôpil. ,  t.  III ,  in-8",  art. -1 838. 

3°  Dans  un  Extrait  des  Notes  cliniques  du  docteur 
Broussais;  Méd.  pbysiol. ,  vol.  IV,  pag.  264-273  ;  i8a8. 

Du  même,  Discours  prououcé  sui-  la  tombe  de  Gall; 
Rev.  encyclopéd. ,  août  1828. 

4°  Notice  sur  Gall,  par  Bûchez, 

5"  Beuauldin,  art.  Gall,  du  Supplément  à  la  Biogr.  de 
Micbaud,  i838;  détails  biogr.  tournis  par  Fossati. 

Jean-Josepli  Gall  naquit  à  Tiefenbrunn  ,  dans  le 
grand-duclié  de  Bade ,  en  1758.  Sou  père,  petit  mar- 
chand de  ce  village ,  était  chargé  d'une  nombreuse  fa- 
mille, et  ne  put  soigner  l'éducalion  de  Gall.  Celui-ci 
Gt  ses  premières  études  sous  son  oncle,  qui  était  curé,  et 
qui  lui  donna  une  direction  particuiièie.  De  très-bonne 
heure,  il  s'occupait  beaucoup  d'histoire  naturelle;  elle 
était  pour  lui  toute  dans  les  rapports  des  êtres  avec  les 
circonstances  et  les  milieux.  Dès  son  jeune  âge,  il  avait 
fait  pour  la  recherche  des  nids  des  considérations  Irès- 
iraportantes  ,  qui  le  conduisaient  à  deviner  dans  quels 
lieux    et  sous  quelle  diiectiou  des  venis  les  diverses 
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espèces  faisaient  leurs  nids;  dès  lors  aussi  la  rcclieiclie 
des  causes  entrait  dans  ses  études. 

H  éteudait  ses  observations  sur  lui-même,  sur  ses 
sœurs  et  ses  camarades  de  collège;  il  remarquait  les 
qualités  qui  dominaient  dans  chacun;  et  la  première 
remarque  qui  le  Trappa  fut  que  tous  ceux  qui  se  distin- 
^^_  guaient  par  leur  mémoire  avaient  les  yeux  gros.  Cela 
^^^b  le  conduisit  d'abord  à  admettre  qu'il  y  avait,  dans  chfi- 
^^V  que  individu,  des  qualités  dominantes  qui  tenaient  à 
I,  leur  organisation;    mais,  encore   peu  hardi   dans  ses 

conclusions,  il  dit  avoir  été  découragé  d'abord  parla 
1^^  doctrine  des  philosophes  i|ui  prétendaient  que  tous  nais- 
^^ft  sent  avec  des  facultés  égales,  que  Tédu cation  développe 
^^H  plus  ou  moins  ;  cependaui  ]'observaliun  plus  minuLieusc 
^^H  des  animaux  et  de  ses  camarades  l'amena  à  conclure  que 
^Ht  les  facultés  des  hommes  et  des  animaux  sont  innées, 
^^f  C'était  un  grand  point ,  d'où  va  ,  pour  ainsi  dire,  sortir 
'  toute  sa  doctrine.  ^ 

Il  étudia  d'abord  à  Baden,  et  vint  ensuite  à  Strasbourg 
^^_      pour  suivre  les  cours  de  médecine  sous  Hermann,  qui' 
^^K    était  naturaliste.  Il  se  rendit  ensuite  h  Vienne  pour  y 
^^V     étudier  la   pratique   :  les   cours  de   clinique   venaient 
(^^     d'être  introduits  dans  celte  école.  Sa  thèse  inaugurale 
parait  avoir  été  une  thèse  de  généralisation  philosophi- 
que sur  l'art  et  la  science  de  la  médecine,  une  thèse  di^^ 
I    causes  et  d'elTets.  Il  se  livra  immédiatement  à  la  piala^H 
que  dans  la  ville  de  Vienne  ;  et  il  y  obtint  assez  de  su^^f 
ces  pour  être  en  état  de  faire  cette  collection  de  oet^H 
veaux  en  cire,   qu'il  promena  par  toute  rMlemague>^| 
mais  (|ui  n'est  jamais  venue  en  France. 

C'est  alors  aussi  qu'il  commença  ses  cours  à  Vienne, 
oii  il  lit  b  connaissance  de  Spurzhelm,    qui  embrassa 
^^      ses  idées  et  devint  son  bras  droit.  Gall  n'était  pas  au»-   » 
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lomîste;  lorsqu'il  aiiive  à  ce  puiiit,  c'est  chez  lui  une 
anatumie  à  la  Descartes.  Il  ii'élaît  même  pas  en  me- 
sure de  dL'monlrei-  les  pédoncules  du  cerveau,  et  ce  fut 
Spurzlieim  qui  suppléa  à  ce  grave  défaut;  il  était  tou- 
joui's  chargé  de  la  démonstration.  Aussi,  toute  l'anato- 
mie  du  système  nerveux  est  sortie  pour  Gall  de  Willis , 
Reil,  Malpighi,  et  surtout  de  Yicq-d'Azir,  qui  mar- 
chait beaucoup  plus  vers  une  systématisation.  Il  em- 
prunta aussi  beaucoup  à  Cuvier  qui  continuait  Vicq- 
d'Azir. 

Cependant  ses  cours  à  Vienne  furent  regardés  comme 
opposés  aux  idées  religieuses,  et  furent  repoussés  par  les 
gouvernants  so!l  ecclésiastiques,  soit  civils;  pour  lui,  il 
suppose  que  ce  fut  le  clergé  calliollque  qui  le  repoussa. 
Malgré  cela,  il  nous  apprend  qu'il  s'élaitdéjà  occupé  de 
faire  mouler  en  plâtre  les  tètes  d'un  nondire  considérable 
d'iiommes  (jui  avaient  acquis  de  la  céiéhrilépar  une  qua- 
lité quelconque,  Il  se  procurait  les  crânes  de  ceux  qui 
mouraient.  Il  dit  que  S.K.  M^''le  comte  de Saurau,  minis- 
tre d^  la  police  de  la  monarchie  autrichienne,  seconda 
son  désir  de  rassembler  un  nombre  suffisait!  de  lêles 
remarquables.  Il  fit  également  une  collection  de  crânes 
d'animaux,  et  examina  les  têtes  des  aliénés,  toujours 
en  comparaison  avec  la  nature  de  leur  fbliej  celles  des 
prisonniers,  en  conqiaiaîson  avec  leurs  délits,  leur  vie 
entière  et  toutes  leuis  dispositions,  a  En  outre,  ajoule- 
l-îl ,  l'attention  que  l'on  eut  de  m'envoyer  d&a  crùiics 
de  criminels  fameux  me  donna  la  facilité  de  rendre  mu 
collection  plus  complète,  w 

«  Je  visirai  les  écoles  les  plus  nombreuses;  je  iiu^  fin 
montrer  les  élèves  qui  avaient  un  (aient  émin»iil ,  cttuK 
qui  étaient  bien  décidément  dépourvu-t  d'un  rcrlain 
talent  quelconijuc;.   Je   comparai    ciilif   <ii\    iciu  qui 

iK. 
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avaient  les  mêmes  qualités,  puis  avec  ceux  doiil  les 
qualités  étaient  opposées,  etc.  n 

Dès  lois,  ses  entretiens  avec  ses  amis  prirent  de 
l'intérêt,  s'étendirent,  et  on  le  pressa  de  publier  sa 
physiologie  du  cerveau.  Mais  il  ne  taida  pas  à  éprouver 
le  besoin  de  faiie  des  l'eclierclies  sur  l'organe  général 
des  facultés  intellectuelles,  et  il  commença  par  exa- 
miner analomiquement  le  cerveau.  11  s'aperçut  bientôt 
que  nos  connaissances  sur  la  structure  de  celte  pailie 
si  noble,  étaient  extrêmement  défectueuses.  J.a  mé- 
thode ordinaire  de  procéder  à  son  examen  ne  pouvait 
le  satisfaire;  il  s'en  créa  une,  l'apprit  à  iNikIas,  jeune 
étudiant  qui  le  seconda  beaucou[). 

11  continuait  ses  reclieiclies,  lorsque  le  premier  jour 
de  l'au  i8o5,  son  père  qui  demeurait  toujours  à  Tie- 
fenbrunn  ,  lui  écrivit  ces  mots  :  «  11  est  taid,  el  la  nuit 
pourrait  n'élre  pas  loin,  te  verrai-je  encore?»  Cette 
circonstance,  jointe  aux  tracasseries  qu'il  éprouvait  à 
Vienne,  le  détermina  à  quitter  celte  vJlle,  ses  travaux, 
ses  malades  et  ses  amis,  pour  revoir  ses  cliers  parents. 
Il  emporta  avec  lui  une  paitie  de  sa  collection  ,  dans  le 
but  de  consulter  les  savants  du  nord  de  l'Allemagne. 
Le  docteur  Spurzheim ,  qui  depuis  longtemps  s'était 
famitiai'isé  avec  ses  idées,  l'accompagna,  pour  suivie  en 
commun  les  rechercbes  qui  avaient  pour  but  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  de  tout  le  système  nerveux. 
Ils  furent  reçus  partout  avec  l'accueil  le  plus  flatteur. 
TIa  eurent  de  nombreuses  conférences,  et  firent  même 
des  cours,  ce  qui  piolongea  leur  voyage.  Gall  par- 
coui'ut  la  Suisse  de  la  même  manière. 

C'est  alors  aussi  que  s'éleva  contre  lui  une  nuée  de 
ci'itiqucs,  des  médecins  attachés  aux  gouvernemeuls. 
Il  cite  surtout  parmi  ces  critiques,  Walter,  Ackermaiin 


et  Slefïeus.  II  fut  même  coiiibaltii  par  le  ridicule  et 
joué  sur  le  lliéàlre  en  sa  présence. 

Cela  ne  l'enipécha  pas  de  poui'suivre  ses  cours,  cpii 
étaient  publiés  par  ses  élèves. 

Dès  1778,  il  avait  publié  son  premier  essai  dont 
parle  Fossali,  à  l'époque  oîi  Pinel  venait  de  publier 
son  grand  ouvrage;  ce  fut  à  Drelz  qu'il  publia  pour  la 
première  fois  quelque  chose  sur  la  strucluie  dti  cer- 
veau; il  est  indubitable  que  dès  lors  il  s'était  adjoint 
Spui-zheim. 

Ainsi  donc,  de  1796  à  rSoy,  il  professa  dans  toute 
l'Allemagne,  et  alors  il  se  réfugia  à  Paris,  où  il  lui  fut 
permis  de  faiie  son  premier  cours  en  1808.  Kt  le 
i/|  mars  il  présenta  son  premier  mémoire  à  l'Inslilul. 
Cuvier  en  fit  le  rapport.  Mais  le  chef  du  gouvernemenl 
permettait  encore  moins  que  les  autres  sa  direction 
apparente,  et  aussitôt  il  s'éleva  une  foule  de  ciitiqiics 
conti"e  lui.  Cependant  il  jouit  d'un  peu  plus  de  tran- 
quillité à  Paris;  il  en  profita  pour  publier  avec  Spurz- 
heiui  son  giand  ouvrage  en  sis  vol.  in-8. 

Il  se  vit  par  sa  position  pécuniaire  obligé  de  se  livrer 
à  ta  clinique. 

En  i8i3,  il  se  brouilla  avec  Spurzlieim ,  sans  doute 
parce  que  celui-ci  était  le  seul  démonstrateur  dans 
ses  cours.  En  i8i5  ou  i8tg,  il  obtint  des  lettres  de 
naturalisation  de  Français;  et  en  18*2,  il  essaya  d'en- 
trer à  l'Académie  des  sciences,  d'où  il   fut  repoussé. 

L'année  suivante,  sa  position,  toujours  assez,  peu 
large,  lui  fit  penser  à  aller  essayer  ses  cours  à  Londres, 
où  Spurzlieim  avait  déjà  obtenu  assez  de  succès;  il  en 
était  ensuite  parti  pour  l'Amérique  du  Nord  où  il  est 
mort.  Gali  réussit  moins  que  son  disciple  en  Angle- 
terre; il  revint  à  Paris,  reprit  ses  cours  à  l'Athénée  et 
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périt  bientôt  d'une  deini-paralysie.  Il  mourut  à  Mont- 
l'ouge,  le  22  août  1828,  à  l'âge  de  soixanre-dix  ans.  li 
ne  voulut  pas  que  son  corps  fût  présenta  à  l'église,  et 
ordonna  que  son  crâne  fil  parlie  de  sa  collection  ,  qu'il 
légua  au  Muséum  d'anatomie  comparée,  où  elle  se 
trouve  en  effet. 

Gall  étudiait  peu,  réflécliissait  beaucoup.  Il  était 
d'un  extérieur  remarquable,  bien  pris,  et  il  avait  le 
front  esirêmement  développé,  aussi  bien  que  le  cer- 
velet. Ses  babiludes  étaient  extrêmement  peu  régu- 
lières; il  avait  peu  d'ordre  dans  ses  affaires,  el  les  cir- 
constances de  sa  position  ont  été  peu  brillantes,  mais 
il  n'en  voulait  pas. 

Dans  ses  leçons,  il  était  d'une  originalité  extrême- 
ment piquante  par  son  langage  germanique  exprimé 
en  français, 

Ses  qualités  morales  paraissent  avoir  été  assez  belles 
sous  certains  rapports;  on  dit  eu  effet  qu'il  était  inté- 
ressé, fier,  indépendant,  qu'il  avait  peu  d'amour-propre 
et  était  très-circonspect. 

Il  avait  un  grand  tact  dans  l'esprit,  était  franc  et 
loyal  ,  mais  fui  et  clairvoyant  ;  observateur  réfléchi  et 
constant,  il  avait  peu  de  mémoire. 

Ses  relations  de  famille  ont  été  nulles. 

Ses  relations  d'amitié  n'ont  eu  lieu  que  sous  le  rap- 
port de  la  science  et  dans  le  but  de  propager  sa 
doctrine. 

Ses  relations  politiques  ont  été  nulles  comme  celles 
de  tous  ceux  qui  ont  une  idée  à  poursuivre. 

Les  opinions  religieuses  de  Gall  étaient  à  peu  près 
celles  de  Broussais  à  la  fin  de  sa  vie,  c'est-à-dire  un 
déisme  réfléchi. 


[II.   Trai-nii.r  de  Gall ,  leur  nnmhri'  cl  cniimteiil  /7\  nous 
^^-  s<jnt  paivenus. 

l^"Les  travaux  de   Gall  ne  Botit  pas  nombreux  ';  ils 
n'ont  qu'un  seul  but,  l'anatomie  et  la  pbysiulogie  du 

'  Énuniération  de  ses  ouvrages  : 

1°  lettre  à  HJ.  f.-F.  Betaer,  relativement  à  son  Prodroine  (dcjj 
terminé)  sur  les  facultés  du  cerveau  de  l'homme  et  des  animaux  ; 
dans  le  nouveau  Mercure  allemand ,  rédigé  par  Wiciard  j  cah,  de 
d(!cembrei798,  h  Weimar,  avec  une  réponse  de  BeUer.  Celle  let- 
tre a  cté  Iriidiiite  dans  le  journal  de  la  Société  phrénoluijique  de 
Paris,  avec  une  lettre  de  M.  le  docteur  Fossati,  vice- président  île 
eette  société,  adressée  au  docteur  Elliotson,  président  de  celle  de 
Loudres. 

a"  Rfckerches  mcdicù-philoiophiques  sur  la  nature  et  l'art  dans  l'é- 
tat de  santé  et  de  maladie  (en  allem.),  i  vol.  in-8.  Vienne,  1791.  — 
Ce  n'était  que  la  1"  partie  ;  le  manuscrit  de  la  seconde  lui  étant 
parvenu  à  Paris  deux  ans  avant  sa  mort ,  il  ne  Jugea  pas  conve- 
nable de  le  publier,  ne  la  trouvant  plus  au  courant  de  la  science, 

3"  Introduction  au  court  de  physiolo^'c  du  cerceau ,  ou  disL-ours 
prononcé  par  le  docteur  Gall,  à  l'ouverture  de  son  cours  public, 
le  i5  janvier  1808.  Paris,  1808;   deux  éditions. 

4°  Recherches  sur  le  système  nereeux  en  général  et  sur  celui  du 
cerveau  en  particulier  ;  mémoire  présenté  à  l'Institut  de  France,  le 
î/i  mars  1808,  par  MM.  J.-J.  Gall  et  G.  Spurzheim.  Paris,  i8og, 
ip-4°,  avec  planclies. 

5°  Anatomie  ec p/iysiologie  du  Ffttème  nerveux  en  général  et  du  cer- 
veau en  particulier,  avec  observations  sur  la  possibilité  de  reconnaî- 
tre plusieurs  dispositions  intellectuelles  et  morales  de  l'homme  et 
des  animaux  par  la  conformation  de  leurs  tètes.  4  vol.  in-4",  avec 
atlas  de  100  pi.  in-fol.  Paris,  1810-1819. 

6°  Des  Dispositions  innées  de  l'âme  ;  de  l'esprit  du  matérialisme, 
du  fatalisme  et  de  la  liberté  morale,  avec  des  réflexions  sur  l'éilu- 
oalion  et  lu  léyislalion  criminelle,  par  J.-J.  Gall  et  Spui-ïlieim.  :  vol. 
in-S".  Paris,  181a,  — Ce  sont  les  trois  p rem ièfes  sections  de  son 
1*  volume,  publiées  à  part. 

**  Sur  l'Origine  des  qualités  morales  et  des  facultés  iritelleriu^flf^ 


^^,    iur  rUrigine 
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système  nerveux,  et  surtout  du  cerveau,  comprenant 
la  psyeliologie,  lapliilosopliieet  la  morale. Son  premier 
ouvrage,  sa  thèse,  n'a  pas  paru.  Le  premier  travail 
publié  que  nous  ayons  est  une  lettre  de  Gall  à  Relzer, 
sur  le  cerveau  de  l'homme  et  des  animaux.  Le  se- 
cond,, qui  n'était  pas  de  lui,  est  intitulé  :  Lcd  sur 
les  fonctions  du  cerveau,  par  Blonde,  un  de  ses  audi- 
teurs. Il  n'y  avait  point  encore  d'anatomie;  c'est  sur  cet 
ouvrage  que  porte  la  critique  d'Ossiander,  en  1778.  Il 
n'y  était  question  que  de  fonctions,  quoiqu'il  y  eût 
déjà  une  conception  anatomique. 

Sa  philosophie  médicale,  un  vol.  in-S",  publiée  à 
Yienne  en  1791. 

Enfin,  son  grand  ouvrage  en  quatre  vol.  in-4°,  publié 
à  Paris,  de  concert  avec  Spurzheira,  puis  plusieurs 
articles  sur  le  cerveau  par  Gall  et  Spurzhelm.  Ainsi  ses 
travaux  les  plus  importants  ont  été  publiés  par  lui  à 
Paris,  d'abord  avec  Spurzheim  ,  comme  son  collabora- 
teur, puis  par  lui-même,  aidé  sans  donte  par  quel- 
ques-uns de  ses  élèves;  et  les  autres  ont  été  publiés  par 
ceux-ci. 

de  l'homme,  et  sur  les  conditions  de  leur  manifestation,  i  vol.  in- 8°, 
(832,  G.  et  Sp. 

8°  Sut  l'Origine  des  qualités  morales  et  des  facultés  inleUectiielles, 
et  sur  la  pluralité  des  organes  cérébraux,  a  vol.  i8a3.  G.  et  Sp. 

Influence  du  cerveau  sur  la  forme  du  crâne.  1 8aa,  t  lU.  __ 

Organologie,  n\x  Exposition  des  instincts ,  des  penchants,  des  seim^ 
ments  et  des  talents,   t.  IV  et  V,  '^ 

Revue  critique  de  quelques  ouvrages  anatomieo-physlologiques,  et  ex- 
position d'une  nouvelle  philosophie  des  qualités  morales  et  des  facultés 
i/itetlicluelles,  t.  IV,  i8a5. 

9"  Du  Cerveau,  fir  Gall  et  Spurzheira  ;  Dict.  des  se.  médicales, 
3a  pages  in-8",  t.  IV,  i8i3. 

10°  Du  Cidne,  par  Gall  et  SpurKhelm  ;  Dict.  des  se.  méd.,  t,  VII, 
i8i3,|5pagc-sin-tt''.  '""'  '  ■■    -    ■""\  '    "  '        '    '      ''  "' 


IV.   Elf-mi'tUs  de  ses  travaux. 

I-es  éléments  de  ses  travaux  sont  d'abord  ses  pro- 
pres observations,  comme  naturaliste,  sur  l'Iiomuie  et 
sur  les  animaux.  On  dit  qu'il  élevait  avec  lui  des  aui- 
tnaux  '. 

Ensuite,  le  secours  de  Spurzheim,  pour  ses  reclier- 
clies  anatomiques  et  d'érudition.  Les  travaux  de  Willis, 
ReU,  Malpiglii  et  Vicq-d'Azir,  sur  le  sysième  nerveux; 
Enfin  ,  l'état  général  des  sciences,  à  l'époque  où  il 
Tint,  ^ous  avons  déjà  exposé  le  point  où  étaient  arri- 
vées les  sciences  naturelles  et  médicales. 

Pour  nous  mettre  en  mesure  de  mieux  apprécier 
refïbrt  produit  par  Gall  dans  la  raarclie  progressive 
de  la  science  ou  de  la  pliilosopliie ,  par  suite  de  ses 
travaux  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  du  cerveau, 
il  sera  rigoureusement  nécessaire  de  jeler  un  coup 
d'œil  Instorique  sur  cette  partie  importante  de  la  science 
de  l'organisation,  et  surtout  sur  ce  qu'elle  était  au  Mo- 
ment où  il  proposa  son  système. 

Jusqu'alors,  les  philosophes,  les  métaphysiciens» et 
les  moralistes ,  se  partageaient  ces  trois  branches  J>  Il 
philosophie,  la  physique,  la  physiologie  et  la  i 
(|ui  faisaient  partie  du  cours  de  philosophie  ^»lfc' 
oniversités  avant  la  révoUition, 

Mais  quelque  forts  que  fussent  ces  ho 
sonnaîenl  pins  ou  moins  à  crenx,  et  étaient  i 
prmiter  anx  médecins,  aux  anaiomistr- 
gistes  et  aux    naturalistes,    les    faits 
besoin  pour  soutenir  le  résultat  de  i- - 

'  11  a  beaucoup  observé  dans  Sf 

s'est  ser»!  de! 


À  de  Scemmering. 
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faites  sur  eiix-mêmes,  en  se  legarclanl,  pour  ainsi  dire, 

penser. 

Buffon  ëtail  peut-ène  le  seul  qui  eût  commencé 
parmi  les  naturalistes  à  embrasser  le  sujet  tout  entier 
dans  son  histoire  naturelle  de  l'homme;  mais  sa  direc- 
tion ne  fut  pas  suivie. 

Aussi,  la  physiologie,  même  chez  les  auteurs  qui 
en  faisaient  des  traités  spéciaux,  se  réduisait-elle  à  ta 
connaissance,  des  fonctions  qu'exerci:  F  homme  physique , 
reuvoyanl.  la  connaissance  de  l'homme  moral  et  intel- 
lectuel à  celte  science  nommée  nvîtaphysique  ^sàiovà, 
puis  psychologie,  analjse  de  l'entendement,  et  enfin 
idéologie. 

k  peine  si  les  naturalistes  s'occupaient  de  cette  étude. 
Les  médecins  commençaient  cependant  à  le  faire;  on 
le  voit  dans  l'ouvrage  de  Cabanis,  des  Rapports  duphy- 
sicpie  et  du  moral  de  l'homme,  dans  lequel  il  fait  entrer 
les  considérations  d'histoire  naturelle;  mais,  comme 
conséquence  de  la  voie  fausse  qu'il  s'était  tracée,  la 
négation  de  l'âme  humaine  et  le  plus  hideux  maté- 
rialisme durent  conduire  à  une  démonstration  par 
l'absuide  ;  c'est  ce  que  nous  avons  vu  dans  Brnussais, 
qui  ne  fit  que  reprendre  et  développer  la  thèse  de 
Cabanis. 

Mais  les  hommes  qui  eurent  le  plus  d'influence  sur 
le  développement  de  la  thèse  actuelle,  furent  sur- 
tout les  médecins  qui  avaient  porté  leur  attention 
sur  \es  maladies  mentales ,  voie  dans  laquelle  marcha 
Pinei,et  où  il  fut  suivi  parCrighton, 

Cependant,  les  naturalistes,  les  médecins,  les  idéo- 
logues s'influencèrent  les  uns  les  autres.  La  physiologie 
du  cerveau,  c'est-à-dire,  l'histoire  et  l'analyse  des  fonc- 
tions affectives,  intellectuelles  et  morales,  devait  être 


mieux  étudiée  pour  ces  fonctions  en  elles-mêmes  et 
dans  'Ipurs  rapports  avec  l'organisa  lion.  Desliilt  de 
Tracy,  l'intermédiaire  de  Cabanis  et  de  Broussais, 
avait  même  déclaré,  au  commencement  de  son  ou- 
«nge,  que  l'idéologie  est  une  partie  de  la  zoologie. 
Vtxi  sorte  donc  que,  de  même  que  Bichat  et  Brous- 
WB  peuvent  être  considérés  comme  des  rameatix  du 
tronc,  Pinel  sortant  des  racines  des  sciences  natu- 
relles, relTort  de  Gall  peut  aussi  être  considéié  connue 
une  branche  du  même  tronc ,  branche  dont  le  déve- 
loppement ne  devait  pas  borner  son  action  a  Tliomme 
individuel,  mais  s'étendre  à  l'homme  social  pour 
éclairer  l'éducation  et  la  législation;  et  par  conséquent 
il  devait  avoir  une  portée  d'une  bien  plus  grande 
étendue.  Mais  aussi  l'on  conçoit  comment  son  intro- 
duction a  dû  éprouver  des  difficultés  bien  autrement 
grandes  en  soulevant  les  passions  pour  et  contre. 

Ainsi,  les  naturalistes ,  après  Buffon,  venaient  ap- 
porter leur  quote-part  pour  montrer  que,  dans  la 
même  espèce  animale,  les  divers  individus  n'avaient 
pas  la  même  dose  d'intelligence,  et  par  celte  conver- 
gence universelle  vers  l'analyse  des  fonctions  du  sys- 
tème nerveux,  l'effort  de  Gall  était  déjà  tracé,  quoi- 
qu'il ne  l'ait  peut-étie  pas  aperçu. 

Afin  de  mieux  établir  l'histoire  de  cette  partie  de  la 
science  de  l'homme,  la  plus  importante  sans  aucun 
doute,  posons  quelques  généralités  préliminaires.  L'his- 
toire de  la  physiologie  du  système  nerveux  peut  être 
partagée  en  quatre  chapitres,  suivant  qu'elle  s'occupe, 
ï"  de  la  division  ,  de  la  distinction ,  de  l'analyse  et  de 
la  définilion  Ae?.  facultés  oa  fonctions imvu-  ainsi  diie  à 
priori  ;  fonctions  affectives,  intellectuelles ,  morales. 
a"  Du  siège  général  et  particulier  de  chaque  classe  et 
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de  chaque  espèce  de  ces  facultés,  qu'on  a  placées  dam 
les  viscères  de  la  digeslion  ,  de  la  ciiculation ,  et  dans 
le  ceiveaii  ;  d'où  venait  la  nécessité  de  l'analoraie.  3°  De 
la  traduction  de  ces  facultés  à  l'extérieur,  ou  prévisioD, 
soit  médiate,  par  le  tempérament  et  la  physionomie, 
soit  immédiate,  par  la  forme  de  la  lète.  4°  Enfm  delà 
génération  ou  production  de  ces  facultés. 

Dès  les  temps  anciens  on  avait  cherché  à  sonder  la 
nature  de  l'inlelligence  humaine;  on  avait  divisé,  dis* 
tingué,  aDaIvsé  et  défini  les  facultés  inlellecludi^. 
Pour  cette  étude,  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas 
<rAquin ,  son  disciple,  étaient  dans  une  diiection  tout 
aussi  excellente  que  la  nùtre,  et  nous  u'avons  fait  que 
les  suivre.  Ils  étaient  dans  la  vérité. 

Les  anciens  avaient  même  cherché  le  siège  des  diver- 
ses facultés,  et  leui'  traduction  à  l'extérieur,  d'abord 
médiatement  par  les  teinpéiamenls,  c'était  la  méthode 
d'Hippocrate,  d'où  sortit  la  physionomie  admise  par 
Aristote  et  son  école  ;  puis  immédiatement,  en  plaçant 
le  siège  dans  le  cerveau,  comme  cela  se  fit  dans  l'école 
d'Alexandrie,  et  en  traduisant  à  l'extérieur  par  la  cou- 
formation  delà  tête,  comme  le  fit  Albert  le  Grand,  qui 
l'avait  reçu  d'Alexandrie  par  les  Arabes.  Enfin  dans  nos 
temps  on  est  revenu  encoie  à  la  physionomie;  Lava- 
ter  est,  pour  ainsi  dire,  le  pèi'e  immédiat  de  Gall.  A 
peine  étail-il  moit,  quand  Gall  publia  son  système.  La 
science  avait  donc  marché  dans  cette  direction,  mais 
on  n'avait  point  porté  la  main  sur  la  difficulté. 

Cependant,  pourquoi  l'esprit  humain  a-l-il  ici  com- 
mencé par  l'étude  des  facultés  plutôt  que  par  celle  des 
organes?  Car,  en  général,  c'est  l'étude  de  l'organe  qui  a 
conduit  à  celle  de  la  fonction  dans  les  autres  parties  de 
l'organisme^  Aiosi,  ay^ant  de  s$  Içriner  une.  jdçe.de  la 
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étudié  l'organisât  ion  de  l'œil.  Pour  l'intel- 
ligence et  ses  organes  immédiats,  c'a  été  tout  le  con- 
traire, et  il  y  en  a  une  laison.  Les  fonctions  furent 
d'abord  étudiées,  et  on  les  avait  nommées  facultés, 
parce  que  le  mot  de  fonction  ne  pouvait  être  employé 
avant  un  organe  chargé  de  fonctionner  (/ungt).  Or  on 
était  dans  l'ignorance  de  l'organe  et  même  du  siège 
positif  des  facultés;  parce  (ju'il  n'y  a  point  de  relation 
de  cause  et  d'effet  entre  la  mémoire  et  son  organe  par 
exemple,  entre  le  siège  positif  même  des  facultés  et 
tons  les  actes  de  l'intelligence. 

Cette  immense  difficulté  du  sujet  livra  toutes  ces 
grandes  questions  aux  idéologisles;  ils  rentrèrent  dans 
leur  intérieur  pour  y  juger  leins  actes;  car  les  actes 
étaient  certains ,  ce  sont  des  faits  positifs,  Mais  si  l'ana- 
tomie  de  l'œil  et  les  lois  de  l'optique  monlient  un  l'ap- 
port évident  entre  les  parties  de  l'organe  et  plusieurs 
phénomènes  de  vision,  rien  ne  peut  dire  que,  dans  le 
cerveau ,  telle  partie  soit  chargée  de  telle  fonction  plu- 
tôt que  de  telle  autre.  Il  faudra,  pour  arriver  à  quelques 
données,  observer  le  cerveau  dans  la  série  des  animaux, 
et  voir  quelles  sont  les  parties  de  l'organe  et  les  fonc- 
tions qui  demeurent  les  dernières;  or  cela  n'a  pu  se 
faire  que  quand  l'histoire  naturelle  a  eu  démontré  que 
la  manifestation  des  phénomènes  instinctifs  paraissait 
être  en  raison  de  la  masse  de  cerveau. 

Une  autre  raison  qui  tient  à  la  religion,  de  laquelle 
on  s'éloigne  en  apparence,  pour  y  être  ramené  malgré 
soi ,  c'est  que  la  philosophie  chrétienne  ou  la  théologie 
avait  accepté  à  priori,  que  toutes  ces  facultés  apparte- 
naient à  l'âme,  dont  elles  démontraient  l'existence;  âme 
immortelle,  incorporelle,  qui  s'unit  au  corps  et  labati.- 
donne  à  la  mort.  Dès  lors  cette  âme  devait  avoir  ses 
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facultés,  et  il  ne  s'agissait  pas  de  chercher  où  elles 
étaient,  mais  ce  qu'elles  étaient;  on  les  divisait  en  fa- 
cultés végétatives,  intellectuelles  et  morales.  La  science 
de  roi^aiiisme,  mieux  conçue,  ramène  la  morale  dans 
l'histoire  naturelle  de  l'homme,  car  la  morale  n'est  pas 
d'éducation  ,  mais  de  ciéalion ,  comme  l'être  humain. 

Ainsi  donc,  bien  qu'Albert  le  Giand  ail  commencée 
localiser  les  facultés,  la  difficulté  tient  après  lui  à  ce  que 
Jes  moralistes  et  les  métaphysiciens  prennent  la  chose 
à  part,  en  rejetant  l'histoire  naturelle;  et  les  naturalis- 
tes eux-mêmes ,  sauf  Buffon,  les  médecins,  à  l'exceptiou 
de  Pinel,  ne  sentaient  pas  que,  instruits  par  l'étude  da 
animaux  dans  leurs  actes  et  dans  leur  organisation,  iU 
pouvaient  lier  toutes  ces  parties  d'une  même  science, 
la  physiologie  du  système  nerveux.  Voilà  comme  tout 
le  monde  s'éloignait,  avant  que  l'on  eiit  commencé  à 
généraliser.  Gall  va  réunir  tout  ce  qui  était  partagé  en- 
tre les  naturalistes,  les  métaphysiciens  et  les  moralistes. 
Pour  mieux  le  juger,  nous  avons  à  voir  plus  en  détail, 
dans  les  quatre  chapitres  indiqués  plus  haut ,  quel  était 
l'état  de  la  science  psychologique  à  l'époque  où  il  est 
venu. 

I.  De  la  dùf/inction  des  facultés,  des  fondions  ùilel- 
lectuclles.  Nous  devons  rechercher  ce  qu'on  pensait  et 
ce  qu'il  faut  penser  du  sentiment  en  général;  du  sen- 
timent dans  les  modifications  qu'il  éprouve  suivant 
qu'il  a  trait  aux  besoins  ou  penchants,  aux  passions, 
aux  sensations  extérieures  et  intérieures;  d'où  entende- 
ment ,  intelligence;  enfin  ,  du  sentiment  mis  en  actioa 
par  la  volonté. 

1"  Le  sentiment  est  l'actif  sentir,  le  caiactére  de  l'ani- 
malllé.  Ce  mot  comprend  la  faculté  de  sentir,  c'est-à- 
dire  d'éprouver  une  modification  à  la  suite  de  l'action 
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méillate  ou  immédiate  d'un  corps  extérieur,  ou  dii  sien 
même. 

Le  sentiment,  dit  Desèze,  n'est  pas  une  faculté  nou- 
velle résullant  de  l'organisalioij  des  corps,  c'est  seide- 
ment  une  l'acuité  que  cet  état  d'organisation  permet  au 
principe  actif  de  déployer. 

Les  besoins,  les  passions,  les  sensations  et  tes  idées 
De  sont  que  des  niodi  fi  calions  du  sentiment  qu'ils  cons- 
tituent:. 

Intermédîairement  à  ce  principe  et  aux  organes  qui 
en  sont  le  substratum,  la  volonté  transmet  ses  ordres, 
pour  ainsi  dire,  à  la  libre  contractile  pou  l' la  faiie  obéir; 
et  riiarmonie  de  l'un  et  de  l'autre  sera  l'étal  normal,  Il 
en  sera  de  même  de  la  moralité;  le  sentiment  droit  et 
éclairé  montre  à  l'homme  le  devoii',  et  la  volonté  l'ac- 
complit :  l'harmonie  entre  le  sentiment  et  les  actes  de 
la\olonlé  sera  l'état  normal  de  l'être  moral,  et  l'homme 
sera  réellement  le  chef-d'œuvre  de  la  Divinité,  créé  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance. 

De  la  relation  intime  du  principe  et  de  l'organe,  il 
y  aura  proportion  entre  le  suhstratum  sensitifet  ta  sen- 
sibilité. C'est  poui'  cela  que  Cabanis  a  dit  avec  raison , 
a  sentir,  c'est  vivre,  »  en  lestreignant  toutefois  l'exagé- 
ration; car  on  ne  peut  vivre  sans  sentir  :  te  règne  végé- 
tal tout  entier  et  la  [latliologie  le  prouvent. 

Le  terme  de  sentiment  comprend  la  faculté  de  sentir 
un  effet  à  la  suite  d'une  action  médiate  ou  immédiate. 
Le  sentiment  n'est  donc  pas  une  sensation  transformée. 

«  Il  est  pour  nous  et  nos  idées  ce  que  l'attraction  est 
pour  l'univers  et  ses  parties.  Rien  de  plus  clair  que  te 
sentiment,  parce  que  rien  de  plus  certai 
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u  Le  senlimenl  qui  suit  les  idées  s'appelle  es/nit  ou 
enlendement.  Le  acnliment  qui  souffre,  joiut  au  désir, 
est  nommé  cœur  ou  volonlé  '.  Oii  ne  peut  seulir  sans 
vivre,  mais  on  peut  ti'ès-bien  vivre  sans  sentir,  n 

De  là  il  suit  que  le  sentiment  est  la  faculté  intellec- 
tuelle fondamentale.  C'est  le  principe  le  plus  certain 
qui  lévèle  l'âme  à  elle-même,  qui  lui  révèle  le  corps 
auquel  elle  est  unie,  et  par  lui,  c'est-à-dire  par  ses  o^ 
ganes,  le  monde  matériel,  ses  lois,  et  par  suite  le  créa- 
teur, Dieu. 

Mais  qu'est-ce  que  ce  principe  en  lui-même?  «  La 
sensibilité  considérée  comme  faculté  n'est  que  la  puis- 
sance de  percevoiiles  impressions  descorpsstîmulantj; 
le  sentiment  étant  la  perception  même  ".  » 

Poui'  Haller,  l'âme  est  la  source  unique  du  senti- 
ment. M  Les  animaux  ne  sentent  que  par  les  causes  phy- 
siques,  riiomme    seul  sent   par  les  causes  niorales^.n 

Le  sentiment  qui  est  la  perception  même,  physique 
dans  les  animaux,  physique  et  morale  dans  l'iiomnie, 
s'exerce  par  les  instruments  organiques  créés  pour  lui. 
«  Les  sens  externes  préparent  les  matériaux  ainsi  que  le 
sujet,  et  les  sens  internes  les  instruments  à  la  faculté 
de  sentir'*.  » 

Du  sentiment,  faculté  fondamentale,  naissent  les  be- 
soins divers  qui  n'en  sont  que  des  modifications.  C'est 
lui  qui  va  établir  ce  qu'il  y  a  d'animal  en  nous,  ce 
qu'il  y  a  d'intellectuel,  de  moral  et  de  religieux.  Il  doit 
donc  être  étudié  suivant  qu'il  a  Irait  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  points. 
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Le  sentiment  de  besoin  appartient  tout  aussi  bien  à 
la  plante  qu'à  l'animal ,  non  pas  qu'il  y  ait  de  sensa- 
tion dans  le  végétal,  mais  besoin  éprouvé;  les  actes  et 
les  effets  semblent  du  moins  le  faire  croire.  Les  besoins 
sont  donc  le  sentiment  du  malaise  à  l'occasion  d'un 
appétit  non  satisfait.  Ils  sont  de  deux  sortes,  d'incrétion 
et  d'excrétion. 

L'appétit  est  la  chose  naturelle ,  «  le  besoin  est  la  vraie 
cause  du  plaisir  ^ ,  »  et  lorsqu'il  y  aura  satisfaction  d'un 
besoin  moral,  elle  fera  qu'un  homme  se  sacrifiera 
pour  ses  semblables.  Aussi  Buffon  dit  qu'il  y  a  appétit 
pour  l'esprit,  le  besoin  de  savoir,  comme  il  y  a  appétit 
pour  le  corps.  Les  besoins  comme  les  appétits  sont  de 
diverses  sortes  et  de  divers  degrés.  L'ensemble  des  appé- 
tits et  des  besoins  d'un  animal  constitue  son  instinct  ou 
sa  raison  fixe.  Dans  tous  les  animaux  on  a  aperçu  des 
instincts  particuliers,  analogues  à  des  idées  innées, 
admises  à  cette  époque,  et  vraies  dans  ce  sens  ;  car  «  les 
besoins  viennent  du  dedans;  d'où  ils  sont  innés  comme 
le  sentiment  ^.  »  Les  besoins  naissants  donnent  lieu  à 
l'inquiétude,  à  la  recherche,  à  la  sensation,  el,  en 
s'élevant,  aux  idées.  Mais  «  les  besoins  ont  précédé  les 
idées.  »  De  là,  «  on  doit  dire  le  sentiment  de  la  faim,  et 
non  la  sensation  ^.  » 

Mais  il  y  di  penchant  y  appétit^  besoin^  pour  les  fonc- 
tions intellectuelles,  pour  les  facultés  morales  et  reli- 
gieuses, aussi  bien  que  pour  les  fonctions  naturelles.  Et 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  plaisir  est  l'emploi  de  l'organe 
pour  satisfaire  le  besoin ,  et  le  bonheur  est  le  besoin 
satisfait.  Dans  l'homme  seul  il  y  a  appétit  de  savoir, 
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besoin  de  Wen,  de  vérilé  et  de  vertu, c'est  dans  sa  na- 
ture. L'ensemble  des  appélits  et  des  besoins  pbvf>iques, 
intellecliiels  et  moraux  se  développent  et  s'agrandrsseni, 
les  derniers  plus  que  les  premiers,  p;u'  l'âge,  les  circons- 
tances, l'éducation,  la  succession  des  générations    et 

•  l'état  social,  ce  qui  constitue  non  plus  un  instinct,  une 
raison  fixe  comme  dans  les  animaux,  mais  une  intellî-. 

•  gence  libre,  une  raison  mobile  ou  progressive  et  pra 
'  fectible. 

Les  besoins  engendrent  les  passions  qui  en  sont  dii 
tinctes;  ce  sont  des  afTections  de  l'âme,  qu'elles  i 
nent  des  sens  ou  d'une  disposition  des  organes  vitaux^ 
Elles  peuvent  se  partager  en  deux  catégories,  suivant 
qu'elles  augmentent  ou  ralentissent  les  mouvements 
vitaux  '. 

u  Elles  doivent  être  distinguées  suivant  qu'elles  ont 
trait  aux  besoins  physiques  ou  aux  rapports  moraux".» 

On  pourrait  se  demander  si  leur  place  est  bien  dans 
l'ordre  des  phénomènes  cérébraux  ou  psychologiques? 
Car  les  passions,  suite  d'un  besoin,  étant  mises  en  jeu 

ries  sensations,  il  est  évident  qu'elles  doivent  être 
considérées  après  ces  deux  ordres  de  Ibuctions  et  peut- 
être  même  plus  tard. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  passions ,  suivant  Desèze ,  s 
le  produit  du  tempérament,  elles  ont  toutes  un  beso^ 
pour  cause.  Mais  elles  ne  sont  pas  l'appétit;  car,  dit  8 
cherand,  a  l'appétit  diffère  autant  de  la  passion  qOj 
l'instinct  de  l'intelligence ,  ou  l'appétit  est  à  la  passioJ 
ce  que  l'instinct  est  à  l'inlelligence.  » 

Les  passions  de  l'âme  agissent  violemment  sur  lai 
forces  vitales  des  organes  et  des  viscères,  dit  Dumas, 
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qui  fait  sentir  rimportance  de  savoir  quel  organe  est 
affecté  par  telle  passion ,  ou  qui  produit  le  tout  moral- 
qu'on  appelle  passion.  CependRUt  f  il  ne  veut  pas  qu'on 
puisse  en  conclure ,  comme  Buffon,  que  les  passions 
étrangères  au  système  nerveux  appartiennent  aux  or- 
ganes vitaux. 

Pour  Gall ,  la  passion  n'est  qu'un  degré  très-élevé 
d'un  penchant,  dont  le  premier  degré  n'est  qu'une- 
velléité.  Pour  nous,  les  passions  nous  semblent  devoir 
être  considérées  comme  des  exagérations  du  senti- 
ment, suite  du  désir  de  satisfaire  un  besoin^  de  suivre 
un  penchant,  vers  la  sensation  médiate  ou  immédiate, 
directe  ou  réfléchie  de  son  objet  naturel.  11  peut  y 
avoir  passion  pour  les  penchants  corporels,  physiques, 
matériels,  pour  les  penchants  intellectuels,  et  pour 
les  penchants  moraux  ou  religieux. 

a®  Facultés  intellectuelles.  L'ensemble  des  facultés 
intellectuelles  conduisant  à  la   raison,  constitue  l'en-- 
tendement.  Dans  l'entendement,  dit  Buffon,  il  y  a  deux 
opérations  distinctes  :  la  première,  qui  compare  des  sen- 
sations et  qui  s'en  forme  des  idées;  la  seconde,  qui 
compare  les  idées  mêmes  pour  en  former  des  raison- 
nements  par  lesquels    nous   nous  élevons  aux   idées 
générales,  aux  idées  abstraites.  De  sorte  que,  pour  lui ^ 
l'entendement  est  l'exercice  de  la  puissance  de  réflé- 
chir.   Vanhelmont    nomme    l'âme    sensitive  :  Siliqua 
mentis  immortalis  ^  l'enveloppe   de  l'esprit   immortel. 
Idée   et  conscience   de  sensation  semblent  la  même 
chose  à  Dumas.  Il  suit  donc  de  ces  sentiments  divers 
que  les  sensations  donnent  naissance  aux  idées,  ce  qui 
fait   dire  à  Dumas  que  «  l'entendement  ou    l'intelli- 
gence   consiste  à  former,   combiner,  reproduire  des 
idées.  »  Et  Rivarol  pense  que  «  les  facultés  désignées 
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SOUS  les  noms  de  sensation ,  perception ,  imagînalion  , 
mémoire,  pensée,  alteiilion ,  réflexion ,  jugeraenis, 
doivent  être  considérées  comme  des  degrés  d'une  même 
faculté,  et  non  comme  autant  de  raciillés  distinctes, 
autant  d'êtres  réels,  » 

Ainsi,  les  idées  ne  sont  pas  innées,  puisqu'elles 
viennent  des  sensations,  et  que  les  sensations  viennent 
du  dehors.  Le  mot  idée  (eISoî)  est  admirable  |dans  sou 
étymologîe,  puisqu'il  veut  dire  image  d'une  sensation 
])erçue.  L'idée  n'est  qu'une  sensation  perçue,  un  em- 
jirunt,  une  image  qui  vient  après  ou  pendant  la  per- 
ception ,  par  suite  d'une  impression.  Le  sentiment 
éprouvant  la  sensation  devient,  par  l'attention,  /jer- 
ception. 

La  sensation  demande  impression ,  transmission  et 
perception.  Mais  pour  arriver  au  jugement,  il  faut 
passer  par  un  certain  enchaînement  d'opérations  gra- 
duées de  l'entendement. 

L'impression  appartient  aux  organes  ;  c'est,  dît 
BulTon ,  la  conlinuilé  de  l'ébranlement  produit  par 
l'action  des  sens  ou  des  objets  extérieurs.  L'attention 
vient  ensuite  agir  sur  cette  impression  ;  l'attention  est 
un  acte  de  la  volonté  savourant  une  sensation  pour  en 
faciliter  la  perception;  car,  dit  Rivarol,  le  sentiment  s'ar- 
rêtant  plus  ou  moins  sur  ses  propres  opérations  con- 
vertit la  sensation  en  perception.  Mais  il  y  a  la  percep- 
tion des  sensations  présentes,  et  celle  des  sensations 
passées;  celle-ci  est  l'œuvre  de  la  mémoire;  la  mémoire 
est  le  sentiment  se  rappelant  les  suites  de  la  sensation. 

Ainsi,  la  perception,  dit  Dumas,  transforme  en 
idée  ce  qui  sans  elle  n'eût  été  qu'une  sensation  fugi- 
tive. C'est  le  second  degré  de  l'entendement,  la  percep- 
tion étant   le  premier.    L'imaglnalion  ,  qui  peut  êli; 
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considérée  comme  une  nuance  du  second  degré ,  est 
le  sentiment  se  retraçant  la  sensation  avec  plus  ou 
moins  de  netteté  ^  de  vivacité ,  supérieur  même  à  l'im* 
pression,  à  la  sensation.  C'est  par  là  qu'elle  diffère  de 
la  mémoire.  Ces  opérations  de  l'entendement  en  appel- 
lent une  autre  9  la  comparaison  des  idées  pour  en  tirer 
des  conséquences;  ce  qui  conduit  au  raisonnement  q\n 
est  le  terme,  la  pensée,  laquelle  est  le  sentiment  s'ar- 
rêtant  plus  ou  moins  sur  ses  propres  opérations,  et  par 
conséquent  presque  synonyme  de  la  réflexion.  La  ré- 
flexion, elle,  combine  les  idées  par  un  acte  delà  volonté; 
car,  suivant  Rivarol ,  la  réflexion  est  le  sentiment  ou 
la  pensée  revenant,  s'arrêtant  sur  un  raisonnement,  ce 
qui  suppose  acte  de  la  volonté. 

De  ces  opérations  sort  le  jugement,  qui  est,  suivant 
Rivarol,  le  sentiment  sentant  et  comparant  les  rap- 
ports des  sensations ,  mais  qui  nous  semble  plutôt  éti  e 
le  résultat  de  tous  les  actes  de  l'intelligence,  dont  le 
terme  est  la  raison.  La  raison  donc,  qui  est  le  terme  des 
facultés  intellectuelles,  conduisant  à  la  démonstration, 
n'est  que  le  sens  commun ,  suivant  Rivarol  ;  pour  nous 
c'est  l'instinct  mobile  contre-pesant  l'instinct  fixe.  Son 
étymologie  est  admirablement  juste  :  ralio,  la  propoi^ 
tien  entre  la  cause  et  l'effet. 

Le  sens  commun,  qui  est  la  raison  pour  Rivarol,  se 
forme  selon  lui  de  la  répétition,  de  la  fréquence,  de  la 
constance  des  sensations.  Cela  est -il  bien  certain? 
N'est-ce  pas  plutôt  la  succession  naturelle  et  rapide  dos 
actes  de  l'intelligence ,  compris  entre  la  sensation  et  la 
volonté,  comme  la  marche  est  la  succession  naturelle 
et  rapide  des  mouvements  ? 

Pour  Gall ,  la  sensation ,  la  mémoire ,  l'imagination , 
le  jugement,  ne  sont  pas  des  facultés  fondamentales 
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et  abstraites,  mais  constituent  les  divers  degrés  d'un 
même  phénomène,  propres  à  chacune  des  véritables 
.fonctions  phrénologiques '.  Ce  qui  veut  dire,  ce  nous 
semble,  que  la  yolonlé  est  un  acte  du  sentiment 
^ar  lequel  l'homme  ou  l'animal  exerce  telle  ou  IcIIk  de 
ses  facultés  intellectuelles;  et,  par  suite,  elle  piend 
îles  noms  différents  suivant  les  Facultés. 
-■'  Ainsi  l'attention  est  un  acte  de  la  volonté  appliquée 
aux  sensations  pour  en  faciliter  la  perception.  La  ré- 
flexion est  encore  un  acte  de  la  volonté  appliquée  à 
la  comparaison  des  sensalions,  des  idées,  afni  d'as- 
surer le  raisonnement. 

Dans  tous  les  degrés  d'action  de  l'entendement,  de 
l'intellect  et  de  l'intelligence,  la  volonté  est  nécessaire, 
et  plus  elle  agit,  et  plus  les  actes  ont  d'intensité.  Le 
degré  d'attention  supplée  au  degré  de  la  mémoire;  et 
TIelvétius  a  fait  porter  là-dessus  l'inégalité  des  esprits; 
ce  qu'il  a  poussé  jusqu'à  l'exagération  ,  en  disant  que 
tous  les  hommes  peuvent  devenir  des  hommes  de 
génie  s'ils  forcent  leur  degré  d'attention. 

La  persévérance  est  un  autre  degié  de  la  volonté 
appliquée  à  un  acte  déterminé  par  elle,  que  cet  acte 
soit  physique,  intellectuel  ou  moral. 

L'entêtement  est  un  degré  encore  plus  fort  dans 
lequel  la  passion  ou  l'habiUide  entreni  pour  beaucoup. 

Enfin ,  le  phénomène  psychologique  de  la  volonté 
est  celui  sur  lequel  repose  le  libre  arbitre ,  le  pivot  de 
la  nature  humaine;  libre  arbitre  qui  fait  de  l'homl 
un  être  moral. 

3°  Facilités  morales.  Il  faut  comprendre  dans  cette" 
catégorie  des  facultés  humaines,  les  sentiments  moraux, 
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ftifectueux^  les  sentiments  religieux,  d'où  sortent  la 
eonscience ^  la  justice ,  l'iiumanité ,  le  devoir,  la  \ertu  ^ 
la  religion. 

La   conscience  est  le  siège  du  moi;  elle  est  le  sens 
intitne,  d'après  Rivarol.  La  conscience,  sentiment  in- 
time qui  constitue  le  moi^  est  composée  chez  l'homme 
de  la  sensation  de  son  existence  actuelle  et  du  souvenir 
de  son  existence  passée,  d'après  BufTon.  Le  moi  réunit 
i'àme  et  le  corps,  d'après  RivaroL  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  sentiments,  il   nous  semble  que,  dans  Fhomme, 
'  la  conscience  doit   appartenir  à  la  catégorie  présente 
des  fonctions  psychologiques;  elle  est,  nous  semble- 
t-il,  le  sentiment,  le  jugement  de  nos  actes  en  nous- 
mêmes  et  par  nous-mêmes ,  d'après  les    règles  de  la 
justice  et  de  l'équité  mises  en  nous  par  Dieu,  en  y  fai- 
sant entrer  le  sentiment  de  l'humanité ,  c'est-à-dire,  ce 
sentiment  d'affection  pour  nos  semblables  qui  nous 
porte  à  ne  pas  leur  nuire,  à  leur  être  utile,   et  qui 
devient  charité  par  le  surnaturel  de  la  religion.  Cette 
définition  que  nous  donnons  de  la  conscience  est  en 
harmonie  avec  celle  de  saint  Thomas,  qui  dit  que  la 
conscience  est  un  acte  par  lequel  nous  jugeons  que  ce 
qui  a  été  fait  est  bien  fait,  ou  n'est  pas  bien  fait. 

Ces  sentiments,  qui  constituent  la  conscience,  sont 
en  nous  par  notre  propre  nature,  et  par  conséquent 
innés;  mais  ils  sont  en  même  temps  susceptibles  de 
démonstration  par  raisonnement,  c'est-à-dire,  par  em- 
ploi des  facultés  intellectuelles. 

Des  facultés  morales  naissent  encore  le  devoir,  la 
vertu  et  la  religion  ;  ces  facultés  morales  sont  évidem- 
ment les  plus  élevées  et  les  plus  caractéristiques  de 
l'espèce  humaine;  elles  ne  peuvent  exister  que  chez 
elle.  Dès  lors  qu'on  a  admis  l'homme  comme  être  créé 
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social,  tout  cela  en  naît  et  est  de  la  sorte  parce  que 
telle  est  la  volonté  du  Créateur,  et  qu'on  ne  peut  pas 
démontrer  que  cela  soit  autrement.  C'était  pour  les 
anciens  la  même  chose  que  pour  nous  ;  et  c'est  ce 
qui  constitue  Ftecouonuque,  la  politique  et  l'éthique 
des  philosophes  anciens,  c'est-à-dire,  les  devoirs  de 
l'homme  envers  sa  famille,  envers  ses  concitoyens, 
envers  soi  et  ses  semhlables ,  et  même  envers  les  êtres 
créés;  à  quoi  la  philosophie  chrétienne  est  venue 
ajouter  les  rapports  des  êtres  créés  avec  le  Créateur;  et 
alors  nous  arrivons  à  ce  grand  mot  de  religion  qui  est 
en  lui-même  la  définition  de  la  plus  haute  moralité, 
d'où  lésulle  la  théologie,  le  terme  et  la  fin  de  la  science 
ou  de  la  philosophie.  Et  dans  ce  sens,  on  peut  dire 
avec  Rivarol,  que  «  si  le  genre  humain  parvient  enfin 
à  découvrir  toutes  les  lois  de  la  nature,  alors  il  aura, 
dans  l'idée  de  Dieu,  équation  entre  l'esprit  et  la  puis- 
sance, n 

Nous  verrons  comment  Gall,  non  compris,  et  ne  se 
comprenant  peut-être  pas  lui-même,  n'a  pu,  sur  ces 
divers  points,  répondre  aux  attaques  virulentes  diri- 
gées contre  lui. 

En  résumé,  le. sentiment,  qui  est  la  faculté  fonda- 
mentale, donne  naissance  aux  besoins  divers;  l'exal- 
tation du  sentiment,  par  le  désir  de  satisfaire  im 
besoin,  devient  passion,  qui  peut  êlre  physique,  in- 
tellectuelle et  morale.  Le  sentiment  éprouvant  la  sen- 
sation devient,  par  l'attention  \o\oa\&\\e, perception;  et 
du  sentiment  percevant  les  sensations,  naissent  les 
idées;  les  idées  comparées  et  combinées  entre  elles  par 
les  degrés  diveis  de  la  volonté,  produisent  le  raisonne- 
ment, la  pensée,  et,  comme  terme,  le  jugement.  Ces 
facullés  diverses  constituent  la  raison,  qui  est  le  contre- 
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^ids  de  l'instinct  fixe,   la  proportion  entre  la  cause 
et  Peffet, 

La  volonté  nécessaire  à  tous  les  degrés  d'action  de 
Tentendem'ent ,  de  l'intellect  et  de  la  raison,  est  aussi  la 
source  du  libre  arbitre,  qui  fait  de  J'homme  un  être 
moral ,  ayant  une  conscience  ,  juge  inné  de  ses  actes , 
des  sentiments  innés  de  bien ,  de  devoir ,  de  vertu  et  de 
religion. 

Telles  sont  les  facultés  intellectuelles  et  morales  de 
l'homme,  toutes  enchaînées  et  naissant  les  unes  des 
autres,  appartenant  toutes  à  sa  puissance  spirituelle, 
JUais  tellement  unies  à  sa  nature  physique,  à  sa  nature 
animale,  tellement  basées  sur  le  sentiment,  faculté  ani- 
ïïiale  dans  son  premier  degré  et  intellectuelle  dans  ses 
clegrés  supérieurs,  qu'il  est  impossible  de  les  séparer 
J^our  les  considérer  isolément. 

IL  Siège  des  fonctions  ou  facultés  intellectuelles. 
^près  avoir  déterminé  les  fonctions,  il  fallait  en  re- 
chercher le  siège  ;  ainsi ,  il  fallait  chercher  le  siège 
àei&  penchants  ^  des  passions^  des  sensations  ^  des  idées  ^ 
Ae&  facultés  intellectuelles j  du  sens  commun,  de  Vdme; 
ce  qui  nous  conduit  à  la  confirmation  de  cet  homo 
duplex  dont  parle  saint  Paul  ' ,  que  BuflFon  avait  ac- 
cepté, qui  n'a  pas  été  repoussé  par  Gall,  mais  que 
Broussais  a  poursuivi  de  ses  sarcasmes. 

Sydenham  disait  :  Mirabilis  homo  in  quo  non  inest 
fieri  quid  corporel  ;  et  Boerhaave  :  Homo  totus  nervus, 
homo  duplex  in  humanitate ,  simplex  vero  in  vitalitate. 
1/homo  duplex  était  formé  :  j^  de  penchants,  déter- 
minés par  des  besoins;  de  passions  ,  de  sensations  en 
rapport  avec  les  sentiments;  a®  de  sentiments  moraux, 
affectueux,  religieux. 

'   Épist.  rom. ,  ch.  VIL 
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Il  s'agissait  de  tmuver  le  siège,  leB  organes  des  fa- 
cultés de  cet  /lo/iw  r/up/e,vj  et  ici  la  difficulté  était  grande; 
de  là  tant  de  divergences,  dont  noua  devons  citer  les 
principales. 

Les  anciens  mettaient  le  siège  des  passions  dans  les 
viscères  principaux;  le  siège  du  courage,  dans  le  cœur; 
celui  de  la  colère,  dans  le  foie  ;  de  la  joie ,  dans  la  rate; 
de  la  concupiscence,  dans  les  organes  de  la  reproducy 
tion. 

Bacon  et  Vanhelmont  plaçaient  le  siège  des  passions 
del'àmedans  l'estomac;  Leait,dans  les  ple.xns  nerveux, 

Willis  plaçait  lé  sens  commun  dans  les  corps  canue- 
iés;  r Imaginât) on  ,  dans  le  corps  calleux;  la  mémoire, 
dans  la  substance  corticale  ;  d'autres  physiologistes, 
dans  les  ganglions  du  grand  sympatliique. 

Le  siège  de  l'âme  a  été  mis  par  Descartes  dans  la. 
glande  pinèale;  l'élit  le  mettait  dans  le  corps  calleux. 
L'organe  cérébral  est  celui  dans  lequel  il  parait  que 
s'élabore  et  se  forme  la  pensée,  dit  Dumas. 
*  Sœmmeriug  semblait  placer  le  siège  de  rânie  dans  le 
fluide  qui  remplit  les  ventricules  du  cerveau  ,  et  cela  en 
se  fondant  sur  l'origine  des  nerfs,  qui  tous,  suivant 
lui,  naissent  sur  les  parois  des  ventricules. 

Le  cerveau  (  organe  des  sens  internes  ),  la  moelle  épî- 
nière  et  les  nerfs  doivent  être  regardes  comme  faisant 
un  corps  continu,  dit  Buffon. 

Le  siège  de  l'âme  sensitive  était  placé  par  Vanhel- 
mont dans  la  région  épigasirique  ,  ce  qui  a  été  adopté 
par  Willis. 

C'est  vers  le  centre  plirénique,  portion  tendineuse  du 
diaphragme,  que  vont  se  couPondre  toutes  les  sensa- 
tions, dit  Desèze  ;  il  est,  ajoule-t-il,  le  rendez-vous  de 
l'action  de  tous  les  organes;  il  la  recueille  après  totii 
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leurs  mouvements,  la  retient  et  la  réfléchit.  La  pre- 
mière des  fonctions  sensibles ,  continue-t-il ,  est  la  res- 
piration par  l'irritation  des  narines ,  aidée  de  l'action 
du  diaphragme  ;  le  cœur  est  le  sanctuaire  de  l'âme. 

Haller  a  attaché  la  sensibilité  au  système  nerveux 
seul;  et  il  pense  que  le  sentiment  ne  se  transmet  à 
rame  que  par  le  moyen  des  nerfs;  et  son  opinion^  fon- 
dée sur  des  faits  et  des  expériences  positives,  a  prévalu. 
Cabanis,  développant  cette  opinion,  admettait  plu- 
rieurs  centres  ou  foyers  de  sensations  dans  le  système 
nerveux  ,  correspondant  entre  eux  et  avec  le  système 
nerveux  central  :  1°  région  phrénique;  2**  région  hypo- 
condrique;  3^  région  générative. 
Biehat  lui-même  partageait  cette  opinion. 
Ainsi,  comme  résultat  de  tant  de  recherches,  le  sys- 
tème nerveux  demeure  seul  chargé  des  rapports  de  l'or- 
ganisme avec  l'âme  ;  il  est  le  siège  des  facultés  intellec- 
tuelles et  l'instrument  immédiat  des  opérations  de  l'âme. 
Mais  Albert  le  Grand  parait  être  le  premier  qui  ait 
localisé  certaines  facultés  de  Tintelligence,  et  qui  même" 
en  ait  donné  la  figure  dans  les  Margarilœ  philosophicœ^ 
publiées  en  i5i2. 

Bonnet  pensait  que  chaque  fibre  sensible  pouvait 
être  considérée  comme  un  très- petit  organe  qui  a  ses 
fonctions  propres. 

Vicq-d'Azir  avait  l'espérance  d'apprendre  comment 
le  cerveau  de  l'homme  se  compose  des  organes  divers 
répandus  dans  les  animaux. 

Pinel  avait  démontré  que  les  manies  suivaient  les 
grandes  divisions  des  facultés  admises  par  tous  les  mé- 
taphysiciens :  l'attention ,  la  mémoire ,  l'imagination ,  le 
jugement. 

L'Académie  de  Dijon ,  suivant  en  cela  les  idées  de  la 
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Peyronie,  avait  proposé,  pour  sujet  de  pris ,  la  reclier- 
che  dps  fonctions  vitales  et  intellectuelles  lésées  par  l'a- 
blation du  cerveau. 

Arrivés  à  ce  point,  la  difficulté  était  en  partie  com- 
prise ;  il  s'agissait  de  la  résoudre;  et  si  l'on  y  a  fait 
quelques  pas  depuis,  nous  sommes  encore  assez  loin 
du  terme. 

III.  Traduction  extérieure^  médiate  ou  immédiale. 
Après  la  localisation,  il  Fallait  traduire  à  l'extérieHr 
ces  proportions  d'organes.  De  Irès-bonne  heure,  la 
science  a  dû  s'occuper  de  ce  sujet  important ,  terme  de 
la  science,  qui  pouvait  conduire  à  la  prévision  et  à  l'or- 
thophrénie.  Celle  tentative  a  été  essayée  par  plusieura 
moyens  en  lapport  avec  les  progiès  de  la  localisalîon  : 
i"  parles  tempéraments;  a°  parla  pliysionomie;  S'par 
la  forme  de  la  tète;  4°  enfin,  par  la  forme  de  la  tète  en 
général  et  en  particulier. 

Le  célèbre  traité  des  Caractères  de Tliéophraste,'élève 
d'Aristote,  en  est  l'histoire  naturelle  ;  il  a  été  surpassé 
par  notre  la  Bruyère.  C'était  un  pas  ;  mais  il  .s'agissait 
d'aller  plus  loin.  Il  fallait  rechercher  s'il  n'y  avait  pas 
quelques  rapports  entre  ces  caractères  et  l'organisation  ; 
et  de  là  les  physionomies. 

Galien  avait  vu  que  les  mœurs  sont  confoinies  à  la 
nature  du  tempérament;  ce  que  Stahl  a  développé.  Et 
de  là  encore  les  caractères  extérieurs  en  rapport  avec 
le  tempérament.  Ces  données  étaient  assez  généialement 
répandues  chez  les  anciens,  comme  le  prouve  le  mot 
de  César  sur  Antoine  et  Cassius  :  Flovîda  Antoniorum 
fades  neniinem  terret,  al  vu/tus  illus  macileiitos 
adustoi-   reformido. 

Albert  le  Grand  avait  tiaduit  sur  le  crâne  ses  dii 
sions  intérieures  des  principales  facultés  intellectuelles. 
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Mnsi)  les  ventricules  latéraux  ou  antérieurs ^  recevant, 
suivant  lui,  tous  les  nerfs  des  sens  spéciaux,  étaient  le 
siège  d'opération  du  sens  commun  ,  d'où  les  percep- 
tions étaient  transmises  au  ventricule  mitoyen,  le  siège 
de  la  raison  et  de  la  pensée,  qui  les  élaborait  et  les 
transmettait  au  troisième  ventricule,  pour  les  conser- 
ver ou  pour  agir;  car  il  était  le  siège  de  la  mémoire  et 
du  mouvement.  A  ces  trois  ventricules  répondaient 
trois  grandes  bosses  ou  trois  dépressions  frontales,  ver- 
ticales et  occipitales,  qui  signifiaient  :  les  bosses,  l'ex- 
cellence des  facultés  correspondantes,  et  les  dépres- 
sions, leur  défaut. 

Porta,  physicien  remarquable  du  seizième  siècle,  a 
^rit  quatre  livres  sur  la  physionomie  humaine.  Après 
avoii»  établi  l'influence  des  affections  de  l'âme  sur  le 
corps,  il  traite  des  différences  de  chaque  partie  du 
corps,  et  indique  les  signes  auxquels  on  peut  reconnaî- 
tre les  caractères  des  individus.  Il  a  beaucoup  profité 
des  observations  d'Aristote,  de  Palémon  et  d'Adaman- 
tins. Lavaterlui  a  emprunté  beaucoup  d'idées,  qu'il  a 
développées  dans  son  Traité  de  physiognomonie. 

De  la  Chambre,  médecin  de  Louis  XIV,  a  écrit  très- 
longuement  sur  les  signes  caractéristiques  de  la  physio- 
nomie, dans  son  ouvrage  intitulé  :  du  Caractère  des 
passions;  il  parait  même  que  son  jugement  sur  la 
physionomie  des  personnes  était  souvent  consulté  par 
le  roi. 

C'est ,  à  ce  qu'il  parait ,  Clerc  qui  a ,  le  premier ,  dans 
son  Histoire  naturelle  de  l'homme  malade,  déduit  des 
ûgnes  des  tempéraments  des  conséquences  physiolo- 
giques. 

Sans  parler  de  tous  les  autres  physionomistes,  résu- 
més et  développés  par  Lavater,  qui  précéda  presque 
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immédiatement  Gall ,  nous  devons  remarquer  qu'on 
avait  cherché  d'autres  moyens  de  traduction  des  facul- 
tés  intellectuelles  :  ainsi  l'angle  facial  de  Camper ,  la 
proportion  des  aires  de  la  Tace  et  du  crâne,  déjà  intro- 
duites dans  la  science  avant  Cuvier ,  et  reproduites  par 
lui. 

Tel  était  à  peu  près  l'état  de  cette  partie  de  la  science^ 
quand  Gall  vint  la  reprendre. 

IV.  Fondions  cérébrales j  psychologie.  Génération  y  ou 
mode  de  production.  On  s'est  peu  occupé  de  ce  point, 
important  peut-être,  mais  sans  doute  insoluble,  de  l'his- 
toire des  Facultés  psychologiques. 

Dans  l'action  musculaire,  on  a  bientôt  reconnu  qu'il 
y  a  changement  sinon  matériel ,  certainement  physique, 
dans  le  substratum  de  cette  Faculté,  qu'on  a  nommée 
contractilité  animale.  Mais  ya-t-il  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  l'action  nerveuse  ou  dans  la  sensibilité  mise 
en  acte  ?  On  a  supposé  vibration  des  filaments  nerveux; 
ce  qui  a  été  aisément  réfuté,  et  depuis  longtemps  re- 
jeté. On  a  supposé  circulation^  transmission  d'un  fluide 
d'esprits  animaux,  fluide  nerveux,  opinion  qui  n'a  pas 
été  démontrée,  même  en  établissant  la  comparaison 
avec  l'électricité. 

On  a  admis  mouvement  intime,  moléculaire,  sensible 
cependant,  dans  la  matière  cérébrale  ou  la  moelle  épi- 
nière,  lors  des  convulsions. 

On  a  admis  travail  intime ,  moléculaire  dans  la  ma* 
tière  cérébrale,  lors  des  pliénomènes  psychologiques. 

On  a  admis  impressions  plus  ou  moins  profondes,  et 
par  conséquent  matérielles,  dans  la  substance  céré- 
brale par  suite  des  sensations.  Mais,  au  fond,  aucune  de 
ces  hypothèses  n'a  pu  être  amenée  à  quelque  indice  de 
probabilité. 
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*  On  a  cherché  à  estimer  les  conditions  de  produc- 
tion ou  de  concomitance  de  la  manifestation  ;  et  l'on 
a  vu  qu'une  pression  assez  légère,  soit  par  un  corps  ma- 
tériel résistant,  appliqué  à  la  surface  de  l'organe,  soit 
par  une  trop  grande  abondance  de  sang  dans  la  subs- 
tance elle-même ,  détermine  du  plus  ou  du  moins  dans 
les  facultés  cérébrales. 
Enfin,  on  a  même  osé  comparer  la  production  des 
[  phénomènes  intellectuels  à  des  sécrétions  y  rapprochant 
;     le  système  nerveux  du  foie. 

II  résulte  donc  de  là  qu'il  n'y  a  encore  aucune  don-» 
née  scientifique  tant  soit  peu  satisfaisante  sur  la  genèse 
de«  faits  psychologiques ,  ou  mieux  sur  leurs  rapports 
de  production  avec  l'organe  matériel  de  la  sensibilité. 
Ces  phénomènes  sont  évidemment  au-dessus  de  la  puis- 
lance  de  l'organe.  Mais  quelle  part  précise  y  a-t-elle  ? 
Nous  devons  avouer  l'ignorance  de  la  science  sur  ce 
point. 

V.  État  de  Vanatomie  du  cerveau.  Nous  avons  ex- 
posé ce  qui  avait  été  fait  dans  la  distinction  des  fonc- 
tions intellectuelles,  la  recherche  de  leur  siège,  leur 
traduction  extérieure,  et  les  vaines  tentatives  sur  leur 
génération.  Nous  avons  maintenant  à  dire  quelque  chose 
aup  l'état  de  l'anatomie  du  cerveau  qui  a  été  élevée  à  la 
physiologie.  C'est  Spurzheim  qui  a  été  ici  le  grand  mo- 
teur ;  mais  on  a  puisé  dans  Vicq-d'Azir,  et  cela  est 
facile  à  démontrer. 

Gall  a  un  peu  calomnié  sur  ce  point  ses  prédéces- 
seurs. Car  il  n'est  pas  vrai,  comme  il  le  dit,  que  tous 
les  anatomistes ,  dans  la  dissection  du  cerveau,  n'eus- 
sent en  vue  que  la  dissection  mécanique.  Il  n'est  pas 
vrai  qu'ils  se  bornassent  à  des  coupes  sans  distinction. 
Il  n'est  pas  vrai  qu'ils  procédassent  constamment  de  haut 
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en  bns.  Il  n'est  pas  vrai  que  tous  les  anatomistes  con- 
sidérassent le  cerveau  comme  l'oiigine  des  nerfs  el  de 
la  moelle  épînière. 

Vic(|-d'Azir ,  en  effet,  qui  continuait  et  confirmait 
Pourfour  Petit,  avait  prépaie  à  Gall  presque  tous  les 
fails  aiiatomiques  dont  il  s'est  servi.  Pour  le  créateur 
de  l'anatomie  comparée,  le  système  nerveux  se  com- 
pose de  trois  parties  ;  de  la  moelle  vertébrale ,  du  nœud 
ou  moelle  allongée,  el  du  cerveau,  que  Gall  compara 
d'abord  à  une  fleur  composée  ,  qui  s'épanouit  sur  sa 
lige,  et  dont  cbaque  fleuron  est  le  siège  d'une  faculté. 
Vicq-d'Azir  regardait  le  cerveau  comme  composé  de 
substance  blancbe ,  de  substance  grise  et  de  commissu- 
res. Il  avait  compris  toute  l'imporlance  de  la  substance 
grise  j  qu'il  dit  être  la  matrice  des  nerfs.  Il  a  établi  que 
la  substance  blanclie  est  fibreuse,  l'a  étudiée  dans  les 
différentes  régions  cérébrales,  dans  sa  disposition,  et 
dans  les  communications  de  ses  diverses  parties.  11  a 
largement  exposé  la  théorie  des  commissures  blanches 
ou  transverses  et  grises.  Or,  dans  le  système  de  Gall, 
comme  dans  tous  les  systèmes,  les  commissures  sont 
d'une  haute  importance. 

Vicq-d'Azir  a  également  montré  que  les  ventricules 
n'en  forment  qu'un.  L'origine  des  nerfs,  l'importance 
delà  protubérance,  le  corps  rboraboïdal,  les  éminen- 
ces  pyramidales,  la  structure  de  la  moelle  épiniére, 
avaient  fixé  son  attention  et  mérité  de  lui  une  élude  sé- 
rieuse. Mais  on  est  étonné  qu'avec  des  faits  aussi  nom- 
breux ,  il  n'ait  pas  mis  plus  d'ordre  à  les  systématiser, 
ce  que  va  faire  Gall. 


V.  analyse  des  travaux  de.  Gall, 
1*  Lettre  de  Gall  àdeRetzer  sur  son  Prodiviih 
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les  Fonctions  du  cerveau  de  Thomme  et  des  animaux. 

Le  titre  de  celte  lettre  est  remarquable  :  i*^  parce 
qu'il  fait  voir  que  le  Prodrome  de  Gall  était  terminé 
à  la  fin  de  1798;  a°  qu'il  avait  étendu  ses  observations 
à  l'homme  et  aux  animaux,  comme  le  fait  justement 
observer  le  docteur  Fossati  ;  3°  qu'il  ne  s^occupait  pas 
d'anatomie  à  cette  époque  :  d'où  l'on  peut  conclure 
que,  puisqu^il  n^a  pas  publié  ce  Prodrome,  bien  qu'il 
fôt  déjà  terminé,  il  avait  joint  ses  travaux  à  ceux  de 
Spurzheim  quand  il  commença  à  publier. 

La  note  que  l'éditeur  allemand  ajoute  à  la  fin  de  cette 
lettre  n'est  pas  moins  curieuse.  Il  montre  que  les  pré- 
tentions de  Gall  étaient  psychologiques  et  crâniosco- 
piques  ,  *plus  qu'anatomiques  ,  puisqu'il  dit  que  le 
docteur  Gall  entre  dans  la  voie  des  Camper  et  des 
Sœmmering  ,  avec  des  intentions  et  des  vues  toutes 
différentes. 

Gall  commence  par  déclarer  que  «  son  véritable  but 
est  de  déterminer  les  fonctions  du  cerveau  en  général, 
et  celles  de  ses  parties  diverses  en  particulier  ;  de  prouver 
qu'on  peut  reconnaître  différentes  dispositions  et  incli- 
nalioDspar  les  protubérances  ou  les  dépressions  qui  se 
trouvent  sur  la  tête  ou  sur  le  crâne,  et  de  présenter, 
d'une  manière  claire,  les  plus  importantes  vérités  et 
conséquences  qui  en  découlent  pour  l'art  médical , 
pour  la  morale ,  pour  l'éducation ,  pour  la  législation ,  et 
généralement  pour  la  connaissance  plus  approfondie  de 
l'homme.  » 

Fuis  il  entre  en  matière,  toutefois  après  avoir 
averti  que,  pour  remplir  son  but,  il  serait  indispen- 
sable d'avoir  une  nombreuse  collection  de  gravures  et 
de  dessins. 

La  première  partie  contient  les  principes,  et  traite  : 
T.  m.  ao 


regarde  comme 
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i^Des  facultés  et  des  penchants,  qu' 
innts  dans  l'homme  et  les  animaux. 

2°  Les  facultés  et  les  penchants  ont  leur  siège  dans  le 
cerveau. 

3"  et  4'  Les  facultés  sont  nou-seulement  distinctes  et 
indépendantes  des  penchants;  mais  aussi  les  facultés 
entre  elles,  et  les  penchants  entre  eux  ,  sont  essentiel- 
lement indépendants'.  Ils  doivent  par  conséquent  avoir 
leur  siège  dans  des  parties  distinctes  et  indépendantes 
entre  elles, 

5°  De  la  différente  distril)ution  des  différents  organes 
et  de  leurs  divers  développements ,  résultent  des  for- 
mes différentes  du  cerveau. 

6°  De  l'ensemhle  et  du  développement  d'organes  dé- 
terminés résulte  une  forme  déterminée,  soit  3e  tout  le 
cerveau,  soit  de  ses  parties  ou  de  ses  régions  partielles. 

'^°  Dans  la  formation  des  os  de  la  tèle,  jusqu'à  lage 
le  plus  avancé ,  la  conformation  de  la  surface  interne  du 
crâne  est  déterminée  par  la  conformation  extérieure  du 
cerveau.  On  peut  donc  être  assuré  de  certaines  facultés 
et  de  certains  penchants,  tant  que  la  surface  extérieure 
s'accorde  avec  la  surface  intérieure,  ou  bien  tant  que 
la  forme  de  celui-ci  ne  s'éloigne  pas  des  déviations  con- 
nues. 

Il  démontre  d'aboid  que  le  crâne  n'étant  qu'un  organe 
mou, sa  foimeest  dépendanledu  cerveau,  et  il  faut  que 
les  deux  tables  soient  parallèles  :  tlièse  bien  soutenue 
d'une  manière  générale;  maisil  n'avait  pas  compris  que 
la  table  externe  est  en  rapport  avec  les  muscles. 

■  Ceci  est  avancé  sans  preuve,  et  contrai remeot  à  In  docrme  des 

psycholo^sles  les  plus  diBÙn^jui^s,  en  opposition  avecla  saine  obser- 
vation ;  et  c'est  pourtant  sur  une  telle  donnée  que  sera  basée  la  dis- 
tribution des  facultés,  des  penchants,! 
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La  deuxième  partie  est  V application  des  principes 
généraux^  i'®  section ,  consacrée  à  rétablissement  et  à  la 
détermination  des  facultés,  des  penchants  existant  par 
eux-mêmes. 

Il  a  senti  toute  la  difficulté  de  cet  établissement,  et 
il  propose  les  moyens  qui  peuvent  Taider  : 

I**  L'observation  empirique  par  la  coïncidence  réci- 
proque de  certaines  facultés   avec  certaines   protubé- 
rances. Il  avait  déjà  une  collection  de  crânes  et  de  moules 
en  plâtre;  mais  il  nous  apprend  qu'il  n'avait  encore  pu 
se  procurer  qu'un  petit  nombre  de  ces  crânes. 

a°  Par  la  pathologie  :  les  rapports  des  aliénations 
mentales  et  des  altérations  du  cerveau;  et  il  annonce 
qu'il  proposera  une  toute  nouvelle  classification  des 
maladies  mentales. 

3"  Par  l'organisation  :  l'examen  des  parties  intégran- 
tes des  différents  cerveaux  et  leurs  rapports  avec  les 
différentes  facultés  ou  penchants  ;  mais  il  n'y  a  aucune 
iodication  qu'il  eût  encore  découvert  quelque  chose  de 
son  système  anatomique. 

4®  Par  la  série  animale:  l'échelle  graduelle  des  perfec- 
tionnements dans  la  série  animale,  depuis  le  zoophyte 
et  le  polype  jusqu'au  philosophe  et  au  théosophe;  il 
parait  attacher  une  grande  importance  à  ce  moyen. 

2*  section,  contenant  des  sujets  divers  :  i°  des  têtes 
nationales;  a**  de  la  différence  entre  la  tête  des  hommes 
et  celle  des  femmes;  3®  sur  la  physionomie. 

Celte  lettre  nous  montre  donc  qu'il  s'était  d'abord 
occupé  de  physionomie,  avant  même  la  crâniologîe.- 

W  Recherches  philosophico-médicales  sur  la  nature  et 
Fart  chez  l'homme  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie  y 
par  J.  /.  Gallj  docteur  en  philosophie  et  en  médecine  y 
et  pratiquant  à  Fienne.  i  vol.  in-8°,  1791. 

10. 
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Cet  ouvrage  monhe  que  Gall  ét;iit  dans  la  diiec- 
lioii  de  naluialiste.  C'est  un  véritable  traité  de  patholo- 
gie générale  ,  qui  n'est  réellement  que  de  l'histoire  na- 
turelle; c'est  la  suite  d'une  impulsion  donnée  alors  en 
Allemagne  à  l'anthropologie. 

Dans  cet  ouvrage,  il  traite  de  la  nature  de  l'homme 
compai'éavecles  animaux  et  les  végétaux,  pour  en  déduire 
la  vraie  connaissance  et  la  supériorité  de  notre  espèce.  Il 
devance  Cabanis  dans  l'étude  de  l'influence  réciproque 
de  l'âme  et  du  corps.  Puis,  comparant  la  puissance  de 
guérir  de  la  nature  et  de  l'art,  il  en  déduit  les  règles  à 
suivre  pour  diriger  l'un  et  aider  l'autre.  Enfin,  il  a  con- 
sidéré l'homme  sain  et  malade  en  lui-même,  dans  les 
rapports  de  ses  deux  natures,  dans  ses  rapports  avec  les 
êti'es,  les  milieux  et  les  circonstances  qui  l'entourent; 
c'est  donc  un  médecin  qui  prend  la  science  tout  en- 
lièi-e;  le  physicien  des  Anglais.  Ce  travail,  complà 
ment  dans  la  direction  de  l'inel,  est  une  nouvelle^ 
firmation  du  besoin  de  la  science  à  cette  époque.  , 

Mais  il  nous  importe  suitout  de  suivre  Gall  dai 
fort  qui  lui  est  particulier,  et  qni  est  le  derniei 
science  comme  spécialité. 

III.  Anatomie  du  cerveau.  C'est  dans  ses  Ci 
duits  par  Osiander,  qu'il  faut  chercher 
conception  anatomique.  Elle  n'élaît  certain! 
de  la  force  de  sa  conception  physiologique;-! 
difié  la  première  à  mesure  qu'il  a  marché,  i 

11  envisageait,  dans  ses  premières  leçons, 
nerveux  comme  un  arbre  dont  les  filaraenig 
portant  la  faculté  seiisitive,  seraient  les  i 
iiissant  la  nourriture  à  l'àme  par  les  oi| 
propageant ,  jusqu'à  son  siège,  les  impn 
ce  qui  entoure  le  corps.  Ce  n'est  là  quel 
:  Condillac.  [ 
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De  là  ,  les  filets  nerveux  de  la  peau  ne  sont  pas  la  fin 
des  nerfs,  mais  leur  origine,  leurs  racines.  Ils  conver- 
gent de  toutes  les  parties  du  corps  vers  le  centre;  ils 
atteignent  la  moelle  épinière,  et  forment  ainsi  deux  ti- 
ges ou  troncs. 

Chacun  de  ces  troncs  est  formé  de  huit  faisceaux  de 
nerfs  visibles  et  distincts.  Il  est  évident  que  ces  fais- 
ceaux augmentent  d'épaisseur,  en  montant  de  l^  queue 
de  cheval  aux  vertèbres  cervicales  ,  à  mesure  qu'ils  re- 
çoivent de  nouveaux  nerfs  provenant  de  la  périphérie. 

Ainsi  augmentée,  la  moelle  entre  par  le  grand  trou 
occipital  dans  ]e  crâne  ;  elle  se  dilate;  ses  ramifications, 
s'épanouissant  en  longueur  et  en  largeur,  se  condensent 
ensuite  en  cerveau.  Les  extrémités  de  ces  circonvolu- 
tions, simulant  les  fleurs  et  les  fruits  de  l'arbre,  cons- 
tituent les  organes,  et  par  conséquent  les  conditions 
matérielles,  sans  lesquelles  l'âme  de  l'homme  ne  pour- 
rait exercer  ses  fonctions. 

Ces  circonvolutions  peuvent  être  étendues,  déplis- 
sées, de  manière  à  former  une  vaste  membrane,  ce  que 
Tulpius ,  et  surtout  Camper,  avaient  admis  dans  les  hy- 
drocéphales. 

Mais,  en  1808  ,  dans  son  grand  ouvrage  de  physio- 
logie du  cerveau,  publié  avec  Spurzheim,  nous  trou- 
vons une  tout  autre  théorie  ;  le  système  nerveux  est 
pris  dans  toute  son  étendue,  et  étudié  bien  plus  en 
détail  :  on  reconnaît  l'influence  de  Spurzheim ,  de  l'a- 
nalyste physiologique.  Cependant,  il  faut  bien  le  dire, 
cet  ouvrage,  si  Ton  en  retire  tout  ce  qu'il  y  a  d'histo- 
rique, toutes  les  opinions  diverses  qui  y  sont  accumu- 
lées sur  chacun  des  points,  se  réduirait  à  un  très- petit 
nombre  de  pages  renfermant  la  systématisation  des 
faits  puisés  surtout  dans  Vicq-d'AziretSœmmering,  avec 
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;  neuves , 
ont  suiti  pour  donner  le  branle  et  l'impulsion 
science.  Il  consacre  la  première  partie  à  l'analomie, 


la  seconde  à  la  physiologie  du  système  nerveux,  et  la 
troisième  à  la  doctrine  des  organes  particuliers. 

En  anatomie,  il  commence  par  traiter  des  systèi 
les  plus  simples  et  les  moins  élevés,  qui  sont  les  gàî 
glions  et  les  plexus  du  bas-ventre  et  de  la  poitrine ,  les 
systèmes  nerveux  de  la  colonne  vertébrale  et  des  sens, 
en  joignant  à  cet  examen  des  systèmes  nerveux  une 
posilion    raisonnée  de  leurs   fonctions,  pour  prépi 
le  lecteur  à  la  physiologie  du  cerveau,  «Ce  n'est,  dît- 
que  de  celte  manière  que  le  naturaliste  peut  réussir  à 
démontrer  le  rapport  des  organes  de  la  conscience,  de 
la  sensation  ,  du  mouvemeut  volontaire,  des  aeni 
facultés  intellectuelles  et  morales  avec  leurs  fonctioiïJ 

B  Jusqu'ici,  continue-t-il  un  peu  à  lort ,  les  connai 
sances  des  anatomistes  sur  ces  objets  ont  été  si  défec- 
tueuses ,  que  plusieurs  révoquent  encore  en  doute  la 
destination  du  cerveau.  «  En  suivant,  dit  Reil,  la  mé- 
thode de  dissection  en  usage  aujourd'hui  ,  laquelle 
consiste  à  couper  cette  partie  en  plusieurs  tianclies  ,  il 
sera  difïlcile  de  nous  procurer  une  connaissance  ci 
plète  de  sa  structure.  « 

a  C'est  ainsi,  ajoute  Gall ,  que  nous  avons  réussi 
sans  peine,  à  trouver  et  à  mettre  au  rang  des  connais- 
sances stables  quelque  chose  de  ce  que  l'esprit  humain 
peut  découvrir  sur  la  structure ,  l'arrangement ,  la  con- 
nexion et  les  rapports  des  diverses  parties  du  cerveau  , 
sur  l'usage  de  ses  deux  substances,  de  même  que  sur 
l'origine  et  la  direction  de  ses  filets  nerveux.  Nous 
croyons  avoir  ramené  par  là  l'ordre,  l'unité  et  la  vie 
dans  une  étude  où  il  y  a  eu  jusqu'ici  tant  de  désordi 
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Là  où  l'on  rie  voyait  que  des  formes  et  des  fragments 
mécaniques ,  nous  montrerons  des  appareils  matériels 
pour  les  fonctibns  de  l'âme.  Sans   nous  arroger  d'ap- 
profondir le  principe  essentiel  des  facultés,  nous  dé- 
montrerons néanmoins  les  conditions  corporelles  aux- 
çuelles  ces   facultés  se   trouvent  subordonnées  dans 
cette  vie. 

«  Ce  ne  sera  que  quand  l'anatomie  et  la  physiologie 
seront  fondues  l'une  dans  l'autre,  que  la  connaissance 
du  système  nerveux  aura  atteint  toute  sa  perfection.» 
(^  Préface.  ) 

Voilà  donc  plusieurs  principes  posés  : 
1"  Une  nouvelle  méthode  de  dissection. 
2**  La  systématisation  de  nos  connaissances  sur  le  sys- 
tème nerveux. 

3®  La  démonstration  d^appareils  matériels  pour  les 
fonctions  de  l'âme. 

4®  La  reconnaissance  d'une  âme,  principe  essentiel 
des  facultés  qui  s'exercent  au  moyen  des  organes  cor- 
porels. 

5®  La  thèse  de  Haller  et  de  tous  ceux  qui  ont  fait  faire 
des  progrès  à  la  science,  la  nécessité  d'unir  la  physiolo- 
gie à  l'anatomie ,  ce  qui  n'est  an  fond  que  la  loi  des 
causes  finales,  sans  laquelle  il  est  impossible  d'arriver 
à  aucune  connaissance  parfaite. 

Ici  le  système  nerveux  forme  un  réseau ,  et  non  un  ar- 
bre, comme  dans  ses  premières  leçons. 

La  matière  cendrée  ou  substance  grise  est,  comme 
pour  Vicq-d'Azir,  la  matrice  des  filets  médullaires,  et  la 
structure  de  la  substance  blanche  est  fibreuse. 

Un  ganglion  est  un  amas  de  substance  grise,  d'où 
naissent  les  nerfs. 

Il  étudie  la  moelle  épinière  dans  sa  forme  extérieure  : 


em- 
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elle  n'est  plus  un  faisceau  augmentant  àltH 
monle  et  qu'elle  reçoit  de  nouveaux  nerfs;  mais  il  dé- 
montre  les  renfleinenis  qui  correspondent  aux  mem- 
bres, et  ceux  plus  petits,  d'où  naissent  les  nerfs,  et 
donnent  une  Forme  générale  ondulée;  il  étudie  la  stri 
ture  intime,  et  nie  l'enti-e-croisement  des  fibres  di 
toute  l'étendue  de  la  moelle  ,  admis  par  Vicq-d'Azir  et 
Cuvier,  Ainsi,  la  moelle  n'esl  pas  uu  faisceau  de  nerfs 
du  cerveau,  mais  une  série  de  renflemenls  donnant 
naissance  à  des  nerfs,  et  conséquemment  un  assemblage 
d'autant  de  systèmes  nerveux  qu'on  y  observe  de  r 
ments.  Il  étudie  les  ganglions  dans  les  animaux 
rieurs  el  les  vertébrés. 

o  Les  systèmes  nerveux  de  la  colonne  vertébrale 
vent  au  cerveau  d'instruments  pour  le  mouvement 
loutaire,  et  de  conducteurs  pour  les  sensations. 

Les  nerfs  dits  cérébraux,  les  nerfs  des  sens  ne  vieni 
pas  du  cei'veau  ,  mais  de  la  moelle  allongée,  compi 
de  différents  amas  de  substance  grise;  ils  se  détaclij 
plus  tôt  ou  plus  tard,  les  olfactifs  les  derniers;  et  on 
en  suivre  les  racines  plus  ou  moins  loin  en  raclant. 

Chacun  des  neifs  des  sens  donne  naissance  à  un 
lème  nerveux  différent. 

«  Il  y  a  une  différence  fiappante  entre  les  nerfs 
et  rouge-bianchîitre  du  système  sympathique,  et  les  nerfs 
durs  et  blancs  de  l'épine  du  dos.  D'un  autre  côté,  les 
fibres  nerveuses  délicates  du  cerveau  el  du  cervelet  se 
distinguent  des  nerfs  de  la  colonne  vertébrale  par  leur 
blancheur  et  leur  mollesse,  tous  les  nerfs  difféiant  en- 
tre eux  par  la  variété  de  leur  configuration.  Ainsi  les 
nerfs  ne  se  ressemblent  nullement  dans  leur  couleur, 
leur  consistance,  leui'  forme  et  leur  texture.  Souv< 
les  divers  filaments  du  même  nerf  sont  très-visiblemi 
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dissemblables.  Non -seulement  les  différents  systèmes 
nerveux,  mais  aussi  les  filets  du  même  nerf  sortent  de 
différents  amas  de  substance  grise ,  placée  dans  divers 
endroits.  Les  ganglions  des  différents  systèmes  sont  plus 
ou  moins  nombreux,  suivant  que  leur  forme,  leur  con- 
sistance, leur  texture  et  leur  couleur  varient.  Toutes 
ces  particularités  restent  les  mêmes  dans  les  mêmes 
nerfs;  elles  doivent  donc  avoir  pour  cause  une  diffé- 
rence primitive  dans  la  structure  intérieure,  et  être 
d'une  nécessité  essentielle  pour  la  diversité  des  fonc- 
tions. »  Pag.  128,  t.  I ,  in-4**. 

Cest  là  un  fait  important  introduit  dans  la  science, 
la  structure  diverse  des  nerfs,  suivant  la  diversité  des 
fonctions. 

«Le  cerveau  ne  naît  pas  plus  de  la  moelle  épinière 
que  celle-ci  de  lui.  »  Pag.  334-  Cependant,  il  suit  des 
détails  que  «le  cerveau  et  le  cervelet  sont  des  dévelop- 
pements de  faisceaux  provenant  de  la  moelle.  Chacun 
de  ces  faisceaux  constitue  un  système  nerveux  isolé , 
qui,  par  son  épanouissement,  forme  son  organe  intel- 
lectuel ,  aussi  isolé  ^  » 

Pour  l'anatomie  du  cervelet ,  il  ne  veut  donner  que 
des  vues  générales ,  et  renvoie  pour  les  détails  à  Mala- 
carne  et  Chaussier.  Les  premières  racines  du  cervelet 
naissent  de  la  substance  grise.  Il  le  fait  venir  des  cor- 
dons restiformes  ou  processus  ad  medullam  ,  renflés  par 
des  filets  naissant  dans  le  corps  denté. 

'  Voici  la  donnée  anatomique  correspondant  à  la  donnée  psy- 
chologique par  laquelle  il  rend  les  facultés  indépendantes  les  unes 
des  autres  ;  mais  la  donnée  anatomique  est  tout  aussi  fausse  que 
l'autre  :  il  ne  faut  qu'une  grossière  anatomie  du  cerveau  pour  s'en 
convaincre.  Ce  sont  pourtant  là  les  deux  grandes  bases,  les  deux 
principes  du  système  crânioscopique  de  Gall. 
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Le  cerveau  conslsle  essenliellement.  en  deux  substan- 
ces différentes, grise  et  blanche.  Il  le  fait  nailie  des  py- 
ramides, s'entre-croisant,  se  renflant  en  traversant,  l'Ie 
pont  de  varole,  2°  les  coiiclies  optiques,  3°  les  corps 
sti'iés,  par  suite  des  fibres  lilaiiches  qui  naissent  dans 
la  substance  grise  de  ces  parties.  Il  le  fait  naître  encore 
d'autre  faisceaux. 

«  Le  cerveau,  dit-il,  consistant  en  plusieurs  divisions 
dont  les  fonctions  sont  totalement  différentes,  il  existe 
plusieurs  faisceaux  primitifs,  qui,  parleur  développe- 
ment, contribuent  à  le  produire,  conformément  aux 
lois  auxquelles  obéissent  les  autres  systèmes.  Tous  ces 
faisceaux  sont  composés  graduellement  de  fibres  pro- 
duites dans  la  substance  grise  du  grand  renflement. 
On  doit  donc  les  considérer  comme  les  premiers  rudi- 
menls,  ou,  au  moins,  le  commencement  visible  du 
cerveau,  quoiqu'ils  soient,  de  même  que  les  autres 
systèmes  nerveux,  mis  en  communication  et  en  aclion 
réciproque  avec  les  systèmes  nerveux  situés  au-dessous 


«  D'après  nos  connaissances  actuelles,  nous  rangi 
parmi  ces  faisceaux  les  pyramides  antérieures  et  p( 
rieures,  les  faisceaux  qui  sortent  immédiatement  des 
corps  olivaires,  les  faisceaux  nerveux  longitudinaux, 
qui  aident  à  former  en  partie  la  ([ualrième  cavité,  et 
encore  quelques  autres,  qui  sont  cachés  dans  l'intérieur 
du  grand  renflement,  m 

Tous  ces  faisceaux  ne  naissent  pas  d'une  manière 
uniforme.  Le  côté  où  ils  naissent  tous  (  si  l'on  en  excepte 
ceux  des  pyramides  antérieures  )  est  celui  où  ils  doi- 
vent devenir  des  parties  du  cerveau.  Ceux  qui  viennent 
des  pyiamides  passent  d'un  côté  h  l'autre. 

Ainsi  lespyiamides,  depuis  le  point  de  leur  naissance 
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dans  la  substance  grise,  sont  continuellement  renfor- 
cées par  cette  substance ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  atteint 
leur  perfectionnement  complet ,  elles  s'épanouissent 
dans  les  circonvolutions  inférieures ,  antérieures  et  ex- 
térieures des  lobes 9  antérieur  et  moyen. 

Ainsi  renfermés,  augmentés,  ces  faisceaux  divergent, 
et  s'épanouissent  en  une  grande  expansion,  recouverte 
partout  de  substance  corticale,  qui,  en  se  plissant,  for- 
me les  circonvolutions. 

«Les corps  olivaires  ne  sont  qu'un  ganglion,  qui  est 
en  raison  directe  avec  les  circonvolutions  qui  y  nais- 
sent, qui  sont  celles  des  parties  latérales  et  antérieures 
du  cerveau.  » 

Il  regarde  les  couches  optiques  et  les  corps  striés 
comme  des  ganglions,  d'où  il  fait  naître  des  circonvo- 
lutions. 

«Il  en  résulte  que  les  circonvolutions  ne  sont  que  le 
perfectionnement  de  tous  les  appareils  précédents;  et 
Ton  ne  doit  regarder  ces  appareils  que  comme  des  pré- 
parations destinées  à  former  un  tout.»  Pag.  ^83,  t.  I.  . 
«  Il  est  certain  que  l'on  peut  démontrer  évidemment 
r^stence  de  deux  systèmes  dans  le  cerveau ,  et  que 
le  système  rentrant  contient  des  fibres  plus  nombreu- 
ses, et  des  faisceaux  plus  forts  que  le  système  sortant.  » 
Dans  l'idée  de  Gall,  le  cerveau  n'est  qu'une  accumu- 
lation de  ganglions  serrés  les  uns  contre  les  autres.  Le 
système  nerveux  naît  donc  indépendant  ;  et  il  y  a  au- 
tant de  systèmes  nerveux  que  d'organes.  La  moelle  est 
une  succession  de  nerfs  intervertébraux,  composés  de 
substance  grise  périphérique,  et  de  rayons  de  substance 
blanche.  Le  faisceau  de  la  moelle  qui  passe  sous  le  pont 
de  varole,  et  qui  naît  de  la  substance  grise,  prend  de 
nouveaux  faisceaux  à  mesure  qu'il  avance,  et  ils  vont 
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ensemble  conslJtuer  à  toule  la  péripliéfie  céphalique 
les  circonvolutions  qui  sont  aulant  d'organes  séparés'. 
C'est  la  même  cliose  pour  le  cervelet.  Telle  est  la  cé- 
lèbre théorie  de  Gall,  qui  montre  que  les  ganglions  céré- 
braux ne  son!  que  des  additions  à  la  moelle.  D'après 
cela,  il  est  évident  que  voilii  le  cerveau  et  le  cervelet 
en  communication  avec  la  moelle,  et,  par  suite,  avec 
le  grand  sympathique,  et  telle  est  l'explication  de  l'idée 
de  Gall  sur  l'influence  du  développement  d'un  organe. 

Mais  le  système  nerveux  étant  pair  dans  tons  les  or- 
ganes, il  s'agit  de  voir  maintenant  la  communication 
entre  les  deux  côtés,  communication  qui  fait  qu'avec 
deux  organes,  il  n'y  a  qu'une  sensation  ,  preuve  très- 
forte  de  l'existence  de  l'âme,  d'un  principe  unique, 
qui  perçoit  et  harmonise  dans  l'uTiité  les  sensations 
multiples.  C'est  ce  qui  conduit  à  l'idée  de  commissure. 

De  la  face  interne  des  expansions  qui  forment  le 
cerveau,  naissent  des  filets  médullaires  convergents, 
distincts  des  divergents,  et  qui,  s'unissant  dans  la  ligne 
médiane  à  ceux  du  côté  opposé,  constituent  les  com- 
missures,  qui  sont  le  corps  calleux,  la  voûte,  les  cor- 
nes antérleui'es,  pour  le  cerveau;  le  pont  de  varole, 
pour  le  cervelet.  Il  n'était  pas,  pour  les  faits,  aussi 
avancé  que  Vicq-d'Azir;  mais  il  a  systématisé. 

Ayant  accepté  que  chaque  pli  ou  circonvolution  com- 
posée de  substance  grise  en  dehors,  desubstance  blanche 
en  dedans,  et  de  i\hres  blanches  convergentes,  peut  être 
déplissée,  et  que,  par  conséquent,  toute  la  périphérie 
du  cerveau  peut  l'être  également  en  une  expansion  mem- 
braneuse, il  explique  les  circonvolutions ,  en  montrant 
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qu'il  a  fallu  resserrer  cette  membrane  pour  arriver  à  la 
contenir  dans  un  petit  espace  ^  de  la  même  manière  que 
les  circonvolutions  intestinales.  Il  a  prouvé  qu'il  y  avait, 
au  fond  de  cette  idée,  quelque  chose  de  vrai  ;  mais  les 
drconvolutions  ne  sont  pas,  comme  il  le  prétend,  dé- 
plissables  sans  déchirure.  Il  admet  qu'il  y  a  commis- 
sure entre  les  paires  de  nerfs,  comme  entre  les  hémi- 
sphères du  cerveau  et  du  cervelet. 

Les  ganglions ,  répandus  dans  tout  le  corps,  sont  des 
amas  de  matière  grise,  où  se  renforcent  les  nerfs.  Les 
.  couches  optiques,  les  corps  striés,  sont  aussi  des  espè- 
ces de  ganglions  de  renforcement;  et  la  matière  grise 
du  cerveau  et  du  cervelet  peut  être  regardée  comme 
les  ^nglions  des  commissures  ;  la  substance  grise  de 
rintérieur  de  la  moelle  également;  et  l'on  peut  pousser 
la  même  idée  à  la  terminaison  des  nerfs  sensoriaux,  et 
même  à  la  peau. 

Chaque  paire  de  nerfs  forme  un  système  particulier, 
coDséquemment  un  ensemble,  et  ils  se  réunissent  dans 
la  moelle  épinière. 

Le  cerveau  et  le  cervelet  n'en  sont  pas  l'origine , 
mais  un  cUverticulum  ^  un  appendice  réservé  pour  cer- 
taines fonctions ,  éprouvant  influence  de  la  part  de 
toutes  les  parties  du  cordon,  et  en  exerçant  une  sur 

elles. 

Il  a  cherché  à  montrer  que  les  nerfs  prenaient  tous 
origine  dans  la  moelle  vertébrale  ou  allongée;  mais 
il  n'est  pas  arrivé  à  la  théorie  de  Bell.  11  a  cherché  à 
suivre  les  nerfs  céphaliques  jusqu'au  bulbe  d'où  nais- 
sent les  faisceaux  qui  vont  former  le  cerveau  et  le  cer- 
velet ,  en  sorte  que  c'était  une  espèce  d'inflorescence 
qui  se  portait  aux  organes  des  sens;  maintenant  nous 
sommes  bien  plus  loin. 
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Telle  est  cette  anatoniie  du  cerveau  ,  où  l'on  ne  trouve 
réellement  aucune  idée  pliysiolnglque,  maïs  une  dtio- 
Ingie  anatomique  incomplète  sans  doute,  puisqu'elle 
est  bien  loin  de  comprendre  toutes  les  particularités  du 
cerveau,  mais  de  la  plus  grande  importance  poiirrini- 
pulsiou  qu'elle  devait  donner,  et  qu'elle  a  en  effet 
donnée  à  l'analomie  de  cet  organe,  et  du  système  ner- 
veux en  général. 

On  peut  encore  y  entrevoir  comme  une  idée  physio- 
logique, mais  seulement  la  première  conception. 

Malgré  cette  systématisation ,  nous  ne  devons  pas  dis- 
simuler que  Gall  a  négligé  un  grand  nombre  défaits 
intéressants,  et  que,  par  suite,  il  n'est  peut-être  rien 
resté  de  lui  dans  la  science,  si  ce  n'est  sa  grande  in- 
fluence. 

IV.  Pfijsiologie.  Nous  arrivons  à  sa  physiologie; 
mais  il  est  extrêmement  difficile  d'entrer  dans  cet  exa- 
men sans  touchei'  à  la  métaphysique,  à  la  morale,  à  la 
psychologie,  à  l'histoire  naturelle.  Néanmoins,  comme 
nous  avons  préalablement  donné  quelques  détails,  il 
nous  sera  plus  facile  de  le  suivre.  Les  anciens  avaient 
déjà  essayé  de  localiser;  Gall  y  est  anivé  beaucoup  plus 
complètement.  Suivant  lui,  une  faculté,  une  fonction, 
quelle  qu'elle  soit,  dérive  de  l'organisation.  II  n'admet 
pas  d'iticf^s  innées,  mais  des  dispositions  innées.  Ces  dis- 
positions innées  ne  peuvent  pas  devenir  des  penchants 
iri'ésislibles,  du  moins  dans  l'espèce  humaine,  parce 
qu'elles  peuvent  être  contre-balancées  par  d'autres  dis- 
positions opposées. 

Cette  dislinctiou  entre  dispositions  innées  et  idées 
innées,  est  importante  et  réelle.  Les  dispositions  tradui- 
tes par  les  penchants  de  l'animal,  constituent  sa  na- 
ture. Elles  sont  et  doivent  être  en  lui  avant  qu'aucun 
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:  organe  des  sens  ne  soit  en  état  d'agir.  C'est  ce  qu'on 
peut  nommer  une  harmonie  préétablie,  l'harmonie 
voulue  par  la  puissance  créatrice,  tandis  que  les  idées, 
qui  ne  sont  que  des  images,  ne  peuvent  être  innées; 
mais  elles  sont  la  suite,  la  conséquence  de  l'action  im- 
médiate ou  médiate  du  monde,  d'un  corps  extérieur 
sur  un  organe  de  sensation,  que  cette  action  soit  ac- 
tuelle ou  passée  ^ 

Toute  faculté  dérive  de  V organisation  ^  ou  l'organisa- 
tion est  indispensable  à  la  manifestation  des  facultés 
de  Fâme.  —  Mais  nous  ne  disons  pas  que  ces  facultés 
sont  le  produit  de  l'organisation.  (  Fossati.  ) 

Cela  est  certain ,  en  distinguant  cependant  les  facultés 
oi^nîques  des  facultés  locomotrices,  des  facultés  sen- 
soriales  et  des  facultés  intellectuelles. 

En  eflfet,  dans  la  première  catégorie ,  il  y  a,  à  l'aide 
d'âéments    matériels,   production    et   résultats  maté- 


'  Les  dispositions  innées  constituent  ce  qu'on  a  nommé  depuis 
longtemps  l'instinct  qui  pousse  de  dedans. — Il  y  a  nécessairement 
harmonie  entre  les  dispositions  innées,  l'instiuct  et  les  organes. 

L'éducation  et  l'instruction  ne  peuvent  pas  faire  n<iître  une  fa- 
colté,  si  une  faculté  n'est  que  la  possibilité  à  l'acte  d'une  disposition. 

Mais  est-il  aussi  certain  qu'elles  ne  puissent  pas  en  détruire  une  ? 

Le  climat  et  \si  nourriture^  c'est-à-dire,  le  régime,  ne  peuvent  pas 
créer,  ne  peuvent  pas  engendrer  des  facultés.  Non  encore  sans 
doute,  mais  ils  peuvent  les  modifier  au  point  de  les  étendre. 

Les  besoins  ne  peuvent  pas  créer  des  facultés  ;  les  besoins  étant 
.  la  conséquence  de  leur  existence,  il  est^  en  effet,  impossible  de 
concevoir  qu'ils  puissent  les  produire. 

Il  n*y  &  pas  de  qualité  primitive  acquise  ou  factice  :  toutes  les 
fiumltés  sont  innées. — Cependant  la  natation  dans  l'homme?  — Les 
dispositions  primitives  des  facultés  de  l'homme  et  des  animaux  sont 
innées,  et  leur  activité  et  leur  manifestation  sont  prédéterminées  par 
l'organisme. 
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riels,  —  digestion,  respiralioii,  sécrétion;  ou  bien, 
acte,  mouvement  imprimé  sur  une  substance  maté- 
rielle. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  la  faculté  de  l'irrilabi- 
lilé,  il  y  a  changement  visible,  mouvement  dans  l'or- 
gane, ou  dans  la  partie  de  l'organisation  qui  jotiit  de 
la  faculté  de  la  contraction.  —  Le  produit  est  le  mou- 
vement visible,  appréciable,  commensurable.  — Dans 
la  troisième  catégorie ,  il  y  a  action  nécessaire  d'un  corps 
matériel  sur  la  partie  de  l'organisme  qui  jouit  de  la  fa- 
culté sensorîale.  —  Dans  la  (juatrième  catégorie,  l'ac- 
tion immédiate  du  corps  matériel  ou  de  ses  mouve- 
ments n'est  plus  nécessaire;  îl  suffit  de  sa  réminiscence 
seule  pour  douner  lieu  à  la  succession  des  phénomènefi 
intellectuels;  l'organe  dans  lequel  ils  se  passent  est  bien 
une  condition ,  mais  non  une  condition  de  production , 
mais  de  siège;  c'est  un  sitbstratuni ,  et  non  un  instru- 
ment, un  organe  produisant.  —  lin  sorte  que  les  con- 
ditious  matérielles,  c'est-à-dire,  l'étendue,  la  quantité 
de  substratuin  n'est  pas  une  circonstance  rigoureuse, 
comme  dans  les  catégories  précédentes;  eu  effet,  une 
sécrétion  est  en  rapport  plus  ou  moins  manifeste  avec 
les  proportions  de  l'organe  sécréteur  et  du  fluide 
sanguin  qui  s'y  répand.  —  Cela  est  encore  assez  évi- 
dent pour  la  molilité,  la  proportion  des  fibres  con- 
tractiles; mais  déjà  l'influx  nerveux  devient  un  élé- 
ment qui  peut  suppléer  l'autre.  On  peut  conclure 
quelque  cliose  d'analogue,  mais  à  un  moindre  degré, 
pour  les  organes  des  sens,  cependant  difficilement; 
mais,  dans  les  facultés  intellectuelles,  cela  est  impos- 
sible. 

Quoique  les  anciens  eussent  bien  senti  le  rapport  de 
l'âme  avec  Je  substratum,  cependant  ils  ne  l'av. 
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point  recherché  ;  et  c'était  la  la  source  de  l'hiatus  entre 
ranatomie  et  la  physiologie.  Il  n'en  était  pUis  ainsi  pour 
Gall  :  cherchant  à  traduire  pour  arriver  à  la  prévision, 
il  devait  localiser;  et  c'est  là,    lorsqu'on  envisage  le 
rapport  de  l'àine  et  des  organes ,  que  la  thèse  de  Gall 
peut  être  nettement  soutenue,  quoiqu'il  soit  impos- 
able d'arriver  ici  à  un  rapport  semblable  à  celui  qui 
existe  entre  les  autres  organes  et  leurs  fonctions,  qui 
donnent  un  produit  matériel ,  comme  la  bile,  l'œuf,  le 
sperme,  etc.  Dans  le  cas  présent, en  effet,  il  faut  recon- 
naître une  différence  entre  faculté  et  fonction;  il  n'y  a 
point  de  ^sécrétion  connue  pour  les  fonctions  précilées: 
ainsi,  comme  chaque  organe  a  une  structure  particu- 
lière ,  et  une  sécrétion  aussi  particulière,  nous  en  con- 
duons  un  rapport  d'organe  et  de  fonction;  mais  c'est 
tout  autre  chose  dans  le  subslratum  intellectuel.  Lors- 
qu'on envisage  la  digestion ,  il  y  a  matière  particulière 
modifiée,  mais  toujours  matériellement;  de  même  pour 
les  sécrétions ,  dans  les  végétaux  comme  dans  les  ani- 
maux ,  il  y  a  produit  matériel  à  l'aide  de  matière.  Mais, 
dans  l'exercice  d'une  faculté,  il  n'y  a  plus  de  matière  ; 
paf  exemple  ,  pour  le  système  musculaire,  il  résulte  de 
son  action  un  mouvement  sans  aucun  produit  matériel, 
mais  un  mouvement  sensible,  d'où  résulte  la  fonction 
de  locomotion  ,  et  c'est  la  faculté  qui  permet  à  l'animal 
de  changer  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur. 

Lorsque  l'on  considère  un  organe  des  sens,  tel  que 
l'œil,  il  y  a  choc;  il  y  a,  à  l'aide  de  modifications, 
une  image,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  une  idée p/ij-^ 
sique;  mais  ce  n'est  pas  encore  l'idée  plus  élevée.  Par  là 
nous  arrivons  de  la  sensation  à  la  perception,  et  nous 
sommes  conduits  à  admettre ,  avec  la  nécessité  d'un 
substratum,  la  nécessité  de  l'être  intime  qui  perçoit, 
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recueille  et  compare  ;  et  ici  nous  ne  sommes  pas  plus 
avancés  par  Gall,  que  nous  ne  l'étions  auparavant;  et, 
quand  on  a  osé  dire  que  le  cerveau  sécrète  la  pensée 
comme  le  foie  sécrète  la  bile,  on  est  non  -  seulement 
étonné ,  mais  efTrayé  que  des  penseurs  aient  pu  tomber 
dans  une  pareille  méprise. 

IL  Le  cerveau  est  essentiellement  le  siège  des  sentie 
ments  moraux  et  intellectuels. Cesl  le  siège  du  sentiment 
général,  en  distinguant  toutefois  comme  nous  l'avons 
fait.  On  peut  le  prouver  : 

i**  Par  observations  empiriques  diverses.  En  effet,  les 
facultés  se  manifestent ,  augmentent  ou  diminuent,  sui- 
vant que  les  parties  cérébrales  qui  leur  sont  propres  se 
développent,  se  fortifient  ou  s'affaiblissent. 

2*^  Par  le  développement  anormal.  Le  développement 
défectueux  des  organes  de  l'âme  rend  défectueuse  h 
manifestation  de  ses  facultés. 

3°  Par  tordre  du  développement  normal  des  partie 
du  cerveau.  Quand  le  développement  du  cerveau  en  gé* 
néral,  ou  d'un  organe  en  particulier,  ne  suit  pas  l'ordre 
graduel  ordinaire,  la  manifestation  des  fonctions  s'é^ 
carte  aussi  de  Tordre  ordinaire.  Dans  l'enfant,  les  pai^ 
ties  antérieures  et  inférieures,  les  parties  latérales,  les 
parties  postérieures,  les  parties  antérieures  et  supérieu- 
res se  développent  avec  les  facultés. 

4^  Par  ta  différence  d organisation  du  cerveau  danski 
deux  sexes  ^  qui  explique  la  différence  d'énergie  dans 
certaines  qualités  et  facultés  de  l'homme  et  delà  femme* 
Ainsi ,  la  tète  s'allonge  à  la  partie  postérieure  pour  for- 
mer une  tête  de  femme,  et  s'allonge  dans  le  diamètre 
transversal  pour  une  tête  d'homme,  d'après  les  observË*- 
tiôtis  de  Gall ,  sans  critique  et  sans  contrôle. 

5^  Par  la  Considération  de  là  traasdiissioii  ^  par  la 
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génération ,  de  la  conformation  de  la  tête  avec  les  qua- 
lités mx^ales  et  intellectuelles  dans  les  familles  \ 

6®  Par  Tobservation  que  les  lésions  de  toutes  les  au- 
tres parties ,  même  de  la  moelle  épinière  ,  n'ont  aucun 
•fTet  sur  les  facultés  morales  et  intellectuelles  :  ainsi, 
dans  les  maladies  des  chiens ,  la  paralysie  monte  de  la 
queiue  jusqu'au'cerveau  par  degrés. 

7®  Parce  que  la  vie  automatique  ou  organique  n'exige 
ni  le  cerveau  ni  le  cervelet,  comme  le  prouvent  les 
tnoDStres. 

8*^  Parce  que ,  dans  la  série  animale ,  le  nombre  des 
fonctions  morales  et  intellectuelles  augmente  avec  les 
parties  du  cerveau.  Ici  la  thèse  peut  être  acceptée  d'une 
manière  générale;  mais  il  y  aurait  beaucoup  d'objec- 
tions à  faire,  car  des  animaux  sans  circonvolutions  cé- 
rébrales ont  autant  d'intelligence  que  d'autres  qui  en 
possèdent. 

V.  De  la  localisation  des  fonctions  ^  des  facultés  in- 
tellectuelles et  des  sentiments  moraux.  I.  Une  faculté, 
une  fonction,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  dérive  de 
l'organisation,  dans  la  doctrine  de  Gall. 

IL  Les  facultés,  les  fonctions  intellectuelles  et  mo- 
rales ont  leur  siège  dans  le  cerveau. 

IIL  Ces  facultés ,  ces  fonctions  étant  de  sortes  diffé- 
rentes, leur  siège,  leur  organe  doit  être  propre,  parti- 
culier à  chacune  d'elles. 

IV.  Dès  lors  le  cerveau  n'est  pas  un  organe  unique, 
mais  un  composé  d'autant  d'organes  qu'il  y  a  de  facultés 
primitives  :  et  de  même  qu'un  bras  fatigué  n'empêche 
pas  les  jambes  d'agir,  de  même  aussi  nous  reposons 

*  Ce  qui  est  critiqué  par  les  observations  de  M.  Foville  pour  Tou- 
louse et  plusieurs  parties  de  la  Frauce,  et  chez  les  Caraïbes  qui 
appliquent  une  planche  sur  le  front  de  leurs  enfents. 
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^^m  un  organe  cérébral,  en  faisant  agir  l'autre.  Mais  il  famÊ 
^^M  ''  déterminer  ces  divers  sièges  ;  cela  était  Irès-aïsé  pour 
^^M  l'ouïe ,  l'œil,  etc.,  mais  au  delà  la  dilliculté  était  extrême. 
^^M  II  fallait  déterminer,  i"  les  facultés;  et  ici  on  ne  peut  pas 
^^M  ^  se  dissimuler  que  Gall  a  fait  une  analyse  extrêmement 
^^M  profonde.  Il  faut  voir  qu'un  être  a  été  créé  dans  une 
^^H  harmonie  telle,  qu'il  est,  avec  les  circonstances  exté- 
^^H  rieures,  dans  les  proportions  et  les  limites  □écessidres 
^^H  à  son  existence.  Mais  l'homme  est  créé  sociable,  de  sorte 
^^H  qu'un  seul  liomme  serait  un  contre-sens.  Dès  lors  il 
^^H  faudra  soigneusement  distinguer  les  facultés  générales 
^^H  des  facultés  spéciales.  D'après  Gall,  les  facultés  gêné- 
^^H  l'aies  ne  sont  que  des  attributs,  des  qualités  communes 
^^H  à  toutes  les  facultés  primitives,  ou  bien  des  degrés,  des 
^^m  abstractions  de  ces  facultés  primitives. 
^^H  La  sensation ,  la  perception ,  le  souvenir,  l'attentii 

^^B  le  jugement ,  le  raisonnement,  l'imagination,  qui  codj 
^^H  tuent  l'entendement,  l'intelligence,  ne  sont  que  des 
^^B  qualités  générales  et  communes  à  toutes  les  facultés.  Les 
(  anciens  en  étaient  à  peu  près  là  ;  mais  ils  n'avaient  pas 

franchi  l'intervalle  corporel  que  l'école  française  a  cher- 
I  ché  à  combler ,  et  qui  l'a  conduite  dans  le  matérialisme, 

Ioù  elle  est  encore  ;  carie  moi  pour  elle  est  animal,  et 
n'appartient  pas  à  l'esprit  liumain. 
Le  penchant,  le  désir,  l'entraînement,  la  passion, 
pouvant  être  poussés  jusqu'à /a  manie,  ne  sont  que  des 
degrés  de  tendance  à  l'action  d'une  faculté  primitive, 
en  rapport  nécessaire  avec  le  développement  de  V13M 
gane  de  cette  faculté.  fl 

N'en  est-il  pas  de  même  des  affections  ?  ..■ 

La  volonté  est  aussi  une  faculté  générale,  qui  peut 
aider  ou  combattre  un  penchant,  faciliter  ou  non  un 
acte  de  l'intelligence. 


ou  non  un 
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Le  besoin  est  un  sentiment  qui  demande  l'action  d'un 
penchant;  il  est  la  source  de  la  peine  et  du  plaisir.  Le 
plaisir  est  le  sentiment  d'un  besoin  satisfait,  soit  phy- 
sique, moral  ou  intellectuel. 

I^  douleur  est  le  sentiment  contraire  d'une  sensation 
physique  intellectuelle  ou  morale  exagérée. 

Âpres  avoir  ainsi  distingué  des  besoins  généraux^  des 
\  facultés  communes ,  il  n'est  plus  nécessaire  de  chercher 
de  cogitatwuj  de  memorativa ,  etc.,  c'est-à-dire,  de  siège, 
comme  les  anciens;  car  il  est  clair  que,  s'il  y  a,  par 
exemple,  un  organe  chargé  de  la  génération,  il  y  aura 
nécessairement  tendance  au  penchant;  et  par  là  Gall 
montre  que  les  philosophes  anciens  s'étaient  trompés 
en  localisant  les  facultés  générales,  qui  ne  sont  que  des 
degrés  des  facultés  spéciales. 

Il  reste  maintenant  à  déterminer  quelles  sont  ces  qua- 
lités spéciales,  et  où  est  leur  siège,  ou  mieux  leur  sub- 
stratum  particulier  dans  le  cerveau. 

La  première  question  peut  être  résolue  à  priori,  en 
cherchant  psychologiquement ,  ou  métaphysiquement 
parlant,  par  l'histoire  naturelle  de  l'entendement  humain 
seulement,  quelles  sontles  facultés  nécessaires  pour  que 
les  fonctions  d'un  être  animal  agissent  dans  la  nature. 

Elle  peut  l'être  à  posteriori  par  l'histoire  naturelle 
des  actes  de  cet  être. 

Elle  peut  l'être  empiriquement,  en  remontant  des 
actes  eux-mêmes  à  l'organe ,  ou  traduisant  à  Textè- 
rieur,  c'est-à-dire,  en  cherchant  quelle  particularité  du 
crâne  correspond  à  telle  faculté  primitive.  C'est  cette 
dernière  méthode  qui  a  été  employée  par  Gall  ;  mais  la 
preuvequ'elle  était  insuffisante,  c'est  que  de  nombreux 
changements  ont  été  faits  dans  sa  détermination. 

Dans  cette  méthode,  il  a  fallu  démontrer  que  cette 
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traduction  peut  être  considérée  comme  légitime, 
prouvant  que  c'est  le  cerveau  qui,  le  premier  fora 
est  le  législateur  de  ses  enveloppes ,  et  montrer  qua  I 
crâne  en  est  une. 

Dès  lors  la  niasse  totale,  ou  sa  proportion  ,  a  pu  être 
prise  en  considération  pour  toutes  les  facultés  et  leur 
équilibie  convenable. 

Puis,  la  proportion  de  ses  parties  ou  régions  princi- 
pales ;  parties  postérieures,  inférieures  et  supérieures; 
latérales;  antérieures,  inférieures  et  supérieures;  enfin 
supérieures. 

Lorsqu'on  étudie  la  série  animale,  on  s'aperçoit  que 
le  crâne  est  composé  de  trois  parties  essentielles,  l'une 
supéi'ieure,  l'autre  latérale,  et  la  troisième  postérieure. 
On  voit  qu'il  y  a  des  parties  plus  voisines  de  la  moelle 
épinière,  qui  est  positivement  locomotrice  et  sen- 
sible. Sœmmering  avait  déjà  vu  que  plus  on  s'éloignait 
de  la  moelle,  plus  on  marchait  vers  les  facultés  intel- 
lectuelles. Joignant  àce  fait  la  belle  dissertation  de  Canaper 
snr  l'angle  facial,  Gall  eut  dès  lors  un  poiut  de  départ  ; 
il  dut  dire  :  les  facultés  les  plus  animales  seront  les  plus 
développées  dans  les  animaux;  or,  ces  facultés  sout  les 
fonctions  de  reproducion  et  de  nutrition  ,  ce  qui  n'est 
pas  pour  l'homme.  Le  cervelet,  qui  est  plus  près  de  la 
moelle,  sera  donc  le  siège  des  facultés  de  reproduction, 
et,  entre  lui  et  le  cerveau,  sera  la  phllogéniture,  laté- 
ralement les  facultés  propres  à  le  rendre  capable  du 
soin  et  de  la  défense  de  ses  petits.  Viennent  ensuite 
les  facultés  propres  à  la  nutrition;  et,  selon  la  com- 
plication de  ce  penchant,  il  faudra  un  certain  nombre 
d'organes.  Les  artistes  grecs  viennent  ensuite  montrer 
à  Gall  les  facultés  les  plus  élevées,  et  aussi  les  plus 
éloignées  de  la  moelle  dans  le  développement  d'un  beau 


J 


front.  Mais ^  au-dessus  de  toutes  ces  facultés,  il  y  a  rap 

port  avec  le  Créateur,  et  Torgane  sera  placé  à  la  partie 

la  plus  élevée  du  crâne,  et  celui  qui  traduit  la  faculté 

de  rapport  avec  nos  semblables  sera  postérieur  et  avant 

ia  philogémlure.  On  voit  facilement  que,  s'il  w'en  est 

pas  ainsi,  c'est  pourtant  une  conception  de  génie. 

Cpmme  conséquence  de  cette  conception,  les  bosses, 
les  protubérances  que  peut  présenter  chaque  organe, 
ODt  été  successivement  découvertes  et  attachées  à  une 
faculté  primitive.  Le  nombre  de  ces  facultés  a  été,  pro- 
^soirement  du  moins ,  porté  à  vingt^sept  par  GalL 

Cependant  ses  disciples ,  les  propagateurs  de  sa  doc- 
trine, n'admirent  pas  la  même  analyse^  ni  la  même 
classification  ;  ils  multiplièrent  le  nombre  des  facultés 
primitives  et  leur  assignèrent  d'autres  sièges  en  partie. 

yi.  Résumé. 

La  physiologie  du  cerveau ,  telle  que  Gall  Ta  conçue, 
n'est  que  ce  qu'on  appelle  la  psychologie.  D'après  l'ana- 
lyse que  nous  avons  faite  de  ses  travaux,  il  marchait 
logiquement.  En  effet,  quand  il  y  a  fonction,  il  y  a 
organe;  et  appareil,  quand  plusieurs  organes  se  réu- 
nissent pour  un  même  but.  Mais  ici,  bien  que  la  rela- 
tion ne  soit  pas  aussi  visible,  cependant  il  y  a  fonction, 
que  nous  appelons  faculté.   On   aperçoit  encore  bien 
la  relation  de  cause  et  d'effet  dans  les  organes  des  sens  ; 
mais  lorsqu'on  touche  aux  facultés  intellectuelles,  il  n*est 
plus  possible  de  démontrer  un  organe  ;  il  n'y  a  que  subs- 
tratum  dans  lequel  il  est  impossible  de  voir  la  relation  de 
cause  et  d'effet;  ce  substratum  est  pourtant  nécessaire. 

«S'il  y  a,  dit  Gall,  un  principe  immatériel,  que  de- 
vient cette  essence  indépendante  dans  le  sommeil ,  dans 
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l'ivresse,  dans  l'hydroc^pliale,  dans  les  inflammations,] 
Iles  ulcères,  les  épancliemenls,  les  excroissances  du  cer-  " 
pVeaii,  dans  le  dérangement  des  fonctions  des  viscères? 
I  Cliaciin  sait  que  ces  diverses  circonstances  interrompent, 
1  suppriment,  exaltent,  altèrent  de  mille  manières  les  J 
f  fonctions  de  l'âme. 

«Ces  expériences,  dont  le  résultat  est  constamment! 

I  identique,  ne  doivent-elles  pas  nous  conduire  à  cett^T 

i  consét|uence,  que  l'exercice  des  facultés  intellectuelles,! 

j  quel  que  soit  d'ailleurs  le  principe  que  l'on  adopte,  est 

[grandement  soumis  à  l'influence  des  conditions  corpo- 

L  relies?  Dès  lors,  ce  principe,  au  moins  tant  qu'il  est 

k«3umis  au  corps,  est  du  domaine  du  naturaliste;  c'est 

)l  lui  seul  d'examiner  ces  conditions  corporelles,  ces 

organes  de  l'ûme,  et  les  altérations  auxquelles  ils  sont,, 

I  sujets.  Ainsi,  lorsqu'en  écrivant  une  pliysiologie  du  ajs 

tème  nerveux  et  du  cerveau,  l'on  ne  se  propose  qia 

d'apprendre  à  connaître  l'organe  de  l'intelligence  t 

général,  et  les  oi^anes  de  chaque  faculté  en  partie 

lier,  le  but  que  l'on  a  en  vue  rentre  incontestablemel 

dans  l'ordre  des  choses  possibles 

11  faut  nécessairement  admettre  ce  substralum  aW 
Gall  ;  mais  il  ne  peut  être  partagé  en  organes,  comme 
il  l'a  voulu.  11  est  composé  de  parties  qui  forment  un 
tout,  et  à  ces  parties  sont  attachées  des  facultés.  Il  est 
entré  dans  l'analyse  de  ces  facultés;  il  a  distingué  des 
facultés  générales  et  des  facultés  spéciales.  Il  a  vu  que  les 
facultés  générales,  ce  qu'on  appelle  désir,  passion,  etc., 
ne  sont  que  des  degrés  d'un  même  penchant;  pour  que 
ces  degrés  puissent  être  mis  en  exercice,  il  faut  réunir 
plusieurs  conditions.  Il  est  en  outre  évident  que  la  V(3 
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lonté  est  une  de  ces  facultés  générales  et  communes  à 
toutes  les  fonctions. 

II  est  ensuite  entré  dans  l'analyse  des  facultés  spé- 
ciales 9  leur  localisation  et  leur  traduction.  Cette  analyse 
a  permis  d*enlrer  en  histoire  naturelle ,  et  c'est  là  la 
haute  perfection  ,  le  grand  progrès  du  système  de  Gall, 
sur  lequel  surtout  nous  nous  appuyons  pour  démon- 
trer l'immatérialité,  et  par  suite  l'immortalité  de  l'âme. 

L'analyse  de  la  locomotion  en  relation  avec  la  moelle 
épinière  par  Sœmmering,  l'angle  facial  de  Camper,  l'é- 
lévation verticale  de  Lavater,  furent  les  trois  premiers 
points  de  division  d'où  partit  Gall  pour  arriver  à  lo- 
caliser. 

Quand  on  examine  sa  localisation ,  on  se  convainc , 
de  la  manière  la  plus  positive,  que  ce  n'est  réellement, 
avec  quelques  améliorations,  que  celle  de  ces  savants 
scolastiques  que  l'on  a  tant  blâmés. 

Dans  l'établissement  de  sa  localisation,  il  agit,  en 
apparence,  tout  à  fait  empiriquement;  sans  doute,  il 
s'est  trompé ,  et  ses  correcteurs  encore  plus,  parce  qu'ils 
ont  cru  qu'il  n'y  avait  là  que  de  l'empirisme,  tandis 
qu'il  y  avait  une  conception  de  génie. 

Gall  divise  les  organes  en  deux  catégories  :  la  première, 
ceux  communs  aux  animaux  et  à  l'homme;  la  seconde, 
ceux  particuliers  à  l'homme. 

Dans  la  première  catégorie ,  il  range  sous  un  même 
ordre  les  organes  qui  tiennent  à  la  reproduction  et  à  la 
nutrition ,  la  vie  organique  ;  dans  un  second  ordre , 
les  fonctions  intellectuelles,  communes  à  l'homme  et 
aux  animaux,  ce  sont  les  rapports  des  lieux,  les  rap- 
ports mécaniques,  comme  dans  la  structure  du  nid  des 
oiseaux  par  exemple,  les  rapports  des  couleurs,  etc., 
ce  qui  comprend  la  vie  sensitive  et  intellective. 
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Enfin  ,  dans  la  seconde  catégorie  ,  il  range  les  facul- 
tés intellectuelles  parliculièies  à  riiorome,  ce  qui  vi 
comprendre,  selon  lui,  la  pliilosopliie.  Ici  l'opiniàtrelé 
et  la  ibéosupliie  sont  entremêlées  d'une  manière  blâ- 
mable, et  on  a  eu  raison  de  les  séparer. 

Nous  n'examinerons  pas  comment  il  est  arrivé  à  11 
délermînaliou  de  la  place  de  clia(|ue  organe  ;  cela  est  peu 
important.  H  a  ciu ,  ou  fait  semblant  de  croire ,  que st 
localisation  élait  la  cbose  capitale;  mais  il  dit,  dans  la- 
fin  de  son  ouvrage,  qu'il  n'y  tient  pasj  qu'elle  pourra 
être  changée. 

Ses  disciples  le  crurent  ainsi ,  et  Spurzbeim,  toutlj 

premier, a  augmenté  et  dénaliiré  à  loitla  première  dw 

termination  :  il  a  établi  irente-six  organes  au  lieu  ds 

"vingt-sepl  admis  par  Gall.  C'est  encore  à  tort  qu'ils  oa{ 

k^étriiit  la  divisiou  des  facultés  en  celles  propres  à  l'hûn^ 

T  me,  et  celles  communes  à  lui  et  aux  animaux;  car  df) 

I  lors  il  est  impossible  de  démêler  la  loi  qui  a  présidé  I 

I  leur  distribution. 

Auisi  donc,  si  nous  examinons  le  système  de  Gall 
lavec  ses  légères  améliorations,  nous  sommes  amenés 

■  au  point  où  en  était  ilbert  le  Grand  et  son  Ecole,  lia 
I  appelaient  puissance  ,  et  pent-ètie  avec  plus  de  raison, 
I  ce  que  nous  appelons  faculté;  et  parties,  ce  que  nous 

appelons  oiganes;  nous  proposons  le  substratum  pour 
.  ce  qu'ils  appelaient  le  siège  de  la  raison  :  ce  ne  sont 
I  que  des  mois  nouveaux  à  la  place  des  mots  anciens. 
1  De  là  ressort  l'unité  du  tout  par  la  réunion  des  parlies, 
l^t  une  àme  avec  plusieurs  facultés.  Ainsi  ils  admets 
Lta\eal\'a/iimavegetati\'a,  sensitiva,  cogUativa,  monilis. 

■  ce  qui  n'est  pas  autie  chose  que  les  trois  divisions  d^ 
[  Gall,  comme  nous  l'avons  monlié,   sans  doute,  avec 
Equelques  diflereuces  surtout  dans  les  sièges. 
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Gall  est  pour  nous  le  premier  naturaliste  physiolo** 
pste,  bien  supérieur  à  Bonnet,  quoiqu'il  ait  refusé  ce 
aom. 

Loin  de  donner  appui  au  matérialisme  et  au  sensua- 
lUme,  il  a  mis  sur  la  voie  de  la  démonstration  de  la 
ôatare  du  apport  de  l'âme  avec  la  matière,  son  suIh 
stratum.  Il  se  défend  lui-même  d'une  pareille  accusa-» 
lion,  ff Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  on  trouve  superflus 
lo  arguments  par  lesquels  nous  établissons  que  les  dis- 
positions sgul  innées  dans  l'homme,  sans  que,  pour 
cdat  sa  liberté  morale  en  soit  moins  réelle;  et  ailleurs, 
ToD  a,  au  contraire,  bien  de  la  peine  de  s'élever  jusqu'à 
ïiàée  de  la  coexistence  des  dispositions  innées  avec  la 
fuîulté  de  n'en  être  pas  irrésistiblement  maîtrisé.  Tan-» 
disque,  d'accord  avec  les  Pères  de  l'Église,  avec  les 
moralistes  et  avec  les  instituteurs  ,  nous  démontrons 
rinfluence  de  l'organisation  sur  l'exercice  des  facultés 
intellectuelles,  sans  rendre  pour  cela  l'âme  matérielle. 
Walter,   Ackermann,  Steffens,  et  une  foule  d'autres, 
crient  à  l'effroyable  matérialisme'.  » 

La  thèse  de  Gall  est  parfaitement  soutenable  en  ce 
point  ;  car  l'âme  et  le  corps  sont  tellement  faits  l'un  pour 
Tautre,  que  ce  n'est  qu'une  seule  hypostase,  comme 
l'entendaient  les  Pères  grecs,  et  une  seule  personne  avec 
les  Pères  latins.  L'accusation  de  matérialisme  ne  peut 
donc  peser  sur  cette  partie  de  sa  doctrine  ;  il  n'en  se- 
^\l  pas  de  même  de  la  multiplicité  d'organes  particu- 
liers et  séparés,  comme  il  serait  facile  de  le  prouver, 

Gall  nous  semble  avoir  le  premier  appliqué  la  mé- 
thode d'observation  directe  ou  comparée  à  la  physio- 
logie du  cerveau ,  qui  n'est  au  fond  que  la  psycholo- 
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gie,  et  par  conséquent  à  ce  que  l'hisloire  naliitelle 
offre  de  plus  difficile  et  de  plus  élevé  dans  le  monde 
ci'éé. 

II  a,  peut-être  mieux  que  personne  avant  lui,  systé- 
matisé le  système  nerveux  et  surtout  l'encépliale ,  en  en 
donnant  une  étlologie  anatomique,  ou  analyse  ration- 
nelle de  son  organisation. 

Il  a  beaucoup  plus  appuyé  que  ses  prédécesseurs  sur 
l'importance  de  la  substance  grise,  dont  il  a,  plus  po- 
sitivement que  Vicq-d'Azir,  fait  la  matrice  des  nerfs. 

Il  a  de  même  montré,  d'une  manière  plus  générale, 
la  disposition  fibreuse ,  et  par  conséquent  conductrice, 
de  la  substance  blancbe;  il  a  aussi  essayé  de  montrer 
que  tous  les  nerfs  de  l'encépliale  tirent  leur  origine  de 
la  moelle  allongée. 

C'est  lui  qui,  le  premier,  a  fait  une  nécessité  de  dis- 
séquer le  cerveau  étîologiquement,  c'est-à-dîre,  suivant 
un  ordre  déterminé  et  rationnel. 

Le  premier,  il  a  essayé  de  donner  l'histoire  naturelle 
des  facultés  psychologiques,  instinctives  ,  sensoriales, 
intellectuelles  et  morales  de  l'homme,  en  dîstingiiaat 
les  facultés  générales  des  facultés  particulières  ou  spé- 
ciales :  ainsi ,  pour  le  penchant  jusqu'à  la  passion  ;  pour 
la  sensation,  la  perception,  la  mémoire,  rimaginalion. 
Et,  en  essayant  ensuite  de  déterminer  ces  facultés 
primitives  et  leur  nombre ,  et  abandonnant  l'Inutile 
recherche  de  leur  siège  dans  le  substratum  général, 
il  a  proposé  par  empirisme,  en  apparence  du  moins, 
de  localiser  les  facultés  spéciales  :  y  a-t-il  réussi  ?  L> 
question  est  loin  d'être  décidée.  Mais  il  s'est  aidé  pour 
cela,  certainement  aussi,  des  déductions  tirées  de  l'his- 
toire naturelle  des  animaux,  et  de  ce  qu'avaient  fait 
Sœmmering,  Camper  et  Lavater. 
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Voulant  parvenir  à  la  prévision ,  et  par  suite  à  l'ap- 
plrcation,  terme  de  toute  science,  il  a  essaye  de  dé- 
montrer le  rapport  général  et  particulier  de  l'enveloppe 
osseuse  du  crâne  avec  le  cerveau,  d'où  la  crânioscopie 
ou  crâniologie ,  dans  laquelle  il  a  prétendu  démontrer 
que  les  particularités  de  développement  en  plus  ou  en 
moins  du  cerveau  et  de  ses  régions  sont  traduites  par 
.celles  du  crâne  à  sa  surface.  Mais  les  nouveaux  progrès 
die  l'anatomie  du  système  nerveux  viendront  ébranler 
cette  partie  de  sa  thèse,  sinon  dans  le  principe  général, 
au  moins  dans  les  spécialités  ^ 

Dès  lors  il  a  pu  atteindre,  dans  son  idée,  à  la  prévi- 
sion, c'est-à-dire  à  connaître,  par  l'inspection  de  la  tête 
et  surtout  du  crâne ,  la  tendance  à  telle  ou  telle  faculté , 
dans  des  degrés  différents. 

Admettant  que  ces  particularités  proportionnelles 
dans  les  régions  et  parties  de  l'encépale  traduites  à  l'ex- 
térieur sont  indiquées  de  bonne  heure  dans  l'homme , 
il  a  pu  donner  à  l'éducation,  à  l'instruction  des  indi- 
vidus et  des  nations,  et  même  de  l'espèce,  une  direction 
rationnelle,  en  combattant  par  des  moyens  directs  ou 
indirects  le  développement  de  cette  partie  du  substra- 
tum,  j^iége  d'une  faculté  nuisible,  et,  au  contraire,  en 
favorisant,  par  des  moyens  également  appropriés  par  l'u- 
sage ,  comme  on  le  fait  pour  les  organes  sqpsoriaux  et 
telle  partie  des  organes  locomoteurs, les  facultés  utiles, 
et  surtout  celles  qui  doivent  conlre-balancer  les  nuisi- 
bles. C'est  ce  qui  constitue  l'orthophrénie. 

Mais,  en  portant  son  application  à  la  législation  cri- 

*  Le  remarquable  ouvrage  du  docteur  Foville  :  Traité  complet  de 
tanatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  du  système  nerveux 
Cérébro-spinal  y  nous  conduit  bien  plus  loin  que  Gall,  et  renverse 
plusieurs  de  ses  erreurs. 
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minelle,  on  voit  comment  cette  partie  des  sciences 
naturelles  peut  atteindre  un  perfectionnement  impor- 
tant, déjà  indirjiié  par  l'introduction  des  circoustances 
atténuantes  dans  le  jugement  par  le  jury. 

Il  a  par  là  démontre  la  nécessité  de  réunir  les  scieDccs 
de  l'organisme  avec  la  philosophie,  la  morale  et  la  pcv 
lilique.  «Dans  la  physiologie,  dit-il,  nous  nous  appli- 
quons, d'une  manière  spéciale ,  à  des  recherches  sur 
les  facultés  de  l'irritabilité,  de  la  sensibilité,  du  mou- 
vement volontaire,  de  même  que  sur  les  fonctions  des 
sens,  les  instincts,  les  penchants,  la  volonté,  la  pen- 
sée ,  en  tant  que  toutes  ces  qualités  se  trouvent  suboi'- 
données  à  des  conditions  matérielles  ;  nous  tâchons 
d'assigner  à  chaque  système  différent  sa  sphère  d'acti- 
vité pai'ticulière,  et  enfin  ,  de  déterminer,  d'aprèsdes 
lois  immuables,  quelle  est ,  dans  l'ensemble  de  tous  les 
systèmes  nerveux ,  la  sphère  d'activité  ou  le  règne  île 
l'homme.  Dans  toutes  les  occasions  ,  nous  prenons  en 
considération  l'éducation,  la  morale,  la  législation, 
l'art  de  guérir  en  général,  ainsi  que  la  connaissance  et 
le  traitement  des  affections  mentales  et  morales  en  par- 
ticulier. B 

Le  point  le  plus  remarquable  de  l'effort  de  Gall,  le 
moins  incontestable,  c'est  d'avoir  ramené  l'unité  dans 
des  sciences  que  nous  avions  vues  subdivisées  et  diver- 
gentes; par  lui,  la  nécessité  de  l'enchaitienient  de  tou- 
tes les  sciences  est  de  nouveau  démontrée. 
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SECTION  VII.  —  ÉCOLE  FRANÇAISE. 

o 

DE  LAMARCK  (  JEAN-BAPTISTE-PIERRE-ANTOINE  DE 

MONET,   CHEVALIEB). 

4744  _4 829. 


Arrivés  à  l'époque  moderne  ciontemporaine,  on  a 
Btî,  avec  nous,  combien  Tliistoire  de  la  science  était 
rJBsée  de  difficultés.  Dans  quelques  voies,  en  effet,  que 
omme  entre ^  il  y  porte  avec  lui  sa  nature,  ses  pas- 
ras  et  ses  préjugés;  le  monde  scientifique,  qui  de- 
lil )  semble-t-il ,  n'avoir  d'autre  but,  d'autre  intérêt 
e  celui  de  la  vérité,^ n'est  pourtant  pas  exempt  de 
Lte  condition  de  notice  nature.  On  s'y  passionne  même 
(Utant  plus  ardemment  pour  ses  opinions  et  celles  de 
I  maîtres ,  que  l'on  se  persuade  plus  facilement  qu'il 
ra  de  l'intérêt  de  la  vérité.  Si  vous  joignez  à  oette  né- 
Bsité  de  notre  faiblesse  labsence  et  l'oubli  du  dogme 
B  croyatices  religieuses ,  et ,  par  suite ,  de  la  pratique 
la  divine  morale  évangélique,  de  la  charité,  qui  éa 
t  le  fruit  et  la  base,  et  qui  seule  peut  faire  taire  les 
ssions  pour  laisser  parler  la  vérité,  vous  verrez  les 
rficultés  se  compliquer  d^une  manière  effrayante. 
ty  une  fois  cet  admirable  contre-poids  enlevé,  à  sa 
ice  naissent  l'intérêt  particulier ,  l'empire  de  lamout*- 
opre  et  de  Torgueil,  et  ^  au  lieu  du  devoir,  le  despo- 
|Qe  égpUme}  de  là  surgissent  l'idtrigue,  les  petites 
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coleries,  les  menées  littéraires  et  scientifiques,  pour 
s'élever  soi-même  et  faire  arriver  ceux  qui  vous  élè- 
vent, toujours  au  détriment  des  intelligences  assez  fortes 
pour  lutter  contre  vous,  et  qu'il  faut  abattre  pour  triora- 
plier;  ce  qui  n'est  que  fégoïsme  rayonnant  autour  de  soi 
sur  des  appuis  assez  dévoués  pour  le  soutenir,  et  assez 
faibles  pour  demeurer  toujours  sous  sa  dépendance, 
c'est-à-dire  qu'au  fond  l'égoïsme  se  replie  sur  lui-mènie. 
Avec  ces  difficultés,  pour  ainsi  dire  ,  individuelles,  vien- 
nent s'enlacer  les  influences  sociales  et  les  rouages  de 
la  politique,  lorsque  la  science,  ou  plutôt  ceux  qui  la 
cultivent  se  trouvent  lancés  dans  ce  monde  qui  n'est 
point  fait  pour  eux.  De  ce  nouveau  centre,  mille  fils 
divers  s'échappent  en  tous  sens  pour  aller  se  lier  à 
de  nouvelles  passions,  à  de  nouveaux  intérêts,  à  de 
nouvelles  exigences,  et  viennent  ensuite  compliquer 
les  difficultés,  en  faisant  de  la  science  un  instrument, 
un  marchepied,  que  Ton  grandit  faclicemenl  eu  propor- 
tion de  la  hauteur  où  l'on  veut  atteindre. 

Tel  est  le  caractère  de  notre  époque ,  que  l'on  pour- 
rait définir  politico-scientifique.  Comment  alors  venir, 
avec  le  flambeau  de  la  nue  vérité  ,  le  seul  guide  de  l'his- 
toire, débrouiller  ce  chaos  de  tant  de  passions  diverses, 
cette  complication  d'intérêts  et  d'exigences  multiples, 
sans  redouter  la  révolte  de  tant  de  susceptibilités  que 
l'on  est  exposé  à  blesser,  et  par  là  même  nuire  à  la  vé- 
rité et  à  la  science,  en  avançant,  ce  que  le  temps  seul 
peut  amener,  l'époque  où  il  est  permis  à  la  vérité  de 
parler  dans  le  silence  des  passions? 

Ces  considérations  et  d'autres  tout  aussi  puissantes, 
mais  purement  scientifiques,  ont  dû  nous  déterminer 
a  nous  renfeimer  plus  que  jamais  dans  le  cadre  unique 
de  la  science ,  à  y  choisir  le  type  caractéristique  de  cette 


Spoque  dans  Lamarck  preférablemeot  à  Cuvier  qui, 
sous  tant  de  rapports,  paraîtra  sans  doute  à  un  grand 
nombre  de  lecteurs  devoir  mériter  la  préférence  ;  mais 
si  Ton  veut  peser  les  motifs  de  notre  détermination , 
on  conviendra  facilement  que  nous  ne  pouvions  et  ne 
devions  pas  faire  autrement. 

1®  Les  travaux  de  Lamarck  et  de  Cuvier  ont  réagi  les 
nos  sûr  les  autres ,  et  en  donnant  l'histoire  de  Fun  de 
ces  hommes ,  il  faut  nécessairement  parler  de  Tautre* 

a*^  Mais  comme  Lamarck  est  venu  le  premier,  il 
semble  sous  ce  rapport  devoir  être  préféré. 

y  En  outre,  Lamarck  a  été  un  homme  purement 
scientifique,  tandis  que  Fesprit  facile  de  Cuvier,  qui 
semblait  vouloir  tout  embrasser ,  a  été  trop  souvent  et 
trop  récemment  mêlé  aux  événements  de  la  politique 
pour  qu'il  soit  permis  d'approfondir  encore  son  his- 
toire. En  effet,  son  école,  ses  amis  politiques,  sa  fa* 
mille ,  pour  ainsi  dire ,  sont  encore  vivants ,  tandis  que 
Fécole  de  Lamarck  s'est  fondue  dans  l'école  française  ; 
il  n'a  laissé  que  ses  relations  scientifiques. 

4®  L'école  de  Cuvier  n'a  d'ailleurs  jamais  eu  de  carac* 
tère  philosophique  nettement  prononcé  ;  l'éclectisme  ne 
peut, en  avoir,  et  Cuvier  était  éclectique;  tandis  que 
Lamarck  a  franchement  tracé  le  caractère  de  sa  doc- 
trine ,  qui  est  devenue  celle  de  Fécole  française ,  ou 
|ilutôt  qui  était  le  résultat  de  son  époque.  Cuvier  pour* 
ndt ,  nous  semble-t-il ,  être  considéré  comme  faisant  ie 
passage  de  cette  école  à  Fécole  actuelle ,  à  laquelle  il  a 
renda  d'éminents  services.  Cette  dernière  considération 
suffirait  donc,  à  notre  point  de  vue  purement  philoso- 
phique, pour  faire  de  Lamardk  le  type,  et  de  Cuvier 
im  aj^odice  dans  ses  travaux  purement  scientifiques. 

Par  LamardL  doue,  nous  arrivons  mi  dénier  U^me 
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dans  l'école  française;  mais,  pour  la  bien  juger,  nou» 
avons  à  jeter  un  coup  (l'œil  rétrospectif  sur  le  chemin 
que  nous  avons  déjà  paicouru. 

Un  grand  nombre  des  hommes  dont  nous  avons  élu- 
dîé  l'hisloire  ont  entrevu  la  lacune  qu'ils  étaient  appelés 
à  combler;  mais  plusieurs  aussi  l'ont  remplie  saos  le 
savoir  et  comme  par  la  force  des  circonstances.  Ici, 
comme  partout,  l'iiouime  s'agile  et  Dieu  le  mène.  La- 
marck  nous  en  fournira  un  nouvel  exemple.  Il  aperce- 
vra en  partie  son  effort  dans  la  grande  démonstraliou 
de  la  série  animale,  qu'il  essayera  d'introduire  dans  la 
science;  mais  il  n'apercevra  pas  la  vérité  de  la  tliùse 
lliéologique  ,  qu'il  sera  amené  à  démontrer  par  l'ab- 
surde. 

La  science,  définie  par  Plalon  l'ensemble  des  con- 
naissances divines  et  humai  nés,  se  compose  de  plusieurs 
parties  qui ,  quoique  en  apparence  distinctes ,  s'enchaî- 
nent au  point  que  les  piogrès  d'une  branche  ne  sont 
pas  fort  éloignés  deceu\  d'une  autre  branche.  Pour  bien 
comprendre  Tencyclopédie  scienlilique,  il  faut  savoir 
que  ces  branches  se  partagent  en  trois  grandes  catégo- 
ries ,  comme  nous  l'avons  montré  si  souvent  :  ce  sont 
les  sciences  d'instrument  :  la  grammaire  générale,  la 
logique,  la  dialectique  et  la  mathématique,  que  l'on 
pourrait  toutes  renfermer  sous  la  dénomination  bien 
comprise  de  rm'thode  ({HTk,  oSo'ç),  ou  voie  de  l'esprit 
humain  à  la  recherche  de  la  véiité.  La  seconde  catégo- 
rie est  celle  qui  consiste  dans  l'emploi  de  ces  instru- 
ments à  la  connaissance  des  élres  et  des  phénomènes 
qu'ils  présentent ,  soit  que  cette  connaissance  s'applique 
aux  elles  désagrégés  ou  élémentaires,  ou  aux  êtres  à 
l'état  d'agi'égalion  ,  ce  qui  renferme  tous  les  êtres  de  la 
nature.  C'est  là  ce  qu'on  peut  justement  appeler,  avec 


DE  LAHABCK.  65g 

Lamarck. ,  les  connaissances  positives.  Enfin,  la  troi- 
sième catégorie  renferme  les  conséquences  et  les  corol- 
laires des  deux  premières,  et  constitue  la  partie  vrai- 
ment pliilosopliique  de  la  science.  Lorsque  l'esprit 
humain  a  étudié  les  faits  et  les  phénomènes  pour  arriver 
à  leur  prévision,  l'iionime  alors  revient  sur  lui-même, 
et  s'étudie  dans  ses  rapports  avec  les  êtres  créés,  avec 
ses  semblables,  avec  lui-même,  et  enfin  avec  Dieu ,  son 
grand  terme,  dernière  branche  qui  n'a  point  été  saisie 
par  Aristote,  bien  qu'il  eût  embrassé  toutes  les  autres. 
Si  Ton  accepte  cette  division  des  sciences,  qui  est 
celle  de  tous  les  hommes  de  génie,  les  faits  nous  l'ont 
prouvé,  elle  nous  amène  au  point  de  vue  où  il  faut 
être  pour  comprendre  la  fin  de  celte  histoire. 

Cette  science  que  l'homme  sent ,  qu'il  reçoit  d'abord 
par  la  foi,  et  qu'il  demande  ensuite  à  la  démonstra- 
tion, ce  qui  tst  le  besoin  de  noire  époque,  peut  être 
présentée  dans  un  ensemble  de  diverses  manières. 

On  l'a  envisagée  comme  formant  une  pyramide,  un 
arbre  ou  un  ceicle.  La  piemière  idée  est  certainement 
le  cercle,  l'encyclopédie,  parce  que  chacun  des  ravons, 
ou  science  particulière,  pourra  réagir  sur  toutes  les  au- 
tres, La  forme  pyramidale  donnée  par  IJacon,  et  accep- 
tée par  d'Alerabert ,  offre ,  entre  plusieurs  autres  incon- 
vénients, celui  d'exiger  qu'une  science  soit  terminée  et 
ne  puisse  plus  faire  de  progrès,  pour  pouvoir  prendre 
place  dans  la  construction  de  la  pyramide  ;  et  en  outre  , 
quand  même  la  science  qui  est  à  la  base ,  par  exemple, 
s'agrandirait ,  on  n'en  verrait  pas  la  réaction  sur  les  au- 
tres sciences.  Celte  disposition  pyramidale  met  à  la  base 
les  sciences  maLtiématiques,  puis  la  logique,  la  gram- 
maire, etc.;  intermédiairement  elle  place  les  sciences 
naturelles  ,  el  au  sommet  Dieu.  La  mathématique  peut 
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bien  avoir  réaction  sur  les  sciences  d'observation,  mais 
la  pyramide  ne  le  montie  pas  ;  on  ne  voit  pas  non  plus 
comment  le  sommet  repose  sur  sa  base.  Du  feste,  d'A- 
lembert,  tout  en  acceptant  la  pyramide  des  sciences, 
n'en  a  pas  moins  voulu  appeler  son  ouvrage  Encyclo- 
pédie. 

La  forme  dendroïde'  est  due  à  Descartes.  Sous 
l'emblème  d'un  arbre,  elle  montre  mieux  la  réaction, 
parce  que,  dans  un  végétal,  les  racines,  les  feuilles,  etc., 
réagissent  sur  l'ensemble  et  les  unes  sur  les  autres;  mais 
il  n'y  a  point  ce  grand  perfectionnement  de  voir 
cette  réaction  dans  son  ensemble  aussi  facilement  que 
dans  le  cercle. 

La  forme  circulaire  n'a  que  des  avantages  :  elle  per- 
met devoir  l'ensemble  du  progrès  des  sciences,  et  laisse 
apercevoir  en  même  temps  comment  le  développement 
d'un  rayon  influe  sur  celui  des  autres  rayons.  Aussi, 
est-ce  celte  forme  que  nous  avons  adoptée,  et  qui  va 
nous  permettre  de  résumer  en  peu  de  mots  nos  épo- 
ques précédentes. 

Arislote  trace  le  cercle  des  connaissances  humaines: 
i"  il  constitue  la  science ,  crée  la  grammaire  générale, 
la  logique  et  la  dialectique-,  s^il  les  applique  au  monde, 
à  l'état  d'éléments  et  à  l'état  d'êtres,  puis  à  l'homme 
moral,  mais  non  religieux. 

Pline  ne  concevant  la  philosophie  ni  à  priori,  ni  à 
posteriori,  son  entreprise  n'a  d'autre  effet  que  de  mon- 
trer combien  il  faut  se  garder  de  cette  tendance  indivi- 
duelle et  matérielle  :  car  tout  effort  fait  en  dehors  de 
la  science  est  comme  non  avenu. 

Galien  ,  sous  rinfliience  de  la  religion  chrétienne 
déjà  introduite  à  Alexandrie,  continue  l'œuvre  d'Aris- 
tote  et  de  Platon,  et  même   d'Hippocrale  j  ii  étudie 
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riiomme  dans  ses  organes  et  leurs  fonctions,  et  admet 
le  but  tliéologu|ue. 

Aussitôt  que  le  christianisme  eut  rempli  l'Europe," 
Albert  le  Grand  termina  l'encyclopédie  des  sciences. 
De  cette  époque  à  nous  il  y  a  deux  grands  perfec- 
tionnements :  l'un  de  la  renaissance  à  Buflon,  et  l'autre 
(leBuffon  à  Laroarck  et  Oken. 

Mais  un  autre  fait  qui  est  résulté  de  nos  études ,  c'est 
que  toutes  les  fois  que  la  science  a  eu  besoin  d'un  nou- 
yeau  progrès,  c'est  là  que  s'est  produit  un  génie;  tan- 
dis que  ceux  qui  ont  travaillédans  le  temps  où  la  science 
n'était  pas  préparée  pour  leurs  efforts,  sont  mort- nés. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  le  tiavail  des 
faits  est  accompli  ;  le  besoin  de  la  science  est  de  clore, 
de  terminer  le  cercle  :  travail  qui  a  été  essayé  en  des 
voies  diverses  par  l'épicurisme ,  le  spinosisme  ou  le 
panthéisme  d'une  part,  et  par  la  théologie  de  l'autre. 
Nous  voilà  donc  au  point  de  vue  nécessaire  pour  juger 
la  thèse  du  panthéisme  matérialiste  et  celle  de  la  théo- 
logie catholique;  a  savoir;le  panthéisme,  qui  enseigne 
que  le  monde  est  tm  être  complet,  se  reproduisant 
par  ses  parties  ;  et  le  catholicisme,  qui  enseigne  qu'un 
Dieu  créateur  est  l'auteur  de  ce  monde  et  de  toutes  s 
parties;  mais  il  fallait  que  la  science  fût  arrivée  à  ce 
point  où  nous  la  voyons,  pour  pouvoir  juger  et  dé- 
montrer ce  que  l'on  acceptait  déjà  par  la  foi. 

Nous  n'avons  plus  que  deux  points  de  vue  à  étudier, 
celui  de  l'épicurisme  dans  Lamarck  et  l'école  française , 
et  celui  du  panthéisme  dans  Oken  et  l'école  allemande. 
Ces  deux  thèses  sont  de  la  plus  haute  importance  ;  nous 
commencerons  par  celle  de  Lamarck,  et  nous  montre- 
rons qu'en  adoptant  sa  philosophie,  on  admet  la  créa- 
tion spontanée  ,  la  transfoimation  des  espèces,  leur 
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négation  et  l'autochthonie  de  ces  mêmes  espèces,  et  par 
suite  l'action  de  la  matière  sur  elle-même.  Nous  aurons 
nos  six  chapitres  ordinaires. 


I.  Éléments  et  extrait  de  sa  biographie 


Ceséléraenls  sont  en  petit  nombre,  et  peut-être  sujel 
à  la  critique.  Ils  consistent  en  :  i°  un  Discours  prononcé 
sur  sa  tombe  par  M.  Etienne-Geoffroy  Saint-Iiilaire; 
2°  un  autre  Discours,  également  prononcé  sur  sa  tombe 
par  M.  Latreille.  Ces  discours,  quelque  justes  et  vrais 
qu'ils  puissent  être,  contiennent  peu  de  détails.  M.  La- 
treille a  dû  lire  un  travail  sur  M.  Lamarck  à  la  Société 
entoroologique  ;  mais  il  n'est  pas  venu  à  notre  connais- 
sance. 

3"  Son  Éloge  par  M.  George  Cuvier,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  sciences.  Méin.  de  VAcad.  des 
se,  t.  XlfJf  iS35.  Lamarck  mourut  en  iSag,  et  Cuvier 
en  j832.  Ce  travail  ne  parait  pas  avoir  été  dans  une 
direction  convenable  pour  la  science,  puisque  le  co- 
mité de  lecture  proposa  des  changements  auxquels 
M.  Cuvier  se  refusa  ;  ce  qui  fut  cause  que  ce  discours  ue 
fut  lu  qu'après  la  moit  de  son  auteur,  par  M.  Sylvestre, 
et,  à  ce  qu'il  parait,  assez  fortement  tronqué  :  il  ne 
peut  donc  fournir  d'éléments  sûrs. 

4°  Un  article  de  la  Biographie  des  Contemporains, 
sans  nom  d'auteur,  à  la  date  de  i83o,  et  par  consé- 
quent peu  de  temps  après  sa  mort.  L'anonyme  n'était 
peut-être  pas  assez  à  la  hauteur  de  la  science  pour  ju- 
ger M.  de  Lamarck. 

S°  Ses  ouvrages,  aussi  bien  que  les  souvenirs  de  ses 
amis,  paraissent  les  sources  les  plus  sûres. 

Jean-Baptiste-Pierre-Antoine  de  Monet,  chevalier  di 
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naquit  ie  i"  août  1744,  à  Barentin ,  villag;e 
[cardie,  sïliié  entre  Bapaume  et  Albert,  de  parents 
nobles,  d'origine  languedocienne.  Son  père  était  sei- 
gneur de  Mnnet,  mais  n'avait  qu'une  fortune  assez 
médiocre,  et  devenue  tout  à  fait  disproportionnée  au 
nombre  de  ses  enfants.  Lamarck,  cadet  d'une  famitie 
isseï  nombreuse,  puisqu'elle  se  composait  de  huit  en- 
fants, dout  il  était  le  dernier,  fut,  par  les  conditions 
sociales,  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Dès  son  enfance, 
it  aitnalt  la  solitude,  et  avait  peu  les  goûts  de  son  âge. 
U  fut  placé  à  Amiens  chez  les  jésuites ,  où  il  iti  sa  pre- 
mière éducation,  qui  dut  être  aussi  étendue  que  cet 
ordre  remarquable  savait  la  donner.  Mais,  ayant  perdu 
son  père  dès  l'âge  de  seize  ans,  il  changea  sa  diiectiou 
pour  suivre  l'élat  militaire,  à  l'exemple  de  ses  aïeux  et 
de  ses  frères,  dont  deux  avalent  été  tués  à  la  bataille 
de  Berg-op-Zoom. 

Il  paît  donc  comme  volontaire,  et  entre  à  dix-sept 
ans,  en  qualité  de  cadet,  dans  le  régiment  de  Beaujo- 
lais, muni  d'une  simple  lettre  de  lecommandation  d'une 
dame  de  ses  voisines.  11  rejoignit  l'armée  commandée  par 
le  maiéclial  de  Broglie,  alors  en  Hanovre,  peu  de  jours 
avant  le  14  juillet  1761,  jour  où  fut  attaquée  l'année 
allemande  commandée  par  le  piince  de  Brunswick.  Il 
assista  à  la  bataille  de  Fissingsliausen ,  qui  fut  perdue 
par  les  Français.  Il  s'y  conduisit  avec  un  courage  et  un 
sang-froid  remarquables,  qui  peignaient  dès  lois  toute 
la  force  et  la  vigueur  de  son  caractère.  Placé  à  un  poste 
dangereux,  tous  les  officiers  qui  le  commandaient  pé- 
rirent, Lamarck  resta  seul  avec  qualoize  ou  quinze  sol- 
dats, et  tint,  malgré  les  remontrances  des  vétérans, 
jusqu'au  dernier  moment,  et  il  aurait  péri  là,  si  l'on 
n'était  venu  le  relever.  Aussi  le  maréchal  de  Bi-oglie, 
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instruit  de  ce  fait,  le  nomma-t-ll  officier  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  peu  de  temps  après  il  fut  élevé  au  grade 
de  lieutenant.  Il  suivit  son  régiment  à  Toulon  et  à  Mo- 
naco. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  commença  ses  études  de 
botanique  dans  l'ouvrage  de  Choniel  sur  les  plantes 
usuelles.  Pendant  qu'il  était  en  garnison  à  Monaco,  ud 
de  ses  camarades ,  en  jouant ,  l'ayant  soulevé  par  la  léle, 
il  en  résulta  une  altération  dans  les  parties  environnan- 
tes du  cou,  qui  le  força  de  recourir  aux  soins  de  la 
médecine,  et  par  suite  de  venir  à  Paris,  où  M.  Tenon 
eut  le  bonheur  de  le  guérir  au  bout  d'une  année  de 
soins ,  d'abord  infructueux.  Cet  accident  le  força  à  quit- 
ter la  carrière  militaire  pour  suivre  la  profession  de 
médecin,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Mais,  comme  il 
n'était  pas  riche ,  n'ayant  qu'une  petite  rente  de  4oo  fr., 
il  se  vil  obligé  de  travailler,  pour  vivre,  dans  les  bu- 
reaux d'un  banquier.  11  demeura  fort  isolé,  ce  qui  du 
reste  s'aliiait  avec  ses  premiers  goiils,  et  se  logea  très- 
pauvrement  dans  le  quartier  latin.  C'est  alors  qu'il  prit, 
vers  la  météorologie,  la  direction  qu'on  lui  a  repro- 
chée, U  y  fut  déterminé  par  la  position  assez  élevée  de 
son  logement,  et  composa  sur  les  vapeurs  de  l'atmos- 
phère un  premier  Mémoire,  qui  fut  lu  à  l'Académie. 

he  célèbre  Duhamel  y  fit  attention  et  en  donna  nn 
rapport  très-avautageux  ;  et  il  jouit  du  privilège  de  n'être 
pas  soumis  à  la  censure.  Suivant  les  cours  du  Jardin  des 
Plantes,  il  se  trouva  en  relation  avec  les  Jussieu,  les 
Desfontaines,  les  ïhouin.  La  nature  de  son  esprit ,  à  la 
fois  méthodique  et  investigateur,  le  conduisit  à  criti- 
quer les  systèmes  de  botanique  adoptés,  au  point  que, 
défié  par  ses  condisciples  de  faire  mieux,  il  se  mit  à 
"œuvre, et,  en  six  mois,  il  composa  sa  Flore  française. 
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Il  fut  aidé  y  comme  il  le  déclare  lui-même,  dans  la  ré- 
daction ,  par  M.  l'abbé  Haùy,  alors  professeur  d'huma- 
nilés  à  Paris,  non-seulement  pour  le  perfectionnement 
du  style,  mais  encore  pour  la  disposition  de  son  intro- 
duction. On  ajoute ,  dans  la  Biographie  des  Contempo- 
rains, que  Bufibn  chargea  Daubenton  d'arranger  le 
discours  préliminaire.  Buffon  dut  .protéger  fortement  cet 
ouvrage,  comme  critique  des  systèmes  et  surtout  du 
système  de  Linné.  Aussi  le  suffrage  de  l'Académie  et  la 
protection  de  Buffon  lui  obtinrent  la  faveur  de  voir  la 
première  édition  de  la  Flore  française  publiée  aux  frais 
du  gouvernement,  qui,  sur  la  proposition  de  Buffon, 
abandonna  l'édition  entière  à  l'auteur.  Cet  ouvrage  eut 
un  succès  prodigieux ,  et  cela  devait  être  pour  deux 
raisons  :  Buffon  n'aimait  pas  Linné  et  protégeait  ses  ad- 
versaires; Lamarck  voyait  qu'on  pouvait  faire  mieux 
que  Linné ,  quoiqu'il  pourra  être  défini  Linné  métho- 
diste et  antithéiste.  Sa  Flore  et  sa  Méthode  dichotomique 
furent  donc  protégées  par  Buffon,  Duhamel,  etc.,  ce 
qui  le  mit  dans  une  assez  belle  position.  Il  faut  ajouter, 
pour  seconde  raison  du  succès,  que  les  Lettres  de 
J.-J.  Rousseau  avaient  donné  l'élan  aux  études  botani- 
ques ,  mais  ne  fournissaient  pas  les  moyens  de  les  faire. 
Lamarck,  qui  avait  même  été  admis  aux  herborisations 
mystérieuses  '  du  citoyen  de  Genève,  vint  offrir  ce 
moyen,  et  son  ouvrage  fut  épuisé  en  trois  ou  quatre 
ans. 

A  trente-huit  ans ,  en  1779,  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  des  sciences ,  sans  doute  par  l'influence  de 
Buffon  ;  car  il  n'était  présenté  au  roi  qu'en  second. 

'  La  condition  absolue,  pour  y  être  admis,  était  de  ne  point  in- 
terroger, de  ne  point  faire  attention  à  Rousseau,  sans  quoi  il  prenait 
la  fuite,  et  laissait  en  plan  tous  ses  élèves. 
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En  1780,11  donna  la  seconde  édition  de  la  Flore  fran- 
çaise. Il  présenta  aussi,  à  peu  près  a  la  même  époque, 
à  l'Académie,  ses  Rf cherches  sur  les  causes  des  princi- 
paux faits phjskf  lies .  BufTon  ,  désirant  faire  voyager  son 
fils,  le  confia  à  M.  de  Lamarck,  comme  guide;  à  cet 
effet,  il  lui  fit  donner,  par  le  roi ,  la  commission  de  vi- 
siter les  herbiers,  les  musées,  les  Jardins  de  botanique, 
.  et  d'aclieler  les  objets  utiles  à  la  collection.  Il  visila 
ainsi  les  pays  de  la  Hollande,  la  Prusse,  l'Allemagne  et 
la  Hongrie,  et  par  conséquent  les  plus  célèbres  bota- 
nistes du  temps,  Gleditscb,  Jacquin  ,  Murraye. 

Le  voyage  fut  lerniiné  plus  tôt  qu'il  ne  devait  l'être, 
parce  que  le  Mentor  ne  s'accorda  pas  toujours  avec  le 
Télémaque ,  et  lîulTon  les  rappela.  A  son  retour,  Lamarck 
est  nommé  conservateur  des  herbiers  du  Jardin  du  Roi. 
Il  continua  ses  éludes  favorites,  fit,  dit-on,  quelques 
voyages  agronomiques  en  France,  et  surtout  en  Auver- 
gne, avec  Tbouin,  et  par  là  augmenta  son  herbier.    J 

Sa  réputation  de  botaniste  s'était  tellement  accriMl 
qu'on  lui  confia  le  Dictionnaire  de  botanique  de  l'Efl- 
cyclopédie  méthodique,  qui  se  publiait  alors.  La  pre- 
mière  parlie  du  premier  volume  parut  cette  année,  i  ^85, 
et  les  autres  pendant  les  années  suivantes.  M.  de  La- 
marck n'était  cependant  pas  à  cette  époque  tellement 
restreint  à  la  botanique  qu'il  n'entrât  quelquefois  dans 
le  champ  de  la  zoologie,  au  moins  comparativement, 
comme  le  prouve  un  mémoire  qu'il  lut  à  l'Académie  des 
sciences,  eu  1785,  dans  lequel  il  compare  les  classes  à 
inti'oduire  parmi  les  végétaux,  avec  celles  déterminées 
dans  le  règne  animal,  en  ayant  égard,  de  part  et  d'aii' 
tre  ,  à  la  perfection  graduée  des  organes. 

Enfin ,  à  la  mort  de  BufPon  ,  il  entra  comme  adjoij 
de    Daubenton   à    la  garde  du  cabinet  du  Jardin 
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Roi  y  et  chargé  de  tout  ce  qui  concernait  les  herbiers. 

En  1791?  il  publia  le  premier  volume  de  l'Illustration 
des  genres  en  botanique ,  ouvrage  faisant  partie  de 
TEncyclopédie  méthodique. 

C'est  alors  (179^)  qu'il  s'associa  avçc  plusieurs  de  ses 
amis,  et  entre  autres  avec  Bruguières ,  Olivier,  Haûy  et 
Pelletier,  pour  la  publication  d'un  journal  d'histoire 
naturelle.  Toutes  les  généralisations  de  cet  ouvrage  sont 
de  M.  de  Lamarck.  Ce  fut  lui  qui  donna  l'idée  du  jour- 
nal ,  de  son  but ,  dans  un  premier  article  intitulé  : 
Sur  tkistoire  naturelle  en  général.  Il  y  publia  des  arti- 
cles sur  la  philosophie  botanique,  et  des  articles  d'ob* 
servation  ;  on  y  trouve  aussi  un  article  sur  les  travaux 
de  Linné. 

Mais  voici  une  nouvelle  époque  dans  sa  vie;  il  va  en- 
core changer  de  vocation ,  et  de  botaniste  devenir  zoo- 
logiste. 

En  179a  fut  fait  à  l'Assemblée  constituante  un  célè- 
bre discours,  où  l'on  proposa  la  réforme  de  l'enseigne- 
ment et  la  création  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Lamarck  fut  le  premier  à  bien  comprendre  ce  que  de- 
vait être  cette  école  spéciale  ;  il  adressa  à  l'Assemblée 
constituante  un  projet  de  réorganisation  du  Jardin  du 
Roi,  qui  plus  tard  a  été  la  base  de  sa  constitution  ac- 
tuelle. Le  décret  d'organisation  de  ce  jardin ,  converti 
«n  Muséum  d'histoire  naturelle^  est  du  lo  juin  1793, 
nr  le  rapport  de  Lakanal ,  au  nom  du  Comité  d'instruc- 
tion publique  de  la  Convention. 

Par  ce  décret,  le  nombre  des  chaires  fut  porté  à 
douze I  dont  trois  de  botanique  et  quatre  de  zoologie; 
par  un  autre  article  de  ce  même  décret,  ces  douze 
chaires  devaient  être  attribuées  aux  officiers  de  i'éta- 
]>lissement9  qui,  sur  la  liste,  n'étaient  qu'au  nombre 
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de  douze,  parce  qu'on  n'avait  pas  pu  ymettreM.de 
Lacépède ,  alors  chassé  de  Paris  comme  ci-  devaot 
noble. 

Dans  la  distribution  deschaii'es  de  botanique,  M.  Des- 
fontaines ,  ancien  professeur,  M.  de  Jussieu ,  ancien  dé- 
monstrateur, et  M.  Tliouin  ,  ancien    jardinier  en  chef, 
durent  naturellement  avoir  chacun  leur  chaire,  et  M,  de 
Lamarckneput  être  placé.  Dansla  distribution  des  cbaires    | 
de  zoologie,  M.  Portai,  ancien  professeur,  et  M.  Mertrud, 
ancien  démonstrateur,  eurent  les  deux  chaires  d'anato-    1 
mie.  Les  deux  chaires  de  zoologie  restaient:  M.  Daubeo-    ] 
ton,  en  prenant  la  minéralogie,  en  laissait  une  libre,  celle 
des  mammifères  et  des  oiseaux,  et  elle  fut  donnée  à 
M.  Etienne  Geoffroy,  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
qui  à  cette  époque  aidait  M.  Dauhenton.  Restait  la  se- 
conde chaire  ,  celle  des  reptiles  et  des  poissons,  qui  ne 
pouvait  appartenir  qu'à  M.  de  Lacépède,  ancien  sous- 
garde  du  cabinet,  et  qui  avait  publié  l'Histoire  natu- 
relle des  reptiles  et  des  poissons.  Mais,  dans  cette  com- 
binaison ,  le  reste  des  animaux ,  c'est-à-dire  les  insectes 
et  les  vers  de  Linné,  n'étaient  pas  compris,  et  M.  de 
Lamarck  n'était  pas  placé  ;  en  sorte  que  tout  naturelle- 
ment il  fut  obligé  d'accepter  cette  position  et  la  chaire, 
qui  ne  fut  créée  et  ajoutée  aux  autres  qu'en  i7()5.  Il  se 
chargea  donc  des  animaux  sans  vertèbres  ,  et  lui  seul  le 
pouvait,  car  là  tout  était  à  créer.  A  l'âge  de  quarante- 
neuf  ans  il  se  voit  obligé  de  changer  subitement  la  di- 
rection de  ses  travaux ,  et  de  les  porter  sur  la  partie  de 
la  science  la  moins  avancée  ,  la  plus  difiicile,  et  pour 
laquelle  les  collections  étaient  presque  nulles.  Il  le  iit 
cependant  avec  un  tel  succès ,  qu'un  an  après  sa  nomi- 
nation, il  ouvre  son  cours  le  3o  avril  1796,  et  entre 
complètement  en  matiète.  C'est  aussi  à  cette  époque 
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qu*il  publia  le  résultat  de  ses  réflexions  sur  les  causes 
des  principaux  faits  physiques. 

En  1795,  il  est  nommé  membre  de  Tlnsfitut  lors  de 
M  création ,  mais  encore  dans  la  section  de  botanique. 

Après  avoir  publié ,  en  1 796 ,  sa  Réfutation  de  la 
théorie  pneumatique  ou  de  la  chimie  nouvelle ,  il  publia  ^ 
en  1797,  sous  une  nouvelle  forme,  ses  Mémoires,  en 
opposition  aux  idées  reçues  sur  les  questions  générales 
de  physique  et  de  chimie,  et  dont  il  avait  lu  plusieurs 
devant  l'Académie  pour  engager  la  discussion. 

A  cette  époque  naissait  la  grande  théorie  pneumati- 
que de  Lavoisier;  elle  était  soutenue  par  Bertholet; 
Fourcroy  et  Lamarck  n'en  étaient  pas  satisfaits ,  et  c'est 
pour  cela  que  le  dernier  eut  le  courage  de  publier  des 
mémoires  contre  cette  opinion. 

On  trouve  déjà,  dans  son  septième  mémoire,  les  bases 
de  sa  physique  animale  comparée  à  la  physique  végé- 
tale, et  de  plus,  les  tableaux  de  la  classification  générale 
des  animaux,  distingués  en  vertébrés  et  invertébrés. 
Reprenant  ensuite  en  sous-œuvre  chaque  partie,  il  pu- 
blia ses  premiers  travaux  sur  la  conchyliologie  présen- 
tée dans  son  ensemble;  mais  il  fut  arrêté  dans  sa  clas- 
sification par  des  considérations  anatomiques  tirées  du 
sang.  Ses  principes,  et  le  résultat  de  ses  travaux,  sont 
exposés  nettement  dans  son  système  des  animaux  sans 
vertèbres.  La  géologie  commençait  ses  progrès  si  remar- 
quables; mais  les  géologues  avaient  imaginé  et  pris  des 
temps  innombrables  qui  ne  leu  r  coûtaient  rien  ;  Lamarck 
entra  dans  cette  voie,  et  fît  sentir  l'importance  des  co- 
quilles fossiles,  et,  dans  son  hydrologie  ou  hydrogéolo- 
gie, il  sonde  les  grandes  questions  géologiques,  en 
cherchant  à  expliquer  les  faits.  Cependant  il  n'abandon- 
nait pas  ses  observations  y  ses  pensées,  ses  travaux  sur 
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la  météorologie,  conime  le  prouvent  les  mémoires  suo 
cessifs  (|u'il  inséra  dans  le  Journal  de  Pliysîque,  el  su^ 
tout  la  publication  de  ses  Annuaires  de  i8ooà  1811, 

Les  niathémaliques  dominaient  alors  dans  l'Acadé- 
mie; Lamarck  vint  pour  combattre  leur  inQueoilie  par 
ses  travaux  météorologiqups  ;  mais  il  trouva  de  l'oppon- 
tion.  Cependant,  sentant  bien  qu'il  n'y  avait  pas  de 
science  possible  sans  prévision,  el  que  la  prévision  Dilt 
de  l'observation,  il  crut  pouvoir  tirer  de  ses  observa- 
tions des  prévisions  sur  les  pluies,  les  vents,  etc.,  ce  qui 
peut  être  et  est  même  vrai  pour  les  localités;  mais  peut- 
être  généra lisa-t-il  trop.  Il  était  aussi  arrivé  à  la  convic- 
tion de  l'influence  du  soleil  et  de  la  lune  sur  la  mer, 
Dès  lors  il  crut  pouvoir  faire  un  annuaire.  Les  mathé- 
maticiens en  avaient  fait  un,  appliqué  à  l'art  nautique; 
Lamarck  tourna  le  sien  vers  l'agriculture  et  les  voyages. 
Mais  l'Académie  s'éleva  contre  cette  publication. 

Méprisés  par  M.  de  Laplace,  ses  travaux  météorologi- 
ques fuient,  pour  ainsi  dire ,  dénoncés  au  cbef  du  gou- 
vernement d'alors  (Bonaparte),  qui  eut  la  dureté  de  lui 
transmettre  publiquement  cette  opinion  dans  une 
séance  de  présentation  de  l'Institut.  Il  dut  donc  cesser 
ses  Annuaires ,  quoiqu'il  soit  resté  convaincu  de  la  vérité 
de  ses  prévisions  jusqu'à  sa  mort;  et  nous  sommes  au- 
jourd'bui  dans  cette  direction. 

Il  n'avait  pourtant  pas  cessé  de  continuer,  avec  une 
persévérance  rare,  ses  travaux  de  zoologie;  U  publia  ses 
nombreux  mémoires  sur  les  coquilles  vivantes  et  fos- 
siles, sur  les  polypes  (Aiin.  du  Mus.,  i8o2-]8i5);  sa 
Pbilosopliie  zoologique  parut  en  1809.  Il  travailla  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie  active  à  son  grand  ou- 
vrage des  animaux  sans  vertèbres,  qu'il  publia  de  i8i5 
,3,^8^^.  I^^isidèsiSi^,  sa  vue  cojtmueoça à J^i 
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sez  pour  être  obligé  de  faire  faire  eo  partie,  d'abord, 
puis  en  totalité,  son  cours  par  M.  Latreille.  En  1820,  il 
publia  son  Système  analytique  des  connaissances  de 
rhomme,  qu'il  Jut  obligé  de  dicter  à  cause]  de  sa  cécité 
presque  complète.  Devenu  entièrement  aveugle,  en  iSsS, 
FAcadémiè,  sur  la  proposition  de  M.  Fournier,  lui  con- 
lerva  ses  jetons  de  présence^  quoiqu'il  ne  pût  assister 
«ux  séances.  Ëntin  il  mourut  le  18  décembre  18*29  '  ^'^ 
infirmité  ne  lui  avait  rien  fait  perdre  de  sa  gaieté.  Il 
fiit  marié  quatre  fois  et  eut  sept  enfants. 

La  moralité  de  M.  de  Lamarck,  toute  d'instinct,  était 
assez  connue.  Il  n'est  personne  parmi  ceux  qui  ont  eu 
TavaDtage  de  vivre  et  de  causer  avec  lui^  qui  n'ait  ad- 
miré sa  véritable  philosophie  ;  au  milieu  souvent  des 
soucis  que  devait  lui  causer  une  position  peu  aisée  avec 
une  nombreuse  famille,  sa  sérénité  d'esprit  était  tou- 
jours entretenue  par  le  bonheur  qu'il  cherchait  et  pui- 
sait dans  la  science. 

En  définitive,  la  vie  de  M.  de  Lamarck  est  une  belle 
vie  de  savant,  et  elle  nous  montre  déjà  comment  il 
était  apte  à  toutes  les  parties  des  sciences  naturelles. 

IIL  Énumération  méthodique  de  ses  principaux  ouvrages  y 
et  comment  ils  nous  sont  parvenus. 

Lamarck,  comme  Aristote,  a  entamé  toutes  les  parties 
des  sciences,  depuis  la  météorologie  jusqu'à  la  science 
de  l'homme.  Il  était  logicien  ;  mais  ses  principes  n'é- 
Jtaient  pas  toujours  bien  étudiés,  et  les  conséquences 
s'en  apercevaient  quelquefois. 

Ses  travaux  peuvent  être  divisés  en  trois  catégories. 
]0 d'essai;  a^  d'exécution;  3^  de  perfectionnement. 

i^  En  météorologie.  U  a  commeucé  par  étudier  /'m- 
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Jîaence  de  la  lune  surl'atmosplièrc  terrestre  et  les  nua^ 
il  publia  ce  travailjlans  le  Jouiiial  de  Physique  ,  aD 

Sur  le  mode  de  noter  et  de  rédiger  les  observaliom 
météorologiques,  afin  d'en  obtenir  des  résullals  utiles, 
et  sur  les  considérations  que  l'on  doit  avoir  en  vue  pour 
cet  objet  (Jour,  de  Ph-,  an  XI  }. 

Sur  la  distinction  des  tempêtes  d'avec  les  orages  et 
les  ouragans,  et  sur  le  caractère  du  vent  désastreux 
(Journ.  de  Pb.,  an  IX). 

Recherches  sur  la  périodicité  présumée  des  principakt 
variations  de  l'atmosphère  dans  les  latitudes  moyennes, 
entre  l'éqiiateur  et  le  pôle,  an  IX;  et  sur  le  moyen  de 
s'assurer  de  son  existence  et  de  sa  détermination.  Lu  à 
l'hislitut,  le  a6  ventôse  an  IX  (Journ.  de  Pb.,  an  IX). 

Sur  les  variations  de  l'état  du  ciel  pour  l'an  VIII  (  1 800), 
contenant  l'exposé  des  causes  qui  y  donnèrent  lien 
(  Journ.  de  Pb.,  Trim.  an  XI). 

Annuaire  météorologique,  pi-écédé  de  probabilités 
acquises  par  une  longue  suite  d'observations  sur  l'élal 
du  cielj  les  variations  de  l'atraospbère  ,  pour  différents 
temps  de  l'année;  l'indication  des  époques  où  l'on  doit 
s'attendre  à  avoir  du  beau  temps  ou  des  pluies,  des 
orages ,  des  tempêtes,  des  gelées ,  des  dégels  ;  enfin ,  la 
citalion,  d'après  les  probabilités,  des  temps  favorables 
aux  fêtes,  aux  voyages,  aux  embarquements,  aux  ré- 
coltes, et  aux  autres  entreprises  dans  lesquelles  il  im- 
porte de  n'être  pas  contrarié  par  le  temps;  avec  une 
instruction  simple  et  concise  sur  les  nouvelles  me- 
sures. Diverses  éditions,  revues  d'année  en  aunée,  de 
1800  à i8ïa. 

M.  de  Lamarck  avait  commencé  ses  observations  mé- 
téorologiques de  fort  bonne  beure,  dès  1776;  dès  lors 
,U  avait  soumis  au  jugement  de  l'Académie  des  scieoi 
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un  Mémoire  sur  les  vapeurs  de  l'atmosphère,  qu'elle 
avait  d'autant  plus  accueilli,  disait  Duhamel  dans  son 
rapport  sur  la  Flore  fiançaise  ,  que  les  observations 
renfermées  dans  ce  Mémoire  lui  parurent.de  nature  à 
être  suivies,  et  qu'elle  engagea  l'auleur  à  se  livrer  à  ce 
travail  et  à  lui  faire  part  de  ses  observations.  Il  avait  donc 
dû  les  continuer;  mais  lorsqu'il  voulut  les  faire  connaître 
Je  nouveau,  l'Académie  avait  changé  d'esprit.  Les  ma- 
thématiques avaient  écrasé,  étouffé  les  sciences  natu- 
relles, et  dès  lors  ses  observations  ne  pouvaient  plus 
avoir  d'application  ;  les  essais,  plausibles  ou  non,  étaient 
traités  de  ridicules,  et  cependant  ils  ne  l'étaient  pas. 
C'est  ce  qui  arriva  à  M.  de  Lamarck,  Dans  l'état  de  ses 
connaissances,  ayant  obtenu  une  sorte  de  certitude,  il 
voulut  publier  des  Annuaires  météorologiques,  comme 
il  y  avait  un  Annuaire  du  bureau  des  longitudes  ;  et  nous 
avons  vu  comment  il  fut  accueilli. 

Phtsiqde.  Recherches^  sur  les  causes  des  principaux 
faits  phjsitjues,  et  principalement  sur  ceux  delà  com- 
bustion; de  l'éiévation  de  l'eau  dans  l'état  de  vapeur; 
de  la  chaleur  produite  par  le  frottement  des  corps  so- 
lides; de  celle  qui  se  rend  sensible  dans  les  décomposi- 
tions subites ,  dans  les  effeivesceuces  ,  dans  le  corps  des 
animaux  pendant  la  vie  ;  de  la  causticité  ;  de  la  saveur  et 
de  l'odeur  de  certains  corps  composés  ;  de  la  couleur  des 
corps;  de  l'origine  des  composés  et  de  tous  les  corps 
minéraux;  de  l'entretien  de  la  vie  des  êtres  organiques, 
de  leur  accroissement,  de  leur  état  de  vigueur,  de  leur 
dépérissement  et  de  leur  mort.  2  vol.  in-S",  1 794. 

Mémoire  sur  la  matière  du  son.  Lu  en  l'an  VIII,  16 
et  36  bru  m. 
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S!4 

Sur  la  matière  du  feu,  considéré  comme  instrument 
citîinique  dans  les  analyses.  Lu  àrin$tit.(Jouro.  de  Ph., 
floréal  an  VII). 

Sur  la  fhrmalion  d'une  échelle  chromatique. 

On  voit  qu'il  n'a  touché  qu'aux  giandeii  questions  de 
la  physique;  il  dit  lui-mèoie  qu'il  n'a  point  fait  d'expé- 
liencea. 

CniMiE.  Réfutation  de  la  chimie  pneumatique,  a  vol 
in-S",  1796. 

Ce  travail  a  été  résumé  dans  quelques  pages  de  ses 
Mémoires  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  sousie 
titre  d'Erreurs  remarquables  sur  lesquelles  reposent  les 
principes  de  la  théorie  pneumatique. 

Réfutation  de  la  théorie  pneumatique ,  ou  île  la  nou- 
velle doctrine  des  chimistes  modernes,  présentée  arti- 
cle par  article,  dans  une  suite  deiéponses  aux  pnucipet 
rassemlilés  et  puhliés  par  le  comte  Fourcroy  dauiM 
Philosophie  chimique,  précédée  d'un  supplément  com- 
plémentaire de  la  théorie  exposée  dans  l'ouvrage  inlt 
tulé  :  Recherches  sur  les  causes  des  principau^t  faits 
physiques ,zu(\ue\  celui-ci  fait  suite  et  devient  nécessaire. 
Paris,  1796.  I  vol.  in-S". 

Sur  les  molécules  essentielles  des  composés,  et  sur 
l'inijariabililé  de  leur  fonne  et  P unité  et  l'identité  tle  leur 
nature.  —  Sur  le  résultat  des  altérations  que  la  nature 
ou  l'art  peuvent  faire  subir  aux  molécules  essentielles 
des  composés.  -^  Sur  l'étal  de  combinaison  des  prin- 
cipes, dans  les  différentes  molécules  essentielles  des 
composés.  —  .Sur  la  tendance  naturelle  qu'ont  les  molé- 
cules essentielles  des  composés  à  se  détruire.  — —  Sur  la 
véritable  cause  des  dissolutions. 

Ces  cinq  Mémoires  furent  publiés,  en  1797,  en  un 
vol.  in-3°,  BOUS  le  titre  de  i  mémoires  de  Phytitpt*  tt 
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i Histoire  naturelle^  établis,  sur  des  bases  de  raisonne^ 
ment  indépendantes  de  toutes  théories;  avec  l'exposition 
de  nouvelles  considérations  sur  la  cause  générale  des  dis- 
solutions,  sur  la  matière  du  feu,  sur  la  couleur  des  corps, 
sur  la  formation  des  composés,  sur  l'origine  des  miné- 
rauw,  et  sur  r organisation  d£s  corps  vivants.  Paris,  1797. 
GioiA^W'.  Hydrologie  ou  Hydrogéologie.  Recherches 
wr  Tinfluence  qu'ont  les  eaux  sur  la  surface  du  globe 
terrestre,  sur  les  causes  de  l'existence  du  bassin  des 
jmx%f  de   i^on    déplacement ,  de  son   transport  suc- 
œftsif  sur  las  différents  points  du  globe;  enfin,  sur  les 
changements  que  les  corps  vivants  exercent  sur  la  na- 
ture» et  l'état  de  cette  surface,  1  voK  in-8°,  i8oa.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  par  Wrede.  Berlin, 
i8o5,  in-8^. 

Considérations  sur  quelques  faits  applicables  à  la 
théorie  du  globe,  observés  par  M.  Péron,  dans  son 
%H>yage  aux  terres  ^australes; 

En  I  Boa ,  dans  l'introduction  de  ses  Mémoires  sur 
\&^  coquilles  fossiles  des  environs  de  Paris,  pour  l'em- 
ploi de  ce  moyen  dans  les  questions  géologiques. 

3u»  ws  CORPS  OBGAirisÉs  EN  GENERAL.  Rccherchcs  sur 
Inorganisation  des  corps  vivants  ^  el  particulièrement  sur 
son  origine,  sur  la  cause  de  ses  développements  et  des 
progrès  de  sa  composition ,  et  sur  celles  qui,  tendant 
coDtÎDuellement  à  la  détruire  dans  chaque  individu, 
amènent  nécessairement  sa  mort. Paris,  1 802. 1  vol.  in*8^. 
Précédé  du  Discours  d'ouverture  du  cours  de  zoologie ^ 
donné  dans  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  l'an  X  de 
la  république. 

Mémoire  sur  les  classes  les  plus  convenables  à  intro^ 
duire  parmi  les  végétaux  y  et  sur  l'analogie  de  leur  nom- 
bf9  avec  cfdlos  déterniiiiéea  dans  le  r^ne  a^imal^  ayant 
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égard  de  part  et  d'autre  à  la  perfection  giadiiée  des 
ganes  (Méni.  de  l'Acad.  des  Se,  i^SSj. 

pHTTOLOGiE.  Flore  française ,  ou  Descriptions  suc- 
cinctes de  toutes  les  plantes  qui  croissent  naturellement 
en  France ,  disposées  selon  une  nouvelle  méthode  d'a- 
nalyse, à  laquelle  on  joint  les  citations  de  leurs  vertus 
les  moins  équivoques  en  médecine,  et  de  leur  utilité 
dans  les  arts,  piécédées  par  un  exposé  des  principes 
élémentaires  de  la  botanique. 

Dictionnaire  de  Botanique  de  l'Encyclopédie  méthodi- 
que, par  ordre  de  matière.  Les  quinze  premiers  volumes 
sont  deLamarck;  les  neuf  suivants  sont  de  Poiret. 
Les  deux  premiers  volumes  de  la  Botanique  du  Bul 
de  Déterville. 

lUuslrationes  botanicœ.  —  Extrait  de  la  Flore  fr 
çaise,  contenant  l'analyse  des   végétaux,  pour  arriver 
à  la  connaissance  des  genres.  Paris,   1792. 

Zoologie.  Recherches  sur  l'organisation  des  corps 
vivants,  pailiculièrement  sur  leur  origine,  sur  la  cause 
de  leur  développement  et  des  progrès  de  leur  compo- 
sition, et  sur  celles  qui  amènent  la  mort;  1802.  11  est 
probable  que  cet  ouvrage  a  des  rapports  nombreux,  si 
même  il  en  diffère ,  avec  le  septième  de  ses  Mémoiies  de 
physique  et  d'histoire  naturelle. 

Sj'slème  des  animaux  sans  vertèbres,  i  vol.  in-8°. 
Paris,  1801  (an  X).  Traduit  en  allemand  par  Floriep, 
sous  le  titre  de  Nouveau  système  de  conchyliologie.  — 
Description  des  coquilles  Jbssiles  des  environs  de  Paris, 
comprenant  la  description  des  espèces  qui  appartiennent 
aux  animaux  maiins  sans  vertèbres,  dont  la  plupart 
sont  figurées  dans  les  vélins  du  Muséum.  Ann.  du  Mus., 
du  tom.  1"  au  tom.  VIII ,  1802-1806.  — Surles genres 
de  lasècke,  du  calmar  et  du  poulpe , vulgairement  polyj 
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de  mer.  Lu  à  l'Institut  le  u  i  floréal  an  VI  (  Méiti.  de  la 
Soc.  d'hist.  nat.,  i  pi.  ). — Prodrome  d^ une  nouif elle  clas' 
^ification  des  coquilles^  contenant  une  rédaction  appro- 
priée des  caractères  génériques^  et  rétablissement  d'un 
grand  nombre  de  genres  nouveaux.  Lu  à  Tlnstitut^ 
le  a  I  frim.  an  VII  (Mém.  de  la  Soc.  d'hist.  nat.^  I,  p.  64  )• 

Il  y  fait  sentir  l'importance  de  cette  étude  pour  la  géo- 
logie. 

Il  s'appuie  sur  les  observations  et  les  découvertes  in- 
téressantes de  G.  Cuvier,  sur  l'organisation  des  animaux 
sans  vertèbres;  —  sur  la  riche  collection  qu'il  possède; 
—  il  annonce  des  éléments  de  conchyliologie  ;  il  cite 
Richard^  comme  ayant  imaginé  le  nom  de  cyclostoma  et 
pleurotoma. 

Philosophie  zoologique,  a  vol.  in-8**,  1 809. 

Programme  dun  cours  de  zoologie  sur  les  animaux 
sans  vertèbres,  i  vol.  in-8<>,  1812. 

Les  articles  de  conchyliologie  du  nouveau  Dict.  d'hist. 
naturelle  de  Déterville ;  1817. 

Histoire  des  animaux  sans  vertèbres.  7  volumes ,  de 
i8i5  à  i8aa.  M.  Cuvier  ditque,  dansle sixième  volume, 
les  mytilacés ,  les  malléacés ,  les  pectinides ,  les  ostra- 
cés,  sont  de  M.  Yalenciennes. 

Anthropologie.  Système  des  connaissances  positii^es 
de  Phommcj  restreintes  à  celles  qui  proviennent  de 
l'observation,  i  vol.  in-8®,  i8ai.  —  Sur  les  cabinets  d'his- 
toire naturelle j  et  leur  organisation  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle ,  de  ]8oa  à  181 5,  c'est-à-dire  dans  les 
Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris; 
une  suite  de  Mémoires  pour  l'établissement  des  genres 
tubicinelle,  crénalule,  trigonie,  galatée,  dicerate,  am- 
phibuline;  et  pour  la  monographie  des  espèces  des 
genres  porcelaine,  ovule,  tarière,  ancillaire,  olive,  vo- 
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lute  ,  mitre;  —  sur  les  polypiers  empâtés  et  corticofères; 
—  sur  quelques  nouveaux  genres  d'insectes. 

IjBs  travaux  de  Lamarck  nous  sont  parvenus  :  l'par 
ses  conversations  et  ses  entretiens  particuliers.  Souscg 
rapport,  il  était  vétitaLlement  remarquable  par  laclia- 
leur,  la  vivacité,  la  bonne  foi  et  surtout  la  convitlion 
avec  lesquelles  il  exposait  ses  idées,  ses  opinions,  le  ré- 
sultat de  ses  profondes  et  continuelles  médilalions  Bur 
toutes  les  malières  qu'il  avait  étudiées.  Mais  il  faut  con- 
venir que  c'était  peu  dans  l'inlention  de  s'éclairer  qu'il 
entretenait  la  discussion;  il  écoutait  en  effet  fort  peu, 
et,  au  lieu  de  répondre  aux  objections,  il  rentrait  dans 
l'esposilion  de  ses  doctrines;  il  était  lui-même,  et  ne 
pouvait  rien  recevoir  d'ailleurs. 

a"  Par  ses  leçons  orales,  qu'il  a  continuées  pendant 
plus  de  vingt-cinq  ans  au  Jardin  des  l'ianles  senlemeiil, 
avec  une  exactitude  et  une  ponctualité  remarquables. 

Il  avait  pour  méthode  de  commencer  par  un  discours 
d'ouverture,  dans  lequel  il  faisait  voir  d'où  sortait  la 
branche  qu'il  avait  à  exposer;  il  entrait  ensuite  en  ma- 
tière par  l'exposition  des  caractères  des  divisions  systé- 
matiques, des  classes,  des  ordres,  des  familles,  des 
sections  et  des  genres,  qu'il  avait  cru  utile  d'établir  j  ce 
qu'il  écrivait  et  dictait. 

Quand  il  descendait  aux  espèces,  il  faisait  la  même 
chose;  après  quoi  il  venait  aux  explications  orales,  plus 
ou  moins  développées ,  et  dans  lesquelles  il  faisait  en- 
trer plus  ou  moins  les  considérations  d'organisation ,  de 
classilication ,  de  mœurs,  d'habitudes,  et  quelquefois 
d'usage,  en  montrant  les  objets.  Il  avait  parfaitement 
pris  le  caractère  du  démonstrateur  méthodique  et  posi- 
tif, connue  le  voulait  la  nature  de  l'élablissement. 

3"  Pur  SCS  ouvrages,  qui  ont  été  composés  peudatlt 
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Bti  lapt  fk  temps  de  quarantê-oinq  iiiii.  Ilil  ùiit  eu  lit 
piiiB  grtudde  influence  sur  les  pmgrèi  de  là  soiendè  en 
gtuéi-al ,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Comte»  Ils  odt  été  pu«> 
Uiës  pendant  la  vie  et  sous  les  yeuiL  de  l'auteur^  à  Paris, 
■Il  fur  et  à  mesure  qu'ils  étaient  composés. 
.  Lm  sujets  spéciaux^  particuliet^s,  et  les  esi&is  l'ont 
4té  dans  les  divers  recueils  de  l'époque ,  et  dans  Ceux 
qu'il  avait  lui-même  créés. 

U  avait  senti  et  publié  les  rapports  naturels  avec  dé- 
gradation sériale,  non -seulement  dans  les  végétaux^ 
•mais  encore  dans  les  animaux ,  avant  le  grand  ouvrage 
de  M.  de  Jussieu. 

Les  objets  généraux  ont  été  publiés  dans  des  ouvrages 
à  part ^  et  souvent  à  ses  frais,  ce  qui  ne  laissait  pas  de 
le  gêner  pécuniairement,  car  il  n'était  pas  riche«  Il  a 
terminé  par  le  système  analytique  des  connaissances  po- 
sitives de  rhomme,  publié  à  ses  frais»  ^^  Là  donc  en- 
core était  rbomme  de  force  et  de  conviction^ 

rV«  Éléments  y  ou  matériaux  de  se^  owmges  et  de  ses 

travawt. 

D'après  la  nature  du  génie  de  M.  de  Lamarck ,  il  est 
presque  évident,  à  priori,  que  l'observation  autoptique, 
directe,  immédiate,  a  été  la  base  nécessaire  de  ses  pre- 
miers travaux;  que  souvent  aussi  l'observation  des  au- 
tres lui  a  servi;  mais  surtout  que  la  méditation  sur  les 
faits  observés,  ou  acceptés  par  liii  et  jugés  à  ^a  manière, 
a  été  la  principale  source  des  vérités  ou  principes  qu'il 
a  introduits  dans  la  science,  aussi  bien  que  des  erreuss 
de  déductions  auxquelles  il  a  été  conduit. 

En  effet,  les  hommes  de  sa  trempe  d'esprit,  quand 
ils  n'observent  pas  par  0ux-iliémes ,  prennent  bien  quel- 
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quefols  les  faits  doanes  pai'  les  autres,  eu  n'acceptant 
toutefois  que  ceux  qui  leur  conviennent ,  ou  les  for- 
çant,  les  tordant  même  quelquefois,  pour  les  adapter 
à  leur  cadie;  mais  les  déductions  qu'ils  tirent  de  ces 
faits  leur  appartiennent;  tandis  que  les  esprits  éclectî> 
ques  font  presque  toujours  le  contraire: ils  ne  peuveot 
s'élever  à  une  conception  systématique;  ils  restent  com- 
plètement collés  sur  les  faits ,  souvent  même  extrétne- 
ment  incomplets,  sans  s'en  apercevoir;  ils  peuvent  co- 
pier, peuvent  prendre  aux  autres,  prennent  même 
nécessairement  :  ce  que  ne  peuvent  jamais  faire  les  es- 
prits tels  que  Laniarck, 

Mais  outre  cette  preuve  à  priori ,  que  Lamarck  a 
puisé  beaucoup  plus  dans  ses  médiiations ,  ce  qu'ea 
mauvaise  part  on  nomme  iinaginalion ,  on  peut  le  dé- 
montrer à  posteriori,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'étal 
de  la  science  auparavant  et  du  temps  de  Lnmarck,  envi- 
sagé à  la  fois  comme  botaniste  et  comme  zoologiste,  ou 
mieux,  comme  iiatuialisle  philosophe. 

Qu'était  donc  la  science  en  dehors  de  l'Académie ,gL 
dans  l'Académie  des  sciences?  ^| 

Coup  fFœil  sur  l'état  des  sciences  avant  M.  de  Lamarck, 

I.  Dans  ht  nation  en  géndral.  \'^  section  :  des  sciences 
de  FintclUgence.  i^En  dehors  de  l'Académie,  on  s'occu- 
pait beaucoup  de  l'art  de  suivre  la  marche  el  de  décou- 
vrir le  mécanisme  de  la  pensée,  dans  l'action  récipro- 
que de  sa  production  et  de  son  expression.  Condillac 
avait  vulgarisé,  dans  ses  écrits,  Yannljse  logique;  il  en 
avait  élevé  la  puissance  en  y  introduisant  le  principe 
de  la  liaison  des  idées ,  par  le  moyen  des  signes  ou  du 
langage  ;  il  montra  que  c'est  à  l'usage  des  signes  qi 
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rhomïDe  doit  le  développement  de  ses  facultés  ^  et  que 
les  langues  sont  la  cause  directe  des  progrès  de  la  pen- 
,s^;  qu'en  un  mot,  nous  ne  savons  réfléchir  que  parce 
que  nous  savons  parler;  que  les  langues  sont  des  mé- 
thodes analytiques  et  les  véritables  leviers  de  l'esprit. 
Ja ramenant  tous  les  préceptes  de  l'art  d'écrire  au  seul 
.principe  de  la  liaison  des  idées ,  il  en  fit  sortir  toutes  les 
Kgles  du  style.  Il  essaya  de  pénétrer  dans  le  dévelop- 
pement logique  de  nos  facultés ,  depuis  la  première  im- 
pression sensible  jusqu'aux  notions  les  plus  élevées. 
Nous  n'avons  pas  à  juger  s'il  réussit;  mais  il  fit  faire 
des  progrès  à  l'art  de  la  logique. 

a®  Analyse  mathématique.  Les  mathématiques,  qui  ne 
sont  qu'une  espèce  d'analyse  mécanique ,  s'étaient  con- 
sidérablement perfectionnées,  au  point  de  pouvoir  être 
appliquées  à  la  mesure  d'un  bien  plus  grand  nombre  de 
phénomènes ,  dans  lesquels  le  nombre  des  causes  agis- 
santes était  assez  multiplié.  Bernouiili  avait  en  eifet 
commencé  la  révolution  que  le  calcul  différentiel  et  le 
calcul  intégral  devaient  produire  dans  les  mathémati- 
ques. 11  poussa  aussi  le  calcul  des  probabilités,  que 
Pascal  et  Huyghens  n'avaient  appliqué  qu'aux  jeux,  et  il 
commit  l'erreur  grave  de  vouloir  l'appliquer  à  la  morale 
et  à  la  politique,  que  la  liberté  et  les  passions  humaines 
rendent  impossible  à  mesurer  par  les  mathématiques; 
ce  qui  n'est  pas  pour  les  jeux,  où  Ton  peut  déterminer 
le  nombre  des  combinaisons  possibles.  Les  deux  Ber- 
nouiili étendirent  le  champ  des  mathématiques ,  dans 
leur  application  à  la  physique  et  aux  divers  phénomènes 
delà  nature,  et  même  à  la  mécanique  animale,  dans 
la  mesure  de  la  puissance  des  muscles. 

Euler,  leur  disciple  et  leur  élève,  continua  leur  effort 
et  les  surpassa;  il  développa  d'une  mauière  plus  nette 
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et  plus  étendue  l'analvse  mathématique  et  le  calcul  al- 
gébrique; il  appliqua  ces  instruments  à  la  mécanique, Il 
l'Indraulique,  à  la  dioptiique,  en  un  mot,  à  touteslei 
parties  de  la  physique. 

Les  mathémaliqueS  étaient  donc  en  grand  progrès 
aussi  bien  à  l'étranger  que  chez  nous,  car  ces  hommes 
étaient  en  relation  avec  l'Académie  française.  Alors, 
comme  M.  de  Lamarck  n'était  pas  géomètre,  et  qu'il 
s'appliquait  à  l'observai  ion  des  phénomènes  où  l'analy» 
malhémalique  n'avait  pas  d'accès,  on  compiend  com- 
ment ses  travaux  météorologiques  furent  repoussés. 
Ainsi  donc,  l'analyse  logique  et  l'analyse  ma  thématique 
étaient  arrivées  à  un  très-haut  degré;  mais  la  dernière 
fuiit  par  écraser  l'autre,  et  les  mathématiques  prédo- 
minèrent tellement,  qu'elles  passèrent  et  qu'elles  de- 
meurent encore  presque  exclusivement  dans  l'enseigne- 
ment. 

3"  i'urt  graphique,  ou  l'ait  de  formuler  les  faits  ma- 
tériels et  leurs  phénomènes,  soit  par  le  langage  ordi- 
naire, ce  qui  constitue  la  description;  soit  par  un  lan- 
gage convenu,  particulier  et  général,  ce  qui  s'appelle 
nomenclature;  soit  par  la  délinéation  et  les  ressources 
de  la  peinture,  l'iconographie;  cet  art,  disons-nous, 
était  déjà  avancé  et  se  perfectionnait  tous  les  jours. 

4°  La  méthode,  ou  l'ait  de  disposer  les  faits,  les  êtres, 
pour  mieux  remplir  le  but  que  l'on  se  propose,  était 
très-perfectionnée,  du  moins  en  tant  que  méthode  arti- 
ficielle, qui  a  pour  but  d'arriver  plus  facilement  à  la 
connaissance  des  noms;  la  méthode  naturelle  même, 
qui  fait  connaiire  la  nature  des  êtres  par  comparaison, 
et  conduit  à  une  démonstralion,  connneiiçail  aussi  à 
enlrer  dans  le  progrès;  les  rapports  naturels  des  êtres 
étaient  sentis  et  démontrés  dans  un  grand  nombre  de 
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pointi  j  depuis  Lintié ,  Pallas ,  AdaâSOtif  ^  JUMièU  ^  été. 
Par  sa  méthode  dichotomique,  Lamarck  a  brise,  fMïs 
doute,  ces  rapports  naturels;  mais  il  a  montré  la  série 
itiitnale. 

IL  Dans  la  section  ou  catégorie  des  sciences  natu- 
relles^ qui  ont  pour  sujet  les  êtres  et  les  phénomènes, 
tfêSt^à*<lire  la  nature ,  on  avait  assez  généralement  aban- 
dôùdé  les  grandes  questions  du  temps,  de  l'espace,  de 
là Qiatièrè ,  de  la  forme,  de  l'infini^  du  mouvement,  etc. 
Cependant,  en  Allemagne  «  on  les  soulevait.  En  France, 
on  ne  s'occupait  qu'à  rechercher  les  lois  des  phéno- 
mènes, mais  seulement  partout  où  la  mathématique 
était  applicable. 

!•  Physique,  On  s'occupait  soigneusement  de  la  lu- 
mière, de  la  chaleur,  de  la  densité  ou  pesanteur  spéci- 
fique des  corps ,  du  son  ,  de  l'électricité  ,  du  magné- 
tisme, plutôt  cependant  sous  le  rapport  des  lois  de  leur 
production,  de  leur  propagation  et  de  leur  mesure 
qu'autrement.  On  s'occupait  surtout  des  corps  im- 
pondérables, dont  on  diminuait  considérablement  le 
nombre,  par  la  connaissance  des  corps  à  l'état  ga- 
leux. 

Q<>  Chimie.  C'est  alors  aussi  que  Laplace  entre  avec 
Lavoisier  dans  ses  théories  sur  la  chaleur^  et  par  suite 
dans  l'examen  des  phénomènes  chimiques  de  la  com- 
bustion,  de  l'oxydation  y  de  l^  acidification  ;  et  Lavoisier 
avait  pu,  sur  un  assez  grand  nombre  de  fkits^  générali- 
ser sa  célèbre  théorie  chimique ,  et  en  faire  sortir  un 
système  et  une  nomenclature,  d'où  résultèrent  une 
grande  simplification  de  la  science  et  de  nouveaux 
progrès. 

Nous  concluons  donc  qu'il  y  avait  prédominance  des 
loiences  mathématiques^  puis  des  sciences  physiques  et 
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chimiques,  parce    qu'elles   se    l'allacliaient  aux  pre- 
mières. 

S"  jixtronomie.  Cette  direction  agit  aussi  fortement 
sur  l'aslronouiie.  Laplace,  qui  était  à  la  tète  de  celle 
science,  n'était  que  mathématicien;  et  dès  lors  on  7oil 
comment,  sous  une  telle  influence  ,  les  lois  des phèta- 
mènes  célestes,  et  de  certains  phénomènes  terrestre, 
en  rapport  avec  les  piemieis,  étaient  de  plus  en  plus 
appréhendées  et  saisies,  par  suite  d'observations  plus 
nombreuses  et  plus  exactes;  c'est  ainsi  que  la  théorie 
des  comètes,  et  la  prévision  plus  probable  de  leurre- 
tour,  fut  perfectionnée. 

4°  Méléomlogie.  Mais  quand  on  arriva  à  la  météorolo- 
gie, ce  n'était  plus  la  même  chose.  Malgré  la  connaissince 
plus  complète  de  sa  composition  ,  de  son  élévation,  de 
sa  densité  décroissante,  et  malgré  encore  les  travaus 
d'un  grand  nombre  d'observateurs,  la  difficulté  d'ap- 
pliquer l'analyse  mathématique  aux  phénomènes  de 
l'atmosphère  avait  peut-être  été  la  cause  que  cette  par- 
lie  des  sciences  naturelles  était  moins  cultivée,  moins 
estimée  que  vingt  ans  auparavant. 

5"  Géologie  et  Minéralogie.  Il  en  fut  à  peu  près  de 
même  pour  la  géologie;  tant  qu'il  ne  s'agit  que  delà 
grandeur  ,  de  la  mesure  de  la  terre,  des  influences  du 
soleil  et  de  la  lune  sur  les  mouvements  de  la  mer,  il 
avait  été  facile  d'y  appliquer  les  mathématiques,  et  le 
progrès  avait  eu  lieu.  C'est  pour  cela  aussi  que  l'élude 
de  la  terre,  dans  sa  forme,  dans  sa  densité,  dans 
sa  position,  dans  ses  mouvements  généraux  ou  par- 
tiels, c'est-à-dire,  dans  ses  propriétés  planétaires,  était 
fort  avancée.  Mais  l'étude  intrinsèque  de  la  tene, 
dans  les  éléments  et  les  matériaux  qui  la  constituent, 
était    beaucoup  plus    négligée.  Ce  ne  fut  que  quand 
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Fabbë  Haûy  eut  appliqué  la  mathématique  à  la  miné- 
ralogie, que  cette  dernière  science  fut  élevée  et  tirée  de 
Toubli. 

Cependant  BufTon ,  Pallas ,  Guettard,  Werner,  avaient 
poussé  cette  partie  de  la  science;  et,  à  Fépoque  dont 
nous  parlons ,  pour  d'autres  raisons  que  celles  que  nous 
avons  assignées,  l'étude  intrinsèque  de  la  terre  était 
en  voie  de  progrès,  soit  dans  la  disposition,  la  nature, 
l'origine  des  matériaux  qui  la  composent,  soit  dans  la 
connaissance  de  ces  matériaux  pris  à  part  ;  mais ,  dans 
Ton  et  l'autre  cas  ,  pour  un  but  matériellement  utile , 
ou  plus  ou  moins  antithéologique. 

6**  Phytologie.  La  science  de  l'organisation ,  en  géné- 
ral, était  plus  négligée,  si  ce  n'est  sous  le  rapport  de 
Fart,  en  médecine  et  en  chirurgie;  cependant  on  s'était 
occupé  des  plantes,  et  la  botanique  était  peut-être  la 
plus  avancée  de  toutes  les  sciences  naturelles,  par  suite 
du  grand  effort  produit  par  Linné  d'abord ,  Bernard 
de  Jussieu  ensuite,  et  même  par  Âdanson.  —  La  phi- 
losophie botanique  existait;  plusieurs  systèmes  de  bo- 
tanique avaient  été  formulés,  et  avaient  conduit  à 
approfondir  l'examen  des  parties  sur  lesquelles  ils  re- 
posaient; les  familles  naturelles  étaient  senties,  appré- 
ciées; en  un  mot,  on  touchait  à  la  méthode  naturelle 
en  phytologie.  Outre  cela,  les  herbiers  étaient  pleins; 
la  physique  végétale  était  déjà  assez  avancée,  depuis  les 
travaux  de  Haies  et  de  Duhamel.  L'anatomie  végétale 
était  plus  négligée  depuis  Malpighi. 

7®  Zoologie,  Il  n'en  était  pas  de  même  de  l'anatomie 
de  l'homme  et  de  celle  des  animaux ,  surtout  des  pre- 
mières classes,  et  même  de  leur  physiologie,  aussi  bien 
chacune  en  particulier  que  comparées.  Nous  avons  vu  en 
eflpQt  combien  cette  partie  des  sciences  naturelles  s'était 
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traîné  par  son  génie,  entrait  dans  la  lice.  En  effel, 
l'Académie  des  sciences  était  alois  la  représentation  de 
la  société;  elle  reçut  et  donna  tour  à  tour  rinfluence. 
C'est  à  d'Alembert  qu'est  due  l'idée  de  l'Encyclopédie, 
cet  instrument  de  destruction.  Les  sciences  mathéma- 
tiques régnaient  en  souveraines  dans  celle  société, éti- 
demnient  perfectionnées  par  les  travaux  des  Euler,  des 
Bernouilli,  des  Clairault ,  des  d'Alembert,  des  La- 
place;  elles  étaient  arrivées  à  une  telle  prépondérance, 
et  à  une  telle  importance,  qu'elles  embrassaient,  comme 
de  leur  domaine,  l'astronomie,  la  physique;  qu'elles 
tendaient  à  en  faire  autant  de  la  chimie  et  même  delà 
minéralogie,  par  la  ci'istallograpliie. 

Les  sciences  naturelles,  proprement  dites,  aussi  bien 
dans  les  dtres  que  dans  les  phénomènes  dont  elles  s'oc- 
cupent, se  prêtant  peu  ou  point  à  une  application  des 
mathématiques,  devaient  donc  être  mal  appréciées  dans 
l'Académie,  et  par  conséquent  elles  étaient  négligées. 
Au  commencement  du  di\-buitlème  siècle,  l'analotnie, 
et  plusieurs  autres  parties  des  sciences  naturelles, 
étaient  beaucoup  plus  cultivées;  mais,  dans  cet  inler- 
valle,  naquirent  des  hommes  qui  nuisirent  à  la  di- 
rection philo.sophique  et  véritable.  Ce  ne  fut  pas 
Réaumur  qui  a  fait  en  physique  el  en  histoire  naturelle 
ce  qu'on  n'a  point  encore  surpassé;  mais,  à  côté,el 
au-dessus  même  de  lui  pour  le  génie,  Buffon  s'éleva 
trop  tôt  de  plein  vol  aux  généralisations,  tandis  que 
Daubenton  et  plusieurs  autres  observaient  pour  lui. 
Cependant  Guettard  et  Malesherbes  tentèrent  la  hille 
contre  ce  puissant  génie  ;  Buffon  les  écrasa  et  étouffa 
en  même  temps  l'effort  des  classifications  et  des  mé- 
thodes. Buffon  ,  à  son  tour,  en  se  séparant  des  mathéma- 
ticiens, fut  terrassé  par  recelé  mathématique,  qui 
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tôt  ruinées,  qu't'tRblies  et  souleiiiies.  Le  seul  lien  vérita- 
blement social,  le  lien  [cligieuxel  calholique,  était  tous  les 
jours  desseri'é  et  presque  détruit.  L'unité  religieuse  bri- 
sée par  rinli'oduction  de  religions  différentes  et  oppo- 
sées, la  nationalité  dut  se  mettre  en  dehors  de  toute 
religion,  et  ,  en  rompant  ainsi  avec  sa  racine,  rtiuma- 
ulté  fut  abaissée  jusqu'à  Tégoïsme  ,  ou  plutôt  forcée  de 
se  replier  sur  elle-même,  et  de  se  perdre  dans  les  pro- 
fondeurs du  néant  de  son  abaissement. 

Quant  à  cette  giande  et  belle  science  de  l'homme 
avec  sa  conscience,  la  morale,  réduite  à  celle  des  in- 
térêts et  du  moment ,  elle  était  viciée  et  individualisée  ; 
et  le  terme,  Dieu,  fut  rejeté, 

IV.  Thévlo^if.  Les  sciences  théologiques,  en  effet, 
avaient  suivi  ou  précédé,  dans  leur  décadence,  la  science 
de  l'homme.  A  peine  si  queltpies  bons  esprits,  pré- 
voyant aisément  la  terrible  catastrophe  dans  laquelle  la 
société  allait  presque  succomber,  montraient  encore 
celte  ciel  de  la  voûte,  comme  point  de  mire,  comme 
terme  social;  tout  ie  reste,  ou  bien  la  négligeait,  en- 
traîné, étourdi  par  le  torrent,  ou  même  s'efforçait  de 
la  renverser,  quelquefois,  il  faut  en  convenir,  chez  les 
liommes  droits, instinctivement  vertueux,  dans  la  ferme, 
mais  aveugle  persuasion  qu'une  instruction  plus  répan- 
due, plus  complète,  pourrait  remplacer  la  religion. 
Mais  les  faits  et  l'expérience  leur  ont  répondu  d'une  voix 
sombre  et  sanglante  que  cela  était  à  jamais  impossible! 
Et  les  échos  des  sociétés  mourantes,  des  empires  ren- 
versés, le  redisent  depuis  plus  de  trois  mille  ans;  se- 
ront-ils enhn  entendus  ! 

11.  État  des  sciences  dans  l'académie.  Tel  était  l'état 
de  la  eoieuoe  dans  la  société ,  et  par  suite  dans  l'Acadé- 
)  des  seieooes,à  l'époque  où  M.  de  Lamarek,  en- 
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partie  de  la  science,  connue  le  prouve  l'exéciitiou  de 
l'Encyclopédie  niélhodiqiie,  dans  laquelle  les  mammi» 
fères  furent  copiés  de  BufTon;  les  oiseaux,  de  Biissoiiel 
de  BufTon  ;  les  reptiles  et  ampliibiens,  de  Lacépcde;  les 
poissons,  deBlocli  ;  les  insectes,  de  Linné,  mais  par  un 
homme  spécial,  Olivier;  les  vers,  d'après  MuUer^par 
un  homme  spécial  aussi ,  Bruguières,  qui  avait  déjà  tio- 
tahlemenl  avancé  cette  partie  de  la  série  auimale,si 
négligée  eo  France. 

Quant  à  ta  géologie,  elle  était  déjà  dans  une  voie 
de  progrès  par  les  travaux  de  Bull'on,  de  Gueltard  el 
même  de  Desmarets,  tous  les  tiois  de  l'Académie  des 
sciences.  Lors  donc  que  r^aniarck  arriva  en  17H0,  les 
sciences  naturelles  en  général  étaient  ahattues  ,  et  la 
science  de  l'organisme  animal  en  particulier  était  dans 
l'enfance;  et  voilà  pourquoi  ses  ouvrages  ont  pu  être 
reculés  et  avoir  besoin  de  nouveaux  développements. 
Où  donc  aurait-il  pu  puiser,  pour  justifier  la  qualifîca- 
tion  injuste  d'éclectique  qu'on  a  voulu  lui  imposer? 
D'ailleurs,  lorsqu'il  a  copié  des  prémisses ,  il  a  été  con- 
duit aux  erreurs  les  plus  graves  ;  lorsque ,  par  exemple, 
il  a  voulu  avoir  recours  à  l'anatomie,  il  s'est  trompé, 
car  il  ne  la  connaissait  pas,  et  elle  n'étiiit  par  assez 
avancée.  Il  y  a  eu ,  dans  ses  ouvrages ,  systémalisatioui 
mais  éclectisme,  cela  était  impossible. 

III.  Etal  de  la  science  dans  les  contemporains  de  de 
Lamarck.  A  l'arrivée  de  de  Lamarck,  une  ère  nouvelle 
commence  j  la  science  va  éprouver  une  sorte  de  renais- 
sance, qui  n'a  point  encore  été,  nous  semble-t-il ,  com- 
pi'ise  ni  jugée ,  parce  que  l'on  n'est  point  descendu  dans 
l'examen  approfondi  des  faits  et  des  doctrines.  Deux 
noms  se  sont  tiouvés  eu  présence  à  cette  époque,  La* 
marck  et  Cuvier,  
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Le  baron  George  Cuvier  a  été  jugé  bien  différera- 
dftent  :  led  uns  lont  grandi  et  élevé  au-dessus  de  son 
yftà  mérite  ;  secondés  par  sa  position  politique ^  il  leur 
a  été  facile  d'en  faire  l'homme  de  l'époque  j  TAristote 
ded  temps  modernes;  les  autres ^  irrités  peut-être  par 
les  faits  de  la  politique  ou  par  d'autres  motifs ,  l'ont 
attaqué  avec  un  acharnement  trop  violent  pour  n'être 
pas  passionné.  On  lui  a  tout  enlevé,  science^  vertus 
morales ,  et  même  convictions  religieuses  ^  puisque  ^ 
dans  la  Biographie  des  Contemporains^  on  l'a  accusé 
d'athéisme  et  de  matérialisme ,  en  même  temps  que 
d'hypocrisie  :  car,  dit-on,  «  il  fut  un  temps  où  M»  Cuvier 
crut  trouver  (la  date  deTexistence  de  notre  planète) 
dans  le  mot  éternité;  mais  le  besoin  de  concilier  la  vé- 
rité avec  l'esprit  de  la  Genèse,  devait  plus  tard  le  dé- 
tertnlner  à  jeter  un  voile  sur  celte  découverte.  » 

Il  nous  semble  qu'entre  deux  opinions  si  extrêmes 
et  si  opposées,  la  vérité  et  la  justice  peuvent  trouver 
leur  place.  Cuvier  a  été  sans  contredit  un  deshommes  les 
plus  remarquables  de  notre  époque;  la  carrière  qu'il  a 
parcourue  en  est  une  preuve  évidente.  Tous  ceux  qui 
ont  eu  l'avantage  de  le  connaître,  sont  unanimes  poui* 
lui  accorder  celte  immense  facilité  d'esprit,  cette  éton- 
nante activité  d'intelligence,  qui  lui  permettait  de  sai- 
sir fiur*le-champ  et  de  prime  abord  tout  ce  dont  il  lui 
plaisait  de  s'occuper.   Il  parlait  de  toute  espèce  de 
sciences,  et  écrivait  avec  intérêt  sur  toutes  leurs  par- 
ties, sans  même  en  avoir  fait  l'étude;   il  lui  suffisait 
pour  cela  d'une  conversation  avec  les  hommes  spé- 
ciaux, ou   de  quelques  notes  rédigées  par  eux,  et  il 
avait  l'art  de  tout  lier  et  de  tout  enchaîner  avec  un 
intérêt  si  merveilleux ,  qu'on  aurait  cru  que  le  fond  lui 
appartenait.  Il  passait  de  la  politique  à  l'administration, 
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de  l'administrai  ion  à  la  science,  sans  trouble  et  sans 
fatigue.  Mais  celle  facilité,  qui  fait  les  génies  quaad  elle 
n'est  pas  émoussée,  devient  un  écueil  inévitable  pour 
la  plupart  des  esprits  qui  en  sont  doués  :  c'est,  sans 
aucun  doute ,  ce  qui  arriva  à  Cuvier.  Il  avait  pourtaut 
un  grand  nondjie  des  qualités  nécessaires  aux  progrès 
de  la  science.  Écnvaut  avec  cette  facilité  qui  sait  se 
meure  à  la  portée  de  tous,  il  rendait  la  science  moins 
aride  au  vulgaire,  et  entraînait  l'opinion  par  cette  élo- 
quence qui  plaît  sans  fatiguer.  Son  Discours  sur  les 
révolutions  du  globe  est  un  phénomène  surprenant  en 
ce  genre  ;  quand  on  n'est  pas  initié  aux  (aits  delà 
science,  il  est  impossible  d'en  commencer  la  lecture 
sans  l'acbever ,  et  impossible  de  l'acliever  sans  êlre 
persuadé.  A  tout  cela  il  joignait ,  quand  le  temps  ne 
lui  manqua  pas,  la  sagacité  d'un  observateur  ingé- 
nieux, témpin  ses  Recliercbes  analomiques  sur  les 
reptiles  regardés  encore  comme  douteux  ,  ses  Observa- 
tions sur  le  daman,  etc. 

Mais  bien  des  obstacles  vinrent  enlever  à  ces  heu- 
reuses dispositions  une  partie  des  résultats  qu'on  de- 
vait en  attendre;  ils  vinrent  du  dehors  et  de  lui-même. 
Indépendamment  de  lui,  l'espèce  de  renaissance  qu'é- 
prouvait alors  la  science,  où  il  semblait  que  tout  était 
à  refaiie  après  une  époque  de  destruction  et  de  ravages, 
fut  pour  lui,  comme  pour  bien  des  gens,  un  obstacle 
insurmontable.  Il  étaiten  effet  trop  tôt  pour  généraliser 
et  systématiser,  et  quand  il  voulut  le  faire,  il  échoua. 
Sa  méthode  zoologique ,  ses  théories  zoologiques  ont 
nécessairement  succombé  sous  les  faits  plus  nombreux 
et  mieux  étudiés.  Il  fallait  donc  encore  approfondir  les 
faits,  et  essayer  de  bien  asseoir  les  principes  de  leur 
systématisation  ,  avant  de  systématiser.  Ce  ne  fut  pas  la 
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position,  ni  les  moyens  qui  lui  manquèrent  pour  cela  : 
de  bonne  heure,   il  fut  en  possession  de  collections 
nombreuses,  et  il  eut  à  sa  disposition  toutes  les  facilités 
que  le  gouvernement  français  a  toujours  accordées  à  la 
science.  Mais  il  méconnut  une  telle  position  ;  il  lui  man- 
qua. Il  se  méconnut  lui-même  en  sortant  de  la  science 
pour  entrer  dans  la  politique.  Le  conseil  lui  en  fut 
pourtant  donné.  M.  De  Sèze ,  dans  la  réponse  qu'il  lui 
fit  lors  de  sa  réception  à  l'Académie  française,  après 
avoir  exposé  ses  premiers  succès  dans  la  carrière  poli- 
tique, ajoute  «Vous  le  dirai-je.  Monsieur,  et  votre 
«  gloire  me  le  pardonnera-t-elle  ?  Je  regrette  presque  ces 
«  derniers  succès  si  nouveaux  pour  vous  ;  je   redoute 
a  leur  séduction  :  je  crains  qu'ils  n'aient  la  puissance 
«  de  vous  enlever  à  cette  belle  carrière  des  sciences  na- 
«  turelles  où  vous  avez  si  peu  de  rivaux.  »  Mais  le  conseil 
venait  trop  tard  ;  et  ces  carrières  si  variées  et  si  oppo- 
sées, jointes  à  la  facilité  d'esprit  de  Cuvier,  furent  le 
plus  terrible  obstacle  aux  résultats  que  la  science  avait 
le  droit  d'attendre  de  ses  travaux.    Il  lui  a  pourtant 
rendu   d'immenses  services;  il  a  donné   le  branle  et 
l'élan  à  l'étude  des  sciences  zoologiques  et  géologiques  ; 
il  a  relevé  les  sciences  naturelles  dans  l'Académie ,  et 
les  a  en  partie  replacées  à  leur  rang ,  mais  plutôt  sans 
doute  par  sa  position  politique  et  littéraire  que  par  leur 
étude  approfondie  :  il  les  a  vulgarisées  ;  et  ses  ouvrages, 
bien  qu'inutiles  pour  la  philosophie,  sont  pourtant  et 
demeureront  encore  des  répertoires  qu'il  faut  suivre  et 
consulter  dans  la  voie  de  l'observation  des  faits,  soit 
comme  guides,  soit  comme  observations  acquises.  Ce 
sont  là  des  services  assez  grands  pour  mériter  à  Cuvier 
la  reconnaissance  de  la  science  ;  mais  ils  ne  suffisent 
pas  pour  lui  accorder  la  gloire  d'être  son  créateur,  ni 
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le  titie  d'Arislote  des  temps  modernes  ;  ils  ne  Buffisent 
pas  pour  lui  acorder  la  fjloire  d'ovoif  agrandi  le  cercle 
des  connaissances  liumaines,  en  développant  les  prin- 
cipes de  la  vraie  philosophie. 

C'est  ce  qu'il  faut  prouver  :  i"  Cuvier  n'a  jamais  rien 
fait  dans  les  sciences  instrumentales ,  ui  dans  les  scien- 
ces de  physique  générale. 

a°  Il  n'a  travaillé  que  sur  /a  ph/sique  particulière , 
comme  il  l'appelle,  ou  /t:s  sciences  naturelles.  Dans  ces 
sciences,  il  n'a  rien  fait  en  phytologie  ou  botanique; 
rien  en  minéralogie,  ni  en  géologie  minéralogique;  le 
seul  travail  sur  cette  dernière  partie  de  la  science,  au- 
quel se  rattache  son  nom,  est  dû  presque  enlièreraenl 
à  M,  Brongniart,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  Dis- 
cours sur  les  ossements  fossiles. 

3°  Il  n'a  donc  travaillé  que  sur  la  zoologie  et  la  pa- 
lœonlologie. 

En  zoologie  générale ,  il  a  publié  :  1°  Tableau  élément 
taire  de  l'histoire  naturelle  des  animaux.  Paris,  an  vj. 

Préface.  Dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  Cuvier  pose 
le  but  de  la  science  ,  et  il  est  pour  lui  le  bien-être  pu- 
rement matériel  ■  ;  le  terme  philosophique  et  moral  est 
complètement  omis. 

Introduction.  C'est  dans  son  Introduction  qu'il  ex- 
pose les  généralités  de  la  science;  et  c'est  là ,  par  con- 
séquent, qu'il  doit  exposer  les  principes  que  les  détails 
démontreront ,  et  à  l'aide  desquels  on  jugera  les  faits. 

Or,  le  premier  principe  de  la  science,  l'existence 
et  la  réalité  de  l'espèce,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
science  possible,  ne  repose,  selon  lui,  que  sur  une  hy- 
pothèse :  «  l.a  notion  de  l'espèce  ,  dit-il,  reposant  doDC    . 
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tur  la  supposition  que  tous  les  êtres  qui  la  CQinposent 
pourrcUenl  être  réciproquement  aïeux  ou  descendants , 
ûê  n'est  que  par  conjecture  qu'on  peut  y  rapporter, 
comme  variété ^  tel  ou  tel  être  ,  qui  en  diffère  plus  ou 
moins  ^» 

Il  semble  admettre Tautochtlionie  des  espèces  et  4ivers 
centres  de  création  ;  mais  c'est  avec  une  sorte  d'indêci*- 
fiion  qui  marque  un  examen  un  peu  superficiel,  k  11  pa<^ 
«ratty  dit-il,  que,  dans  le  principe t  chaque  espèce 
«  d'animal ,  et  même  de  plante,  n'existait  que  dans  une 
«  contrée  déterminée,  d'où  elle  s'est  répandue  selon  les 
ff  moyens  que  sa  conformation  lui  donnait.  Encore 
«aujourd'hui,  plusieurs  d'entre  elles  semblent  avoir 
«été  bornées  autour  de  semblables  centres  originai* 

a  res » 

Ainsi ,  l'espèce  n'est  qu'une  hypothèse ,  l'autocthonie 
et  les  centres  divers  de  création  paraissent  probables. 
De  là  à  la  transformation  des  espèces,  à  leur  négatiouj 
aux  créations  spontanées,  il  n'y  a  qu'un  pas« 

Une  fois  la  réalité  de  l'espèce  établie ,  il  est  facile  de 
constater  des  rapports  naturels ,  et  de  démontrer  la  su- 
bordination des  caractères ,  et  par  là  d'arriver  à  la  mé- 
thode ou  à  la  svstématisation  des  faits,  des  êtres  ou  des 
phénomènes.  Mais  si  l'on  part  de  l'hypothèse  et  de  l'in* 
décision  ,  on  n'arrivera  jamais  à  une  démonstration 
rigoureuse.  C'est  pour  cela  qu'en  arrivant  aux  rapports 
naturels,  Cuvier  nous  semble  n'en  pas  avoir  non  plus 
atteint  la  loi.  Dans  le  chapitre  IV  de  l'Introduction,  il 
expose  ainsi  ces  rapports  :  a  Les  points  de  ressemblance 
«  (des  êtres)  sont  ce  qu'on  nomme  leurs  rapports  natu- 
«  rels.  Plus  ils  sont  nombreux,  plus  ces  rapports  sont 

■ 
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•t  i^ranfb.  Les  rapports  les  plus  constants  sont  en  même 
(1  temps  les  rapports  les  plus  importants,  les  rapiuiHs 
<t  supf-rieurs ;  et  ceux  qui  sont  plus  vaiiahles,  sont  les 
«  rapports  subordonnas.  Ainsi,  la  constance  d'uD  rap- 
<^ port ,  une  fois  délerminée  par  l'expérience,  on  peut 
o  en  conclure  l'importance  de  la  partie  dont  ce  rapport 
«  est  pris;  el  vice  versd  ,  lorsque  le  raisonnement  nous 
Il  montre  l'importance  d'une  partie ,  on  peut  en  cou- 
tt  cluie  que  les  rapports  qu'on  en  tirera  seront  trèa- 
«  constants',  o 

D'nbord,  ce  n'est  pas  le  nombre  des  ressemblanees 
qui  établit  la  grandeur  des  rapporis;  autrement  les 
animaux  inférieurs,  qui  ressemblent  aux  végétaux  par 
le  plus  grand  nombre  de  points,  la  nutrition,  la  géné- 
ration,  la  station,  la  multiplicité  d'individus  sur  uue 
même  tige,  pour  ainsi  dire,  etc.,  etc.,  devraient  être 
rangés  parmi  les  végétaux.  Il  faut  donccbercber  une  autre 
loi;  et  celle  loi  repose,  non  sur  le  nombre,  mais  sur 
Vimportance  et  Vesseiitiatité  des  caractères  ou  rapports. 
Ainsi,  dès  qu'un  être  a  ce  qui  est  essentiel  à  l'unimal, 
il  ne  peut  plus  être  confondu  avec  les  végétaux,  qui 
manquent  tous  de  ce  caractère  essentiel  t|ue  nous  ver- 
rons, plus  lard,  résider  dans  la  sensibilité  et  la  loco- 
molilité  seulement. 

Ce  ne  sera  donc  plus  précisément  la  constance  d'un 
rapport  qui  fent  conclure  l'importance  de  la  partie  dont 
ce  rapport  est  pris.  Mais  ce  ser-a  Vessenlial/tr:  de  ce 
rapport,  puisque  c'est  l'essence  de  l'être  qui  le  fait  ce 
qu'il  est;  et  dès  lors  les  rapports  seront  subordonnés, 
suivant  qu'ils  seront  plus  ou  moins  essentiels ,  ou  qu'ils 
seront  plus  ou  moins  intimement  liés  aux  rapports  es- 
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sentiels  ;  et   ce  ne  sera  pas  précisément  la  variabilité 
qui  établira  la  subordination  des  rapports.  Sans  doute, 
puisque  c'est  Tessentialité  des  rapports  qui  en  fait  Tim- 
portance,  ils  seront  nécessairement  constants,  sans  quoi 
l'être  perdrait  son  essence,  mais  ils  ne  seront  pas  plus 
ou  moins  variables  ,  car  une  chose  variable  n'est  pas 
essentielle  à  l'être;  ils  auront  seulement  plus  ou  moins 
d'intensité  dans  leur  développement  ;  sans  quoi  ,  s'ils 
peuvent  varier,  il  n'y  a  plus  rien  de  fixe,  rien  d'essen- 
tiel; partant,  tous  les  êtres  ne  sont  que  le  résultat  du 
hasard  et  des  circonstances  plus  ou  moins  favorables , 
et  il  n'y  a  plus  de  principes,  ni  de  démonstration  pos- 
sible; et  dès  lors  la  méthode  n'est  plus  que  «  cet  écha- 
«  faudage  de  divisions  ,  dont  les  supérieures  compren- 
«nent  les  inférieures»  (p.  20),  si  même  un  tel  échafaudage 
est  possible  d'une   manière   rigoureuse;    tandis   qu'à 
l'aide  du  principe  de  ï essendalité  et  de  Vintensité  des 
rapports  qui  en  naissent,  la  méthode  devient  rigoureu- 
sement la  traduction  de  la  nature,  dont  tous  les  êtres 
sont  systématisés  d'une  manière  rationnelle,  à  l'aide 
d'un  principe  toujours  le  même. 

Nous  avions  vu ,  dans  la  méthode  aristotélicienne, 
l'homme  placé  en  dehors  et  au-dessus  des  animaux  par 
Albert  le  Grand  et  ses  successeurs.  Buffon  en  fit  un 
animal,  et  Cuvier  suit  ses  errements  ;  il  place  l'homme 
parmi  les  animaux ,  et  le  regarde  comme  le  plus  parfait 
de  tous.  Et  dès  lors,  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'homme, 
soit  comme  être  physique ,  intellectuel  ou  social ,  sera 
le  résultat  de  son  organisation  animale.  «L'homme, 
«  dit-il,  a  un  penchant  à  la  sociabilité,  que  sa  faiblesse 
«  naturelle  lui  rendait  absolument  nécessaire.  »  11  parait 
le  supposer  d'abord  à  l'état  sauvage,  et  il  se  serait  dé- 
veloppé par  son  organisation  plus  parfaite  que  celle 
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des  autres  nniinaiix.  Mais  il  n'y  a  rien  de  nettement 
prononcé  dans  son  exposition;  on  entrevoit  la  prédo- 
minance d'une  opinion,  et  rien  que  cela  ;  c'est  une 
sorte  d'indécision  écleclique. 

Les  rapports  naturels  et  la  méthode  conduisent  ait 
classification,  qui  en  est  le  résultat;  mais  pour  classer, 
il  faut  comparer,  et  t'honime,  le  plus  parfait  des  ani- 
maux, est  naturellement  son  terme  de  comparaison, et 
à  juste  titie.  Fondé  sur  ce  principe  qu'il  a  posé,  que  les 
parties  principales  exercent  une  influence  sur  toutes 
les  autres,  il  en  lire  la  raison  pour  laquelle  les  animaui 
à  sang  rouge  ressemblent  plus  à  l'homme  que  les  ani- 
maux à  sang  blanc  ;  ><  car,  dit-il,  toutes  les  parties  du 
«  corps  naissant  médiatement  ou  immédiatement  du 
'isang,  la  nature  du  sang  doit  êlie  la  principale  cause 
«des  différences  que  ces  parties  subissent.  Voilà  poui- 
(t  quoi  les  animaux  à  sang  blanc  n'ont  de  commun  avec 
«  les  animaux  à  sang  rouge,  que  ce  (/ui  entre  essentiel- 
a  tement  ilnns  la  notion  de  [animal ,  tandis  que  la  suite 
(t  de  ces  derniers  ne  présente  que  les  modifications  di- 
a  verses  d'un  plan  unique,  dont  les  bases  principales 
H  ne  sont  point  altérées  '.  » 

«Ce  sont  aussi  les  différentes  propriétés  que  le  sang 
n  reçoit  par  la  manière  plus  ou  moins  complète  dont  il 
«est  exposé  à  l'action  de  l'air,  qui  indiquent  les  meil- 
a  leures  subdivisions  à  faire  parmi  les  animaux  ii  sang 
11  rouge*.  » 

Voilà  donc  sa  loi,  son  principe,  le  sang  rouge  ou 
blanc,  et  la  respiialion  ou  l'action  plus  ou  moins  com- 
plète de  l'air  sur  le  sang.  Mais  ce  qui  entre  esscnlie/ic 
ment  dans  la  notion  d'animal,  et  qui  par  conséquent 


'  Pages  85-86. 
"  Page  86. 


1 


PE  liÀMÀBCKf  379 

fait  que  ranimai  est  animal,  et  qu'il  est  plus  ou  moins 
animal,  suivant  qu'il  possède  à  un  plus  ou  moins  haut 
^agré  ce  qui  entre  essentiellement  dans  la  notion  dani- 
malj  est  rejeté,  maigre  son  importance,  puisque  cela 
^t  essentiel  à  la  notion  dH animal^  et  malgré  sa  généra- 
lité, puisqu'il  est  essentiel  aux  animaux  à  sang  blanc, 
au$$i  bien  qu'à  ceux  qui  ont  le  sang  rouge,  pour  être 
lemplacé  par  un  caractère  évidemment  moins  impor- 
portant,  le  sang  rouge,  puisqu'il  n'est  pas  essentiel  à  la 
mtion  d'animal j  et  moins  général,  puisqu'il  ne  con- 
vieat  qu'aux  animaux  à  sang  rouge.  Le  principe  man- 
que donc,  puisqu'il  n'est  pas  applicable  à  tous  les  êtres 
qu'il  s'agit  de  connaître  et  déjuger,  Aussi,  arrivé  aux 
animaux  à  sang  blanc,  Cuvier  se  trouve-t-il  embarrassé, 
%  Les  animaux  à  sang  blanc,  dit-il,  n'ont  pas  autant  de 
3ç  caractères  communs  que  ceux  à  sang  rouge;  ils  parais- 
3(raissent  même  n'en  avoir  que  de  négatifs,  comme 
K  l'absence  d'une  colonne  vertébrale  et  d'un  squelette 
intérieur  articulé,  etc.  Nous  devons  donc  nous  bor- 
«ner  aies  considérer  successivement,  et  à  indiquer  les 
I  diverses  dégradations  que  leur  organisation  subit,  et 
«les  principales  divisions  qui  en  résultent'.»  Et  alors 
son  caractère  sera  tiré  de  la  considération  du  cœur  mus- 
culaire ou  non,  de  son  absence  ou  de  sa  présence,  et 
de  l'absence  ou  de  la  présence  d'une  moelle  épinière 
PQueuse,  du  cerveau  et  des  nerfs.  Et  il  aura:  «  I.  Les 
mollusques,  qui  ont  un  cœur  musculaire,  et  point  de 
moelle  épinière  noueuse.  » 

II,  Les  insectes  et  les  vers,  qui  ont  un  vaisseau  dorsal 
longitudinal,  et  une  moelle  épinière  noueuse,  au  moins 
l'un  des  deux. 
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,  qui  n'ont  ni  creur,ni  cerveau, dî 


I 


III.  Les  zoophjti 
nerfs. 

Nous  n'entrerons  point  dans  ses  subdivisions, parce 
qu'elles  ont  changé  depuis  cet  ouvrage. 

Mais  nous  devons  faire  remarquer  que  M.  Cuvierest 
en  contradiction  avec  sou  principe,  ou  bien  est  forcédè 
briser  les  rapports  les  plus  évidemment  naturels.  Ainsi, 
les  annélides  ont  le  sang  rouge,  et  doivent  par  con- 
séquent appartenir  aux  animaux  à  sang  rouge;  or, 
pourtant,  ils  n'ont  ni  squelette,  ni  colonne  vertébrale, 
ni,  etc.,  etc.;  ils  manquent  même  de  plusieurs  choses 
essentielles,  comme  les  sens  de  l'ouïe  et  même  de  ta 
vue,  une  tête,  un  tronc  distinct,  des  organes  de  loco- 
motion, que  l'on  trouve  dans  la  plupart  des  aiticulés 
et  même  dans  les  mollusques  supérieurs;  ce  qui  prouve 
le  défaut  du  principe.  En  outre,  il  est  aujourd'hui  dé- 
montré que  la  couleur  du  sang  ne  lui  est  pas  essen- 
tielle, puisqu'elle  est  due  à  un  principe  colorant. 

2°  Le  Ht-giie  animal,  publié  en  1817,  5  vol.  in-S^Cet 
ouvrage,  qui  n'est  qu'un  développement  du  précédent, 
est  en  outre  le  résultat  de  tous  ses  travaux  zoologîques; 
ce  sont  les  mêmes  principes,  mais  avec  des  perfection- 
nements. Le  précédent  était  un  élat  de  la  science,  ce- 
lui-ci en  est  proprement  l'exposé. 

Préface.  Il  nous  apprend  ,  dans  sa  préface,  comment, 
pour  composer  son  règne  animal,  il  a  enq)runlc  à  tous 
ses  prédécesseurs  et  à  ses  contempoiains.  Daubenton  et 
Camper  lui  avaient  fourni  des  faits;  Pallas  avait  indiqué 
des  vues,  p.  VI  ;  mais  il  n'y  avait  encore  que  le  système 
de  Linné  qui  fût  général.  —  «  Il  existait  sur  des  classes 
particulières  des  travaux  tiès-étendus,  qui  avaient  fait 
connaître  un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles;  mais 
leurs  auteurs  n'avaient  pas  coordonné  ces  classes,  ces 
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genres,  d'après  l'ensemble  de  la  structure.» Et  alors  il 
dut  «  faire  marcher  de  front  l'anatomie  et  la  zoologie, 
la  dissection  et  le  classement,»  pour  arriver  à  cette 
coordination  générale  des  liavaux  de  ses  prédéces- 
seurs ou  de  ses  contemporains.  «  Les  premiers  résultats 
de  ce  double  travail ,  dit-il ,  parurent  en  1 796,  dans  ua 
mémoire  spécial  sur  une  nouvelle  division  des  animaux^ 
àsaog  blanc.  »  Il  en  fit  l'application  aux  genres  et  aux 
spus-genres,  dans  son  tableau  élémentaire  des  anim^aux, 
en  1798;  travail  qui  n'était,  comme  nous  l'avons  dit, 
qu'un  état  dé  la  science  simplement  zoologique,  et 
qu'il  améliora  avec  le  concours  de  M.  Duméril,  dans  les 
tables  annexées  au  premier  volume  de  ses  Leçons  d'ana- 
tomie  comparée,  en  1800,  p.  VIL 

Mais  il  sentit  qu'il  fallait  revoir  non-seulement  les 
genres,  mais  encore  les  espèces,  c'est-à-dire,  «qu'il  au- 
rait fallu  refaire  le  système  des  animaux.  » 

a  Une  telle  entreprise ,  dit-il ,  était  impossible  à  un 
seul  bomme  ,  même  en  lui  supposant  la  plus  longue  vie, 
H  nulle  autre  occupation.  »  «  Je  n'aurais  pas  même,  con- 
ottinue-t-il,  été  en  état  de  préparer  la  simple  es- 
Kquisse  que  je  donne  aujourd'hui,  si  j'avais  été  livré  à 
fic  mes  seuls  moyens;  mais  les  ressources  de  ma  position 
«me  parurent  pouvoir  suppléer  à  ce  qui  me  manquait 
«  de  temps  et  de  talent.  Vivant  au  milieu  de  tant  d'ha- 
«  biles  naturalistes;  puisant  dans  leurs  ouvrages  à  me- 
«sure  qu'ils  paraissent;  usant  avec  autant  de  liberté 
«qu'eux des  collections  rassemblées  parleurs  soins;  en 
«ayant  moi-même  formé  une  très  -  considérable ,  spé- 
«cialement appropriée  à  mon  objet,  une  grande  partie 
«de  mon  travail  ne  devait  consister  que  dans  l'emploi 
«de  tant  de  riches  matériaux.  Il  n'était  pas  possible 
«  qu'il  me  restât  beaucoup  à  faire, par  exemple,  sur  des 
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«coquilles,  étudiées  par  M.  de  Lamarck,  ni  sur  des 
«quadrupèdes,  étudiés  par  M.  GeofFroi.  Les  nom> 
a  hreux  rapports  nouveaux  saisis  par  M.  de  Lacépède, 
«étaient  autant  de  traits  pour  mon  tableau  des  poia- 
(I  sons.  M.  Levaillant,  parmi  tant  de  beaux  oiseaux  r:»- 
«  semblés  de  toutes  parts ,  apercevait  des  détails  d'o^ 
«ganisation  que  j'adaptais  aussitôt  à  mon  plan.  Mes 
«  propres  recherches,  employées  et  fécondées  par  dW 
s  très  naturalistes,  produisaient  pour  moi  des  fruits 
«qu'elles  n'eussent  pas  donnés  tous  entre  mes  seules 
«mains.  Ainsi,  M.  de  Blainville,  M.  Oppel ,  en  esami- 
t  tiant  les  préparations  anatomîques  que  je  destinais  i 
«fonder  mes  divisions  des  reptiles,  en  tiraient  d'à- 
a  vance,  et  peut-être  mieux  que  je  n'aurais  pu  le  faire, 
a  des  résultats  que  je  ne  faisais  encore  qu'entrevoir,etc.« 

(P-x.) 

Ainsi  donc,  M.  Cuvier  nous  apprend  dans  sa  préface, 
en  rendant  justice  à  chacun ,  la  manière  dont  il  a  com- 
posé son  système  méthodique  et  son  règne  animal.  Il  8 
choisi,  dans  ses  prédécesseui-s  et  ses  contemporains, 
les  faits  dont  il  avail  besoin  pour  les  aiiitpter  aussit6t  à 
sou  plan,  i"  Pour  les  mammifères ,  le  travail  était  pré- 
paré par  MM.  Geoffroi,  llliger,  et  Frédéric  Cuvier,  son 
frère,  par  son  travail  sur  les  dentsdes  aniraau\;  ^''/wur 
les  oiseaux,  par  MM.  Levaillant  et  Vieillot;  3°  pour  les 
/■F/j;/7fj-,  par  MM.  Lacépède,  Blainville,  Oppel,  Bronguiart; 
4°  pour  les  poissons,  par  MM,  Lacépède ,  Bloch  ,  Russel 
el  autres;  ^i" pour  les  mollusques,  par  MM,  Lamarck, 
Poli,  Montfort,  Rudolphi;  Ç)"  pour  les  insectes,  par 
M.  Lalreille,  qui  a  même  composé  tout  le  voltimei 
']" pour  les  zoophytes ,  par  Lamarck,  etc.;  8"  pour  tout 
le  règne  awwHfl/,  par  Linné. 

Ce  furent  là  les  sources ,  les  aides  de  M.  Cirrie^;  H 
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revit  une  partie  de  leurs  travaux  pour  les  vertébrée  et 
:  les  grands  mollusques  nus  seulement  ;  il  ne  toucha  ni 
auxautres  mollusques,  ni  aux  insectes,  ni  auxzoophytes: 
c'est  là,  du  moins,  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  dans 
Il  préface.  Les  vérifications  qu'il  fit,  comme  tous  ceux 
qui  veulent  étudier  commencent  par  faire,  et  les  nou- 
Telles  observations  qu'il  ajouta,  furent  hâtées,  et  il  y 
en  a  peu  d'approfondies.  Le  fond  de  la  science  de  Cu* 
\îer  était  donc,  comme  il  nous  l'apprend,  l'éclectisme 
.pur;  cela  ne  pouvait  guère  être  autrement  avec  la  dis- 
position remarquable  de  son  esprit  pour  tout  embrasser 
avec  la  même  facilité,  et  avec  sa  position  sociale  qui  le 
toit  trop  en  dehors  de  la  science.  Il  sutcouper  et  tran- 
cher avec  un  art  admirable,  dans  lequel  il  excellait; 
mais  cela  ne  pouvait  pas  faire  une  science,  un  système 
logique,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  et  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  un  principe  unique  et  dominateur,  sans  lequel  il 
est  impossible  de  systématiser.  Pour  avoir  ce  principe, 
il  eût  fallu  que  tous  les  hommes  qui  lui  fournirent  des 
matériaux,  l'eussent  reconnu,  embrassé  et  suivi;  or, 
cela  était  impossible  et  ne  fut  pas.  Chacun  d'eux  avait 
son  principe  à  lui ,  principe  qui  n'était  applicable  qu'à 
la  partie  du  règne  animal  qu'il  avait  étudiée;  de  sorte 
que  Cuvier,  en  prenant  le  résultat  de  tant  de  principes 
divers,  qui  dès  lors  n'étaient  plus  des  principes,  dut  en 
subir  les  conséquences  défectueuses. 
;    Si  lui-même  avait  eu  ce  principe  nécessaire,  applica^ 
ble  à  tout  le  règne  animal ,  alors  les  faits  jugés  par  cé 
principe  lui  devenaient,  pour  ainsi  dire,  propres,  et  il 
pouvait  constituer  la  science;  mais  nous  avons  vu  qu'il 
ne  l'avait  pas ,  et  les  progrès  de  la  science  ne  pouvaient 
encore  le  lui  donner;  force  lui  fut  donc  de  demeurer 
dans  l'éclectisme  zoologique* 
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L'intiodiiction  du  règne  animal  esl  la  répélilion  elle 
dt'veloppenienl  de  l'introduclioii  au  lableau  élémeiitaii'e 
de  riiisloiie  natiireiie  des  animaux.  En  outre,  il  yrérute 
justement  l'influence  des  circonstances  sur  la  transfor- 
mation des  espèces,  admise  par  Lamaick;  et  il  admet 
que  les  espèces  se  sont  perpétuées  de|)uis  l'origine  des 
choses,  sans  excéder  les  limites  de  leurs  formes.  Il  dé- 
finit l'espèce ,  la  réunion  des  iiidwklus  descendus  Pm 
de  r autre  ou  de  parents  communs,  et  de  ceux  qui  laïf 
ressemblent  autant  rjiiils  se  ressemblent  entre  eux. 

Il  y  a  en  outre  un  progrès  très-remarqualile  pourla 
caractéristique  de  l'auimal,  car  à  mesure  que  la  sciencï 
marchait ,  il  la  suivait.  Dans  son  tableau  ,  il  n'admettait 
que  le  sang  rouge  et  le  sang  blanc;  ici  il  admet ,  comme 
base  des  grandes  divisions  de  la  méthode,  les  caractères 
tirés  des  sensations  et  du  mouvement,  car  non-seule- 
ment, dit-il,  ils  font  de  l'être  un  animal,  mais  ils  éla- 
blissent  en  quelque  sorte  le  degré  de  son  animalité.  Mais 
ce  grand  principe,  qui  devait  changer  la  science,  n'est 
pas  de  M.  Cuvier;  il  était  inti'oduit  par  les  coure  tie 
M.  de  Blainvijle,  qui  professait  depuis  1808,  el  ce  pro- 
grès était  consigné  dans  son  Prodrome  d'une  noavelk 
dtstriùutionsj-stématique  du  règne  animal,  ituhYié  en  1816, 
pag.  109,  dans  le  Bulletin  parla  Société  pliiloniatique, 
et  dans  le  Journal  de  Physique.  Ce  Prodrome  était  le  ré- 
sultat de  différents  travaux  sur  un  assez  grand  Dombre 
d'animaux,  choisis  dans  un  certain  nombre  de  points; 
travaux  exécutés  depuis  1808a  1816,  par  M.  de  Biaiu- 
ville,  et  dans  lesquels  ces  deux  grands  principes  de  la 
sensibilité  et  de  la  locomoticité  sont  déjà  exposés. 

Ces  principes  avaient  été  également  démontrés  par 
M.  Virey,  dans  le  deuxième  volume  du  Dictionnaire 
d'hisl.  nat.  de  Déterville,  publié  en  i8i6.il  y  défiait 


itj.  It  y  détiml 
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Tanimal  :  un  corps  organisé ^  sensible^  volontairement 
mobile^  qui  est poun^u  dun  organe  central  de  digestion. 
P.  i3.  Il  développa  de  no>u\eau  cette  doctrine  à  l'article 
oerfs ,  où  il  définit  le  système  nerveux ,  le  zoomètre  de 
f animalité.  Immédiatement  après  la  publication  de  ces 
travaux  remarquables  de  M.  Virey,  qui  passèrent  ina- 
perçus pour  le  public,  M.  Cuvier  se  hâta  de  publier  un 
mémoire  où  il  reproduisait  le  fond  de  la  doctrine  de 
M.  Virey  ;  et  enfin,  dans  le  présent  ouvrage,  il  adopte ^ 
comme  nous  venons  de  voir,  les  principes  des  deux  sa- 
vants précédents.   Mais  le  caractère  de  l'éclectisme  ne 
pouvait  pas  permettre  à  M.  Cuvier  d'accepter  ce  prin- 
cipe, purement  et  simplement  ;  il  ne  pouvait  en  faire 
qu'une  pièce  de  sa  collection ,  une  vérité  qui  ne  devait 
point  effacer  ce  qu'il  croyait  aussi  vrai  d'autre  part.  En 
un  mot,  il  ne  sentit  pas  toute  la  valeur  du  principe 
et  ne  put  en  faire  l'application.  Voilà  pourquoi,  aux 
vrais  caractères  de  l'animalité ,  il  joindra  le  cœur  et  les 
organes  de  la  circulation^  «  qui 'sont,  dit-il,  une  es- 
pèce de  centre  pour  les  fonctions  végétatives,  comme 
le  cerveau  et  le  tronc  du  système  nerveux  pour  les  fonc- 
tions animales.  »  P.  55.  Ce  qui  le  conduit  à  conclure  : 
«  Cette  correspondance  des  formes  générales,  qui  résul- 
tent de  la  distribution  des  masses  nerveuses  et  de  Fé- 
nergie  du  système  vasculaire ,  doit  donc  servir  de  base 
aux  premières  coupures  à  faire  dans  le  règne  animal.» 
P.  56. 

Fondé  sur  ces  considérations,  «  on  trouvera  qu'il 
«existe  quatre  formes  principales,  quatre  plans  géné- 
ccraux,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  d'après  lesquels 
«  tous  les  animaux  semblent  avoir  été  modelés,  et  dont 
«  les  divisions  ultérieures ,  de  quelque  titre  que  les  na- 
ff  turalistes  les  aient  décorées  ^  ne  sont  que  des  modi- 
T.  m.  ^5 


I 
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o  8calioDS  assez  légèies,  fondées  sur  le  dé-veloppement 
a  ou  l'addition  de  quelques  pailles,  qui  ne  cliangeot 
n  rien  à  l'essence  du  plan,  a  P,  Sj. 

Ce  sonl  les  animaux  vertébrés,  les  animaux  mollus- 
ques, les  animaux  arliculés,  les  animaux  rayonnes,  qui 
forment  les  quatre  embranchements  du  réseau,  ou  de 
l'arbre  du  lègne  animal;  car  il  nie  l'existence  d'une 
échelle  zoologique,  d'une  série  animale,  comme  nous 
le  verrons. 

Voilà  donc  le  règne  animal.  C'est  un  répertoire  com- 
mode, ulile,  nécessaire  même  à  consulter  encore,  parce 
qu'il  est  plein  de  faits  recueillis  dans  ses  contempo- 
rains; mais  sans  aucune  systémalisatiou  logique  e^Da- 
turelle,  faute  de  principe. 

3"  11  a  publié  la  Ménagerie  dn  Muséum  d'Histoire 
naturelle,  avec  Lacépèdeet  Geofiioi. 

En  antUomie  comparée.  Jusqu'à  Vîcq-d'Azir,  l'analo- 
mie  comparée  n'était  point  créée;  Daubeuton  avait  fait 
des  dissections  d'animaux;  mais  ce  n'était  point,  faute 
de  principes,  de  l'auatomie  compaiée;  Pallas  ,  en  mon- 
trant par  l'anatoniie  les  rapports  naturels,  avait  plus 
approché  de  cette  science  spéciale;  mais  nous  avons 
montré  que  c'était  à  Vicq-d'Azir  que  nous  en  devions 
la  véiilable  notion,  la  vraie  définition,  et  les  piincipes 
à  l'aide  desquels  cette  science,  étant  désormais  consti- 
tuée, n'aurait  plus  qu'à  se  développer  par  les  faits.  La 
révolution  vint  arrêter  la  marche  où  Vicq-d'Azir  avait 
fait  entrer  la  science.  A  la  création  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle  de  Paris ,  Mertrud  fut  chaigé  de  la  chaire 
d'aoalomie  comparée,  et  fut,  par  conséquent,  le  suc- 
cesseur de  Vicq-d'Azir,  Mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait 
fait  faire  de  progrès  à  celle  partie  impoilanle  de  la 
çciçîççç.  t-.es  clioses  en  étaient  li^,  loisque,  Cmifttful 
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désigné  par  Mertrud  lui-même  potir  sort  successeur, 
Cuvîer  y  pôrla  la  même  sagacité  d'esprit  ^  la  même 
faculté  élective,  qui  lui  permit,  cornme  il  le  dit  encore 
lui-même,  de  choisir  dans  les  travaux  anatomiques  des 
Bwammerdam 9  des  Collins,  des  Monro,  des  Hunter, 
des  Camper^  des   Blumetibach,  des  Daubenton,   des 
Vidq-d'Azir,  etc.,  etc.    Mais  sa  zoologie,  manquant  de 
piincipes,il  devait  en   être  de  même  de   son   anato- 
feoie  cdtuparée  ^  biert  qu'il  eût  dans  Vicq-d'Azir  les  deux 
grands   principes  de  la  comparaison  des   membres, 
et  de  rétude  d'un  organe    sorti  de   l'animal,  pour 
le  tonsidérerj  pour  ainsi  dire,  abstractivement,  et  l'é- 
tudier ensuite  dans  la  série  des  animaux.  Aussi  tie  fit-il 
que  suivre  l'application  de  ces  principes,  sans  eii  déve- 
lopper les  conséquences,  eti  en  faisant  sortir  de  fiou- 
veaux.  Il  augmenta  la  somtne  des  faits  plus  ou  moins 
profondément  étudiés  et  connus.  Mais  comme  il  sut 
donner  à  ses  leçons  le  prestige  d'une  exposition  claire 
et  lucide,  et  que  de  plus  il  sut  appliquer  d'une  manière 
plus  étendue  que  Pallas  ne   l'avait  fait  ses   connais- 
sances anatomiques  à  la  palœontologie,  l'espèce  de  re- 
naissance qui  s'opérait  alors  le  fil  facilement  regarder 
comme  le  créateur  d'une  science  à  laquelle  il  ne  faisait 
qu'apportct  des  matériaux   avec  des   développements 
nombreux  et  très-remarquables.  Ses  leçons  d'anatomie 
comparée  furent  recueillies  et  publiées  sdtls  ses  yeux, 
par  MM.  Duméril  et  Duvernoy,  de  1800  à  i8o5,  5  voL 
in-S^. 

Il  publia  aussi  lui-même  plusieurs  travaux  spéciaux 
d'anatomie  zoologique. 

I®  Recherches  anatomiques  sur  les  reptiles,  regardés 
encore  comme  douteux.  1807,  ^^'^^9  avec  planches.  Cet 
duvfflge  est  très^remarquablè. 

a5. 
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■>."  Mémoires  pour  sen>ir  à  ranatomie  des  TTio/Iusques. 
1817,  in-^",  avec  figures.  Ils  avaient  élé,  pour  la  plu- 
part ,  publiés  dans  les  Annales  du  Muséum. 

Rpi  GÉOLOGIE.  Essais  sur  la  géologie  minéralogique  des 
e/u'irons  (le  Parts,  avec  des  cartes  géognostiques  et  des 
coupes  de  terrain.  1811,  in-Zi".  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé conjointement  avec  M.  Biongniart,  qui  y  eut  la 
plus  grande  et  presque  l'unique  part,  d'après  Cuvier 
lui-même.  Cuvier  n'est  jamais  entré  bien  avant  dam 
l'étude  des  terrains  géologiques;  il  n'a  rceileraeut  tou- 
ché qu'à  la  palœoiitologie;  et  peul-èire  est-ce  là  une 
des  sources  des  giaves  erreurs  qu'il  a  introduites  dans 
ses  théories. 

Em  PALœosTOLOGiE.  Il  a  réellement  donné  l'élan  à 
cette  partie  de  la  science.  Pallas  en  avait  bien  posé  les 
p'incipes;  mais  Cuvier  l'a  répandue  dans  le  monde, 
l'a  rendue  populaire.  Cependant  nous  y  trouvons  lou- 
jouis  le  même  fond  que  dans  ses  autres  travaux  ,  c'esl- 
à-dire,  manque  de- principes,  ou  principes  faux,  ce  qui 
revient  au  même,  et  étude  superficielle.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'il  a  nié,  contre  l'évidence  de  faits  nom- 
breux, que  les  fossiles  vinssent  combler  des  lacunes 
dans  la  série  animale,  sans  se  douter  toutefois  qne, 
par  celte  négation,  il  contredisait  sa  manière  de  pro- 
céder dans  la  reconnaissance  des  animaux  perdus,  et 
s'enlevait  tout  moyen  d'arriver  à  la  détermination  d'au- 
cun de  ces  animaux,  puisque  ce  n'est  que  par  leur 
ressemblance  et  leurs  rapports  avec  les  genres  et  les 
espèces  existantes,  qu'il  a  pu  et  qu'on  peut  les  déter- 
miner. On  a  répété  qu'avec  un  seul  os,  un  seul  frag- 
ment, une  facette,  il  pouvait  reconstruiie  un  animal; 
c'est  une  fable  populaire  à  laquelle  il  n'a  jamais  pu 
croire  sérieusement  lui-même,  bien  qu'il  l'ait  écrite  et 
répétée  plusieurs  fois. 
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Malgré  cela,  il  n'en  a  pas  moins  rendu  d'immenses 
services  à  la  science.  N'aurait-il  fait  que  réveiller  les 
esprits  et  les  pousser  vers,  l'élude,  c'eût  été  déjà  beau- 
coup. Mais  il  a  fait  plus,  il  a  enrichi  la  science  d'une 
Poule  de  faits  que  nous  interprétons  mieux  maintenant, 
mais  qui  lui  sont  dus;  et  ses  erreurs  mêmes  ont  été  de 
la  plus  haute  utilité,  en  nous  amenant  à  une  étude  plus 
approfondie^  d'où  la  vérité  a  dû  sortir. 

Il  a  publié  en  palœontologie  :  i**  Extrait  cTun  oiwrage 
sur  les  espèces  de  quadrupèdes  dont  on  a  trouifé  les  osse- 
ments dans  Vintérieur  de  la  terre.  1 799 ,  in-8°. 

a"  Recherches  sur  les  ossements  fossiles  des  quadru- 
pèdes ^  où  ton  établit  les  caractères  de  plusieurs  espèces 
dC animaux  que  les  révolutions  du  globe  paraissent  avoir 
détruites.  181  a,  4  "vol.  in-4%  avec  un  grand  nombre  de 
figures.  Le  même  ouvrage,  considérablement  augmenté, 
refondu  et  corrigé,  5  vol.  in-4^,  1821-1825,  avec  un 
supplément  pour  compléter  l'édition  précédente;  il  est 
traduit  en  plusieurs  langues. 

Dans  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage,  qui  est 
celle  que  nous  avons  entre  les  mains,  l'auteur  nous 
apprend  encore,  dans  l'avertissement,  que  la  première 
édition  n'était  qu'un  recueil  de  mémoires  sans  lien  et 
souvent  contradictoires,  à  cause  des  nouvelles  décou 
vertes  qui  avaient  modifié  les  derniers  mémoires.  Il 
nous  y  apprend  aussi  qu'il  a  profité  de  tous  les  travaux 
qui  ont  été  faits  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie 
et  en  France;  travaux  par  lesquels  la  science  avait 
avancé  et  changé  de  face;  ce  qui  nécessitait  une  révision 
et  un  complément  de  son  ouvrage.  Nous  avons  donc  ici 
son  dernier  mot,  interrogeons-le.  Toute  sa  doctrine  est 
dans  le  Discours  préliminaire  sur  les  révolutions  de  la 
surface  du  globe  ^  et  sur  les  changements  quelles  ont  pro- 
duits dans  le  règne  animal. 
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Ce  discours  est  le  chef-d'œuvre  de  Cuvier;  l'art  avec 
lequel  il  est  écrit,  disposé  et  enchaîné,  la  clarté  et  l| 
concision  ,  louL  à  la  fois,  entraînent  et  charment  le  leo 
teur,  qui  sera  facilement  séduîl  s'il  n'a  luit  une  étudt 
assez  approfondie  pour  apercevoir  les  défauts  de  lo|^ 
que  et  les  interprétations  trop  hâtées  des  faits. 

U  commence  par  exposer  son  plan  :  il  montrera  par 
quels  rapports  l'histoire  des  os  fossiles  d'animaux  tei^ 
restres  se  lie  à  la  théorie  de  la  terre;  les  principes  sur 
lesquels  repose  l'art  de  déteroûner  ces  os,  de  recoiinai* 
tie  un  genre,  et  de  distinguer  une  espèce  par  lui  sed 
fragment  dos.  Ârl,  dit-il,  de  la  certitude  duquel  dépend 
celle  de  tout  mon  travail.  Il  donnera  une  indication  ra- 
pide des  espèces  nouvelles,  des  genres  auparavant  in- 
connus; et  il  montrera  que  la  limite  des  variations  des 
espèces  actuellement  vivantes,  ne  peut  expliquer  les 
variations  hien  plus  considérables  des  animaux  perdus; 
d'où  il  engage  à  conclure  avec  lui,  qu'il  a  fallu  de  grands 
événements  pour  amener  les  différences  bien  plus  con- 
sidérables qu'il  a  reconnues,  l|  développera  les  modi- 
licalious  que  ses  recherches  doivent  introduire  dans  les 
opinions  reçues  jusqu'à  ce  jour  sur  les  révolutions  du 
globe.  Enfin,  il  examinera  jusqu'à  quel  point  l'hisloiiï 
civile  et  religieusedes  peuples  s'accorde  avec  les  résultait 
de  l'observation  sqr  l'histoire  physique  de  la  terre. 

Première  preuve  de  révolution  y  par  la  piésence  de 
produits  nombreux  de  la  mer  dans  les  couches  horizon- 
tales des  vallées  et  obliques  des  montagnes;  ce  qui 
prouve  que  la  mer  aséjournédans  ces  lieux.  Ce  fait  est 
admis  par  tous  les  géologues  ;  la  mer  a  séjourné  sur  ce^ 
taines  parties  de  nos  continents,  et  s'en  est  retirée;  mais 
Cuvier  semble  donner  à  ce  fait  une  trop  gande  généraliU. 
Il  en  tire  la  preuve  d'une  révolution  au  moins. 
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Preuves  que  ces  ré{H)lutions  ont  été  nombreuses.  Il  les 
tire  de  la  diffërence  d'étendue  et  de  nature  des  dépôts 
superposés,  et  des  différences  entre  les  espèces  d'animaux 
qui  s'y  trouvent.  «  Il  s'y  est,  dit-il,  établi  des  variations 
successives,  dont  les  premières  seules  ont  été  à  peu  près 
générales  et  dont  les  autres  paraissent  l'avoir  été  beaucoup 
moins.  Plus  les  couches  sont  anciennes,  plus  chacune 
d'elles  est  uniforme  dans  une  grande  étendue;  plus  elles 
sont  nouvelles,  plus  elles  sont  limitées,  plus  elles  sont 
sujettes  à  varier  à  de  petites  distances.  »  —  Ces  faits  prou- 
veraient simplement ,  en  bonne  logique,  que  la  cause  qui 
les  a  produits  agissait  à  Torigine  sur  une  plus  grande 
échelle,  et  que,  plus  tard ,  l'étendue  de  son  action  était 
moindre  ;  qu'ainsi, par  exemple ,  un  fleuve  qui  avait  un 
vaste  lit  et  une  large  embouchure,  après  avoir  presque 
comblé  Tune  et  l'autre,  a  pu  se  partager  en  diverses 
branches  séparées  par  d'immenses  deltas,  et  former ^ 
dans  ces  nouveaux  lits  et  ces  nouvelles  embouchures,  de 
nouveaux  terrains  différents  des  premiers,  parce  que, 
après  avoir  dénudé  le  sol  sur  lequel  coulait  le  grand 
fleuve  primitif,  les  matières,  tant  brutes  qu'organi- 
ques, qui  se  trouvaient  sur  les  rives  des  nouveaux  fleup 
ves  formés  du  premier,  ne  sont  plus  les  mêmes,  ayant 
varié  par  des  circonstances  toutes  naturelles,  soit  de 
succession  d'habitation ,  soit  autres.  Mais  cela  ne  prouve 
ni  une  révolution,  ni  une  variation  dans  la  nature  du 
liquide  qui  aurait  fait  varier  les  êtres  qui  l'habitaient. 

Preui^es  que  ces  réxfolutioiu  ont  été  subites.  Udonne  cette 
preuve  pourla  dernière  catastrophe  qui  ad'abord  inondé 
et  ensuite  remis  à  sec  nos  continents.  «Elle  a  laissé  en- 
core,  dans  les  pays  du  nord,  des  cadavres  de  grands 
quadrupèdes  que  la  glace  a  saisis,  et  qui  se  sont  con- 
servés jusqu'à  nos  jours  ^  aveo  leur  peau ,  leur  poil 
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et  leur  chair.  S'ils  n'eussent  été  gelés  aussitôt  que  tués,^^ 
la  putréfaction  les  aurait  décomposés.  Et,  d'un  autre ^ 
côté,   cette  gelée  éternelle  n'occupait  pas  auparavant    1 
les  lieux  où  ils  ont  été  saisis;  car  ils  n'auraieut  pas  pu     1 
■vivre    sous   une  pareille  température.     C'est  doue  le     ' 
même  instant  qui  a  fait  périr  les  animaux,  et  qui  a 
rendu  glacial  le  pays  qu'ils  habitaient.»  —  La  con- 
clusion est  conforme  au\  prémisses  :  et  d'abord,  ces 
animaux   conservés    par  Jes  glaces  sont  extréroenienl 
rares;  en  outre,  leur  organisation  même  prouve  qu'ils 
pouvaient  vivre  dans  un  pays  froid,  puisqu'ils  sont  cou- 
verts de  poil  comme  tous  les  animaux  qui  vivent  dans 
ces  mêmes  pays.  Ils  pouvaient  donc  vivre  sous  une 
pareille    température,    y   mourir  naturellement,  ou  y 
être  accidentellement  saisis  vivants  par  les  glaces,  et 
se  conserver  ainsi.  Leur  petit  nombre  marque  bien  que 
ce  fait  n'est  qu'accidentel.  Ce  n'est  donc  pas  le  même 
instant  qui  a  fait  périr  tes  animaux,  et  qui  a  rendu 
giacial  le  pays  qu'ils  habitaient.  Cela  ne  ])rouve  donc 
pas  une  catastrophe  subite.  Comme  il  n'a  d'autre  preuve 
de  l'instantanéité  des  révolutions  précédentes  que  l'a- 
nalogie de  la  dernière,  cela  ne  prouve  donc  rien  pour 
aucune. 

Preuves  qu'il  y  a  eu  des  révolutions  antérieures  à 
Vexistence  des  êtres  vivants.  Il  les  lire  «  de  la  cristallisa- 
tion et  de  la  stratification  des  couches  des  sommets 
escarpés  des  grandes  chaînes  qui  ne  contiennent  aucun 
vestige  d'êtres  vivants ,  et  de  l'apparence  de  boulever- 
sement que  leur  obliquité  et  leur  escarpement  démon- 
trent. »  Quant  à  la  cristallisation,  elle  ne  prouve  pas 
une  révolution,  c'est  une  loi  du  règne  minéral,  et  elle 
■peut  aussi  bien  ,  et  même  mieux ,  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  être  attribuée  à  la  liquéfaction  ignée  qu'à- 
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liquéfaction  aqueuse.  La  stratification  peut  seulement 
conduire  à  admettre  la  présence  de  l'eau  sur  ces  ter- 
rains; l'absence  d'êtres  organisés  prouve  seulement  que 
ces  terrains  ne  réunissaient  pas  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  donner  lieu  à  la  formation  des  fossiles^ 
mais  ne  prouve  nullement  que  des  êtres  organisés  n'exis- 
taient pas  sur  d'autres  points  du  globe.  —  Quant  à 
l'obliquité  des  couches  et  à  l'escarpement  des  monta- 
gneSy  elle  est  une  suite  naturelle  de  la  forme  et  de  la 
destination  de  la  terre.  La  terre,  en  effet,  ayant  été 
créée  pour  recevoir  des  êtres  organisés  qui  auraient 
besoin  de  divers  climats,  de  diverses  latitudes,  de  cours 
d'eau,  etc. ,  pour  se  maintenir,  vivre  et  se  perpétuer, 
la  terre  donc  a  dû  être  formée  avec  des  montagnes 
et  des  "vallées,  afin  de  fournir  ces  divers  climats,  ces 
diverses  latitudes,  et  donner  lieu  à  l'écoulement  des 
eaux.  En  outre ,  elle  est  créée  pour  exécuter  dans  l'es- 
pace un  mouvement,  qui  est  une  des  conditions  de 
l'existence  des  êtres  vivants  à  sa  surface  ;  elle  a  donc  dû 
recevoir  une  forme  arrondie,  à  laquelle  participent  les 
montagnes,  qui,  par  suite  du  mouvement  général  de 
la  terre,  du  mouvement  des  eaux  diverses  à  sa  surface, 
de  l'action  des  volcans ,  etc. ,  ont  dû  nécessairement 
subir  un  déplacement  de  leurs  couches;  de  là  leur  obli- 
quité et  leur  escarpement.  Il  n^  a  donc  rien  dans  tout 
cela  qui  prouve  des  rés^olaiions  antérieures  à  rexislence 
des  êtres  vwants. 

Examen  des  causes  qui  agissent  encore  aujourd'hui 
à  la  surface  du  globe.  Il  s'agit  maintenant  de  prouver 
que  tous  les  effets  qu'il  vient  d'exposer  ne  peuvent  être 
dus  à  des  causes  analogues  à  celles  qui  agissent  main- 
tenant, afin  de  confirmer  par  là  ses  révolutions.  Il  né 
reconnaît  que  quatre  de  ces  causes  :  les  pluies  et  les 
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dégela,  les  eaux  courantes,  la  mer  et  les  volcans.  Il  en 
diminue  l'action  ,  pour  prouver  qu'elles  n'ont  pu  pro- 
duire les  effets  qu'il  atliibue  aux  révolutions  successives; 
il  nie  que  ces  causes  piodiiisenl  aujourd'hui  des  elTels 
analogues.  D'abord,  il  y  a  plus  de  quatre  causes  ac- 
tuellement agissaules  ;  car,  outre  les  pluies  et  les  dé- 
gels, il  y  a  l'action  conlinuelle  de  l'aîr,  qu'il  est  facile 
de  constater  sur  les  roclies  les  plus  dures,  comme  les 
granités,  qui  sont  tous  exfoliés,  et  presque  réduits  en 
sable  à  leur  surface;  outre  les  eaux  courantes,  il  j  l  , 
les  eaux  souterraines,  qui  jouent  aussi  un  grand  rôlej 
outre  les  eaux  de  la  mer,  il  y  a  l'actiou  des  animaut 
marins, comme  les  mollusques  coquillifères,  les  coraux, 
Jes  madrépores,  qui  changent  cûutinueliement  et  avec 
une  rapidité  incroyable  le  fond  des  mers  en  des  récifs 
calcaires  extrêmement  considérables.  Les  volcans  à  leur 
tour  sont  de  plusieurs  soites  :  il  y  en  a  de  terrestres, 
il  y  en  a  de  marins,  et  tous  très-nombreux.  Il  suffit 
d'observer  ce  qui  se  passe  dans  les  grands  fleuves  de 
l'Amérique,  sur  les  rives  mêmes  de  nos  petits  courants 
d'Europe,  pour  ne  pouvoir  douter  qu'il  s'y  fnime  des 
terrains  nouveaux  et  des  fossiles  :  ainsi ,  les  rives  de  la 
Seine  aux  environs  de  Paris,  par  exemple,  sont  pleines 
de  coquilles  des  mollusques  qui  vivent  dans  ses  eaux; 
et  ces  coquilles  sont  empâtées  dans  les  marnes  que  la 
Seine  dépose,  et  y  prennent  évidemment  tous  les  carac- 
tères des  fossiles  anciens.  11  suffit  encore  d'étudier  la  vaste 
étendue  de  l'action  des  volcans  actuels ,  pour  ne  pas 
douter  de  leur  action  probable  ancienne.  Tout  porte 
donc  à  croire  que  les  causes  actuellement  agissantes,  ont 
agi  anciennement. 

'    Il  examine  ensuite  et  réfute  les  systèmes  des  géolo 
gués  qui  l'ont  précédé.  Ici  il  est  complètement  dans 
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vrai;  car  casont  toutes  des  théories  plus  ou  moioacreu^ 
fiçfii  plus  ou  moins  exclusives,  et  par  cousëquent  plus 
OU  moin^  fausses.  Mais  il  ne  dit  rien  de  la  théorie  et 
des  travaux  de  Pallas,  que  leur  solidité  met  encore  au- 
jourd'hui à  la  hauteur  de  la  fîcience.  Il  donne  pour  raison 
de  la  divergence  de  toutes  ces  opinions,  que  le  problè- 
pie  p'avait  point  encore  été  posé  sur  ses  vraies  bases, 
ni  dan$i  toute  son  étendue,  et  il  le  pose  ainsi  !  «  Y  a-t-il 
des  animaux,  des  plantes  propres  à  certaines  couches, 
^t  qui  oe  se  retrouvent  pas  dans  les  autres  ?  Quelles 
sont  les  espèces  qui  viennent  les  premières,  ou  celles 
qui  vieqnent  après  ?  Ces  deux  sortes  d'espèces  s'accom- 
pagnent-elles  quelquefois  ?  Y  a^t-il  des  alternatives  dans 
Içur  retour,  ou,  en  d'autres  termes,  les  premières  re« 
vieQtieptrelles  une  seconde  fois,  et  alors  les  secondes 
disparaissent-elles?  Ces  animaux,  ces  plantes,  ont-ils 
tous  vécu  dans  les  lieux  où  Ton  trouve  leurs  dépouilles, 
ou  bien  y  en  a-t-^il  qui  ont  été  transportés  d'ailleurs  ? 
YÎvent-'ils  encore  tous  aujourd'hui  quelque  part ,  ou 
hieq  ont-ils  été  détruits  en  tout  ou  en  partie?  Y  a-t-il 
UP  rapport  constant  entre  l'ancienneté  des  couches  et 
1^  ressemblance  ou  ]a  non  ressemblance  des  fossile^ 
avec  les  êtres  vivants?  Y  en  a  t-il  un  de  climat  entre  les 
fossiles  et  ceux  des  êtres  vivants  qui  leur  ressemblent 
le  plus  ?  Peut^on  en  conclure  que  les  transports  de  cen 
êtres  s  s'il  y  en  a  eu,  se  soient  faits  du  nord  au  sud  ou 
de  l'est  à  l'ouest,  ou  par  irradiation  et  mélange,  et 
pevit-op  distinguer  les  époques^  de  ces  transports  par 
les  couches  qui  en  portent  les  empreintes?  i)  Pag.  ^7. 

Il  dit  uq  mot  des  progrès  de  la  géologie  minérale  | 
dus  à  de  Saussure  et  àWeruer,  et  montre  ensuitei 
toujours  dans  son  système  de  révolutions,  l'impor^^ 
taQce  de^  fpssile?  en  géologie  j^  mai^  surtout  des  quaii 
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driipèdes.  11  11  esl  sensible,  en  effet ,  dit-il,  que  les  osse- 
ments des  quadrupèdes  ])euveiit  conduire,  par  plu- 
sieurs raisons ,  à  des  résultats  plus  rigoureux  qu'aucune 
autre  dépouille  de  corps  organisés.  » 

n  1"  Ils  caractérisent,  d'une  manière  plus  nette,  les 
révolutions  qui  les  ont  affectés.  Des  coquilles  annon- 
cent bien  que  la  mer  existait  où  elles  se  sont  formées.» 
Mais  une  foule  de  circonstances  peuvent  expliquer  les 
variations  de  leur  succession.  «  Au  contraire,  tout  esl 
précis  pour  les  qnadrupèdes  ;  leur  disparition  rend  cer- 
tain que  cette  couclie  avait  été  inondée,  ou  que  celle 
terre  sèche  avait  cessé  d'exister.  C'est  donc  par  eux 
que  nous  apprenons,  d'une  manière  assurée,  le  fait 
important  des  irruptions  répétées  de  la  mer.»  Pag.  bi. 

Approfondissons  la  vérité  de  ces  assertions.  Tout 
porte  à  croire  que  la  disparition  de  la  plupart  des  qua- 
drupèdes fossiles  a  eu  lieu  par  une  cause  naturelle  1 
i"  Les  plus  nombreux  fossiles  en  ce  genre  sont  de  grands 
reptiles  ,  de  grands  pachydermes,  qui  tous  vivent  sur 
le  bord  des  grands  fleuves  ou  à  leur  embouchure,  et 
qui,  par  conséquent,  sont  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables  pour  être  entraînés  par  ces  fleuves  et 
devenir  fossiles;  en  outre,  on  ne  les  trouve  pas  sur  une 
seule  et  même  couche,  comme  cela  devrait  être,  s'ils 
eussent  été  surpris  par  une  irruption,  mais  ils  sont  a 
des  hauteurs  différentes,  dans  la  profondeur  d'une 
même  couche ,  et  épars  dans  des  couches  différentes, 
lisent  donc  été  déposés  à  des  temps  différents.  Leur 
disparition  n'a  donc  pas  eu  lieu  par  une  irruption,  et 
ne  rend  pas  certain  que  cette  couclie  avait  été  inon- 
dée, ou  que  celte  terre  sèche  avait  cessé  d'exister;  elle 
rend  seulement  certain  qu'ils  n'existent  plus.  Ce  n'est 
donc  pas  par  eux  que  nous  apprenons,  d'une  manière 
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assurée^  le  fait  important  des  irruptions  répétées  de  la  mer. 
En  outre,  ce  n'est  pas  par  Jes  débris  des  animaux  marins. 
Donc,  ces  irruptions  ne  sont  rien  moins  que  prouvées, 
a"  La  seconde  raison  est  déduite  de  la  première;  car, 
dit-il ,  a  comme  ces  révolutions  ont,  en  grande  partie, 
consisté  en  déplacements  du  lit  de  la  mer,  et  que  les 
eaux  devaient  détruire  tous  les  quadrupèdes  qu'elles 
atteignaient,  si  leur  irruption  a  été  générale,  elle  a  pu 
fiûre  périr  la  classe  entière ,  ou  si  elle  n'a  porté  à  la  fois 
que  sur  certains  continents,  elle  a  pu  anéantir  les  es- 
pèces propres  à  ces  continents ,  sans  avoir  la  même  in- 
fluence sur  les  animaux  marins.»  Cette  seconde  preuve, 
supposant  la  vérité  de  la  première,  et  n'ayant  pas  d'au- 
tre fondement,  puisqu'elle  n'en  est  qu'une  déduction, 
n'a  pas  besoin  de  discussion. 

a  3*^  Cette  action  plus  complète  de  la  disparition  des 
quadrupèdes  est  aussi  plus  facile  à  saisir,  parce  que 
nous  connaissons  mieux  les  animaux  terrestres  que  les 
marins  ,  et,  par  conséquent,  il  est  plus  facile  déjuger 
si  les  débris  fossiles  appartiennent  à  des  espèces  vivan- 
tes ou  à  des  espèces  perdues.» 

Pour  prouver  qu'elles  appartiennent  à  des  espèces 
perdues,  il  essaye  de  montrer  qu'il  y  a  peu  d'espérance 
de  découvrir  de  nouvelles  espèces  de  grands  quadru- 
pèdes, et  que  les  anciens  en  connaissaient  autant  et 
plusieurs  mieux  que  nous.  Ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
exact.  J^^  outre,  que  de  tous  ces  animaux  connus  des 
anciens,  aucuns  n'ont  disparu,  et  ne  disparaîtront  pro- 
bablement pas.  Ce  qui  n'est  pas  encore  exact  ;  car  nous 
savons  que  les  loups  ont  disparu  d'Angleterre;  que  les 
ours  blancs  ont  diminué;  que  les  ours  ordinaires  sont 
beaucoup  plus  rares  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes  qu'il 
y  a  quelques  siècles;  que  les   daims  sont  maintenant 
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confinés  dans  la  Perse;  que  les  éléphanls,  et  SlarlouC 
les  gliafes,  deviennent  rares;  que  tous  ces  nombreuii 
animaux  qni  abondaient  de  l'Afrique  dans  les  cirques 
de  Rome,  sont  aujourd'hui  tellement  rares  ,  qil'oti  a 
peine  à  s'en  procurer,  etc.,  etc.;  que  le  droiile,  cet 
oiseau  si  commun  à  l'île  de  France  et  à  l'ile  de  Bouf 
bon,  a  complètement  disparu  de  noire  temps  ^  et 
qu'il  n'en  reste  plus  qu'un  squelette  à  Londres,  et 
un  modèle  en  plàtie  de  la  tète  et  des  pieds,  à  Paria. 
Plusieurs  animaux  ont  donc  pu  el  peuvent  encore  dis- 
paraître. Il  passe  ensuile  à  la  détermination  diniciledes 
os  fossiles  des  quadrupèdes.  Il  pose,  pour  celte  déleP- 
mination,ole.principede  la  corrélation  des  formes  dans 
les  êtres  organisés,  au  moyen  duquel  chaque  sorte  d'élreï 
pourrait,  à  la  rigueur,  être  reconnue  pai'  chaque  frag' 
ment  de  chacune  de  ses  parties. 

«Tout  être  organisé  forme  un  ensemble  ,  nn  systémi' 
unique  et  clos,  dont  les  parties  se  correspondent  mu- 
tuellement, et  concourent  à  la  même  action  définitive 
par  une  réaction  réciproque.  Aucune  de  ces  parties  ne 
peut  clianger,  sans  que  les  autres  changent  aussi;  et, 
par  conséquent,  chacune  d'elles,  prise  séparément, 
indique  et  donne  toutes  les  autres.  » 

Ce  principe  peut  être  ^irai  de  la  forme  générale  d'un 
animal;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  sou  applica- 
tion puisse  avoir  Heu  snr  chaque  fragment  de.  chacune 
des  parties .  On  peut  bien,  il  est  vrai,  de  la  forme  des 
os  déduire  celle  des  muscles,  parce  que  ces  deux  sortes 
d'organes  sont  faits  pour  produire  ensemble  une  même 
fonction,  un  même  acte,  que  l'un  ne  produirait  pas 
sans  l'autre;  mais  cela  encore  n'est  vrai  que  des  verté- 
brés, bien  entendu;  et  même  y  a-t-il  des  particularités 
de  muscles  qu'il  est  impossible  de  prévoir  d'après  Jffs 
os,  par  exemple,  dans  les  oiseaux.  ^ 
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On  peut  encore,  de  la  forme  des  dents  et  de  la  mà^ 
cboire^  déduire  le  système  digestif;  mais  cela  devient 
déjà  bien  plus  difficile  :  par  exemple ,  les  .estomacs  de 
certains  singes,  comme  le  doue  et  le  semnopythèque, 
présentent  des  particularités  qui  ne  sont  point  en  rap- 
port avec  leurs  dents;  il  en  est  de  même  du  kanguroo. 

Mais  qu'on  puisse  déduire  des  dents  mêmes  la  forme 
et  les  proportions  des  membres  et  du  squelette ,  cela 
devient  impossible.  Dans  le  genre  chat,  par  exemple, 
toutes  les  dents  vous  prouvent  tin  animal  carnassier 
qui  se  nourrit  de  proie  vivante;  rnaii^^  quand  il  s'a- 
gira d'en  déduire  le  système  osseux  d'un  tigre  ou  d'un 
Uon ,  etc. ,  il  y  a  de  si  petites  différences  ,  que  vous 
n'en  viendrez  jamais  à  bout.  Quand  vous  en  viendrez 
auiL  diverses  espèces  délions  qui  ne  se  distinguent  que 
par  le  système  pileux,  l'une  d'elles  ayant  des  houppes 
de  poil  sur  les  flancs,  et  l'autre  n'en  ayant  pas,  il  vous 
sera  impossible  de  distinguer,  par  de  simples  partiel 
du  squelette,  une  espèce  d'une  autre.  Il  en  est  de  même 
du  genre  chien  et  de  beaucoup  d'autres.  M.  Cuvier  lui- 
même  a  trouvé  son  principe  en  défaut.  Le  tapyrium 
giganteum^  qu'il  avait  déterminé  sur  une  seule  dent 
complète,  se  rencontra  être,  quand  on  eut  trouvé  la 
léte entière,  avec  des  dents  absolument  les  mêmes,  ud 
dinolhérium^  animal  perdu,  qui  n'est  point  un  tapyr^ 
et  qui  semble  être  un  pachyderme  aquatique  comme 
le  morse,  quoique  bien  difTérent. 

Ce  principe  de  M.  Cuvier  est  donc  faux  dans  sa  géné^ 
mlité,  même  en  s'en  tenant  aux  dents  ^  où  il  â  pour^- 
taat  une  application  plus  fréquemment  possible.  Ainsi^ 
dans  les  ruminants,  il  peut  avoir,  dans  certains  cas, 
une  application  plus  ou  moins  probable.  Mais  qu'un 
seul  fragment^  une  seule  facette  d'os  suffise  f  la  première 
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personne  qui  a  jeté  les  yeux  sur  quelques  squelettes, 
ne  le  croira  jamais.   —  Tous  les   fragments    d'os  se 
ressemblent  à  peu   près,  sauf  dans  certaines  pallies 
surtout  articulaires.  Les  facettes  ne  prouvent  que  pnur 
la  facette  conjointe  de  l'os  qui  est  en  connexiou  avec 
elles;  au  delà  on  ne  peut    lien    conclure.  Encore  un 
coup,  cette  loi  est  sujette  à  trop  d'exceptions  pour  être 
rigoureusement    admise.   C'est  pourtant    ce    principe 
qui  a  étonné  le  monde,  et  résumé  toute  la  réputation 
et  la  valeur    scienlilique   de    son    auteur.    Du   reste, 
H.  Cuvîer  lui-même  en  a  aperçu  le  défaut ,  lorsqu'il  dit: 
«  Ce  principe  est  assez  évident  en  lui-même ,  dans  celte 
o  acception  générale ,  pour  n'avoir  pas  besoin  d'une  jdus 
K  am[ile  démonstration  ;  riia/'s  ,  quand  il  s'agit  de  l'ap- 
apliquer ,  il  est  un  grand  nombre,  de  cas  oit  noire  COU' 
«  naissance  t/icorique  des  rapports  des  Jorines  ne  suffiroit 
it point ,  si  elle  n'était  appuyée  sur  ^observation,  n  P.  49' 
Ce  n'est  en  effet  que  par  une  observation  minutieuse, 
des  comparaisons  répétées  avec  les  animaux  actuelle- 
ment existants,  que  l'on  peut  espérer  d'arriver,  avec 
quelque  certitude,  à  déterminer  un  genre,  une  espèce; 
et  encore  toute  pièce  du  squeletle  n'est  pas  indistincte- 
ment bonne  et  suffisante  pour  cela;  il  faut  des  pièces 
importantes,  comme  celles  de  la  tête;  et,  pour  avoir 
une  certitude  complète,  il  en  faut  plusieurs  et  de  di- 
verses parties  du  squelette  dans  le  plus  giand  nombre 
des  cas.  Aussi  Cuvier  convient-il  lui-même  que  ce  n'est 
que  par  cette  voie  de  comparaisons  multipliées  qu'il  a 
pu  arriver  à  la  détermination  du  plus  grand  nombre 
des  animaux  fossiles,  h  11  est  vrai,  dit-il,  que  j'ai  joui 
Il  de  tous  les  secours  qui  pouvaient  m'étre  nécessaires, 
"  et  que  ma  position  beureuse  et  une  recliercbe  assi- 
«  due  pendant  près  de  trente  ans  m'ont  procuré  d^ 
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a  squelettes  de  tous  les  genres  et  sous-genres  de  qua- 
«  drupèdes,  et  même  de  beaucoup  d'espèces  dans  cer- 
<c  tains  genres,  et  de  plusieurs  individus  dans  quelques 
cr  espèces.  Avec  de  tels  moyens,  il  m'a  été  aisé  de  mul-^ 
a  tiplier  mes  comparaisons^  et  de  vérifier  dans  tous  leurs 
«  détails  les  applications  que  je  faisais  de  mes  lois.  » 
P.  53. 

Il  expose  ensuite  le  nombre  des  fossiles  qu'il  a  déter- 
minés ,  puis  il  considère  le  rapport  des  espèces  avec  les 
couches,  et  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

1^  Les  quadrupèdes  ovipares,  les  grands  reptiles  ap- 
paraissent les  premiers  dans  les  couches  inférieures , 
avant  la  formation  de  ia  craie. 

2®  Les  os  des  mammifères  marins ,  lamantins  et  pho- 
ques ,  dans  le  calcaire  coquillier  grossier,  au-dessus  de 
la  craie. 

3®  Mais  on  n'y  trouve  point  encore  de  mammifères 
terrestres.  Au  contraire,  aussitôt  qu'on  est  arrivé  aux 
terrains  qui  surmontent  le  calcaire  grossier,  les  os  d'a- 
nimaux terrestres  se  montrent  en  grand  nombre. 

Il  en  tire  la  conclusion  de  révolutions  successives; 
mais,  outre  que  ces  faits  ne  sont  pas  exacts,  comme  les 
nouvelles  observations  viennent  tous  les  jours  le  mon- 
trer, puisqu^on  trouve  des  animaux  perdus  avec  des  ani- 
maux actuellement  existants,  ce  qui  confirme  qu'ils  ont 
existé  ensemble,  cette  succession  ne  prouverait  qu'une 
chose  ^  c'est  que  ces  grands  reptiles  qu'on  trouve  les 
premiers,  étant  aussi  ceux  qui  par  leurs  mœurs  se  trou- 
vaient dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  de- 
venir fossiles,  ont  dû  nécessairement  être  déposés  avant 
les  quadrupèdes  mammifères  qui  ne  vivent  pas  dans  les 
mêmes  conditions.  Mais  cela  n'empêche  pas  leur  co- 
existence. Ce  fait  est  confirmé,  i"  parce  que  ces  ani- 
T.  m.  a6 
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maux  sont  dans  des  terrains  d'eau  douce,  au  rapport 
même  de  Cuvier,  et  qu'ils  ont  pu,  par   conséquent, 
\ivre  dans  ces  eaux  douces  ;  2°  parce  que  les  mammifères 
qu'on  trouve  ensuite ,  comme  les  palœolhériums ,  les  ano- 
plolhériu  ms ,  etc.  ^vivaient  aussi  sur  les  bords  des  courants 
d'eau,  où  ils  trouvaient  la  nourriture  et  la  retraite  néces- 
saires à  leur  existence;  ce  qui  les  mettait  encore  dans  les 
conditions  nécessaires  pour  devenir  des  fossiles  :  et  ces 
animaux  ont  pu  et  dû  naturellement  disparaître  par  la 
destruction  des  circonstances  favorables.  Tout  cela  ne 
prouve  donc  pas  des  révolutions  successives.  D'ailleurs, 
Cuvier  lui-même  convient  qu'il  n'a  pas  étudié  le  gisement, 
chose  pourtant  absolu  ment  nécessaire  pour  baser  sa  tliéo 
rie.  «  Il  s'en  faut  beaucoup,  dit-il ,  que  j'aie  observé  par 
«moi-même  tous  les  lieux  où  ces  os  ont  été  découverts. 
«  Très-souvent  j'ai  été  obligé  de  m'en  rapporter  à  des  re^ 
«  lations  vagues,  ambiguës ,  faites  par  des  personnes  qui 
«  ne  savaient  pas  bien  elles-mêmes  ce  qu'il  fallait  obser- 
«  ver  ;  plus  souvent  encore  je  n'ai  point  trouvé  de  ren» 
«  seignements  du  tout.  »  P.  57.  Comment  aloi's  hasarder 
une  théorie,  un  système  que  l'on  ne  craint  pas  de  don- 
ner comme  certains?  Aussi,  après  avoir  affirmé  ses  ré* 
volutions,  ses  irruptions  successives  avec  une  autorité 
dogmatique,  il  ajoute,  sans  doute  pour  éviter  ce  reproche: 
«  Au  reste,  lorsque  je  soutiens  que  les  bancs  pierreui  ' 
<c  contiennent  les  os  de  plusieurs  genres,  et  les  couches 
«  meubles,  ceux  de  plusieurs  espèces  qui  n'existent  plus, 
(cje  ne  prétends  pas  qu'il  ait  fallu  une  création  Dou- 
ce velle  pour  produire  les  espèces  aujourd'hui  existantes; 
«je  dis  seulement  qu'elles  n'existaient  pas  dans  les  lieux 
«où  on  les  voit  à  présent,  et  qu'elles  ont  dû  y  venir 
«  d'ailleurs.  »  Ces  dernières  conclusions  seraient  encore 
à  examiner}  maità  ce  n'est  pas  ici  le  lieu. 
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Ënfio,  il  tire  une  dernière  preuve  de  ses  révolutions, 
de  la  négation  gratuite  d'os  humains  fossiles  ;  il  y  en 
avait,  dès  son  temps,  de  découverts,  et  il  y  en  a  eu  beau- 
coup depuis.  Pour  appuyer  cette  négation,  il  fait  une 
distinction  :  «  Je  dis  qu'on  n'a  jamais  trouvé  d'os  hu- 
mains parmi  les  fossiles ,  bien  entendu  parmi  les  fossiles 
proprement  dits  ,  ou,  en  d'autres  termes ,  dans  les  cou- 
ches régulières  de  la  surface  du  globe.  »  Cette  distinc- 
tion purement  gratuite  est  contradictoire ,  et  ne  peut 
être  admise  :  car  on  a  trouvé  des  ossements  humains 
avec  des  ossements  d'animaux  perdus ,  d'aniq[iaux  qui 
ae  trouvent  dans  les  couches  régulières,  et  qui  n'y  ont 
pas  d'autres  caractères  que  dans  les  terrains  meubles: 
dans  un  cas,  les  mêmes  os  seraient  donc  fossiles,  et 
dans  l'autre,  ne  le  seraient  pas,  par  la  seule  raison 
qu'on  ne  veut  pas  admettre  comme  fossiles  les  osse* 
ments  humains  avec  lesquels  ils  se  trouvent.  Mais  d'ail- 
leurs on  a  trouvé  des  ossements  humains  dans  des  ter- 
rains réguliers.    Cette  dernière  preuve    croule   donc 
comme  toutes  les  autres,  et  avec  elle,  la  théorie  des 
révolutions  et  des  irruptions  successives  et  des  créa- 
tions répétées,  qui  en  sont  une  déduction. 

Cependant  il  donne  ensuite  des  preuves  physiques 
de  la  nouveauté  des  continents,  puis  des  preuves  histo- 
riques; et  il  conclut  en  ces  termes  :  «  Je  pense  donc, 
«avec  MM.  Deluc  et  Dolomieu,  que,  s'il  y  a  quel- 
«  que  chose  de  constant  en  géologie,  c'est  que  la 
«  surface  de  notre  globe  a  été  la  victime  d'une  grande 
«et  subite  révolution,  dont  la  date  ne  peut  remonter 
«beaucoup  au  delà  de  cinq  ou  six  mille  ans;  que  cette 
«  révolution  a  enfoncé  et  fait  disparaiti*e  les  pays  qu'ha- 
«  bitaient  auparavant  les  hommes  et  les  espèces  des 
«animaux  aujourd'hui  les  plus  connus;  qu'elle  a,  au 

s6. 
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«  contraire ,  mis  à  sec  le  fond  de  la  dernièi'e  mer,  et  en 
«  a  formé  les  pays  aujouid'hui  habiles;  que  c'est  depuis 
B  celle  révolution  que  le  petit  nombre  des  individus 
«épargnés  par  elle  se  sont  répandus  et  propagés  sur 
«les  terrains  nouvellement  mis  à  sec,  et  par  consc- 
«  qiient,  que  c'est  depuis  cette  époque  seulement  que 
M  nos  sociétés  ont  repris  une  marche  progressive, 
«  qu'elles  ont  formé  des  établissements,  élevé  des  mo- 
«  Duments,  recueilli  des  faits  naturels,  et  combiné  des 
«  faits  scientifiques.  »  P.  i38. 

C'est  celte  conclusion  qui,  répétée  dans  la  chaire 
chrétienne  par  un  grand  ojaleur  ',  et  redite  dans  une 
foule  de  recueils  et  de  compilations,  a  concilié  àCuvîer 
la  bienveillance  des  théologiens.  Ils  se  sont  arrêtés  à  la 
superficie  des  énoncés,  sans  pénétrer  dans  le  fond  du 
système;  ils  ont  cru  y  trouver  un  accord  facile  avec  la 
tradition  mosaïque.  D'auties  hommes ,  placé,s  à  un  autre 
point  de  vue,  ont  accusé  Cuvier  d'avoir  déguisé  son 
matérialisme  pour  accoider  la  science  avec  Moïse.  Mais 
iii  les  uns  ni  les  autres  ne  nous  semblent  avoir  compris 
la  question  :  car  si  d'une  part  Cuvier,  par  quelques 
phrases,  semble  favoriser  le  récit  de  Moïse  sur  le  dé- 
luge universel,  de  l'autre,  tout  son  système  est  impos- 
sible à  accorder  avec  tout  le  reste  du  récit  de  Moïse,  à 
moins  de  faire  au  texte  la  violence  la  plus  grande,  de 
renverser  toutes  les  lois  du  langage,  de  la  philologie  et 
delà  logique.  Du  reste,  cette  conclusion  d'un  déluge, 
que  tout  dans  les  sciences  historiques  et  traditionnelles 
démontre  cerlaine,  n'est  en  géologie,  dans  l'élat  actuel 
de  la  science,  nipionvée  ni  infirmée,  el  cela  vaut  beau- 
coup mieux  que  d'identifier  une  docliine  certaine,  celle 
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de  Moïse,  avec  des  systèmes  destructibles  du  jour  au 
lendemain. 

-  De  la  certitude  géologique  supposée  de  cette  catas- 
trophe, et  de  rétat  supposé  aussi  des  couches  de  nos 
continents,  Cuvier  tire  la  conclusion  de  révolutions 
antérieures,  sur  lesquelles  nous  ne  reviendrons  pas. 
Il  finit  enfin  par  exposer  la  série  des  animaux  fossiles 
qu'il  a  découverts. 

En  résumé  donc,  la  paléontologie,  créée  par  Pallas ,  a 
acquis  de  nouveaux  faits  par  les  travaux  de  €uvier  ;  mais 
les  principes  que  ce  dernier  a  essayé  d'établir  comme  des 
lois,  sont  erronés,  et  en  définitive  il  n'a  fait  que  suivre  les 
principes  de  Pallas  et  des  autres,  c'est-à-dire,  employer 
des  comparaisons  multipliées  des  ossements  fossiles  avec 
les  animaux  actuellement  existants  ;  il  a,  en  outre,  réuni 
dans  son  ouvrage  les  déterminations  d'animaux  perdus 
faites  par  un  grand  nombre  de  savants  français  et  étran- 
gers. Il  n'a  donc  pas  découvert,  comme  on  l'a  dit,  une 
nouvelle  création ,  un  nouveau  r^gne  animal  :  d'abord 
cela  est  impossible,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  seul  règne 
animal  dont  les  fossiles  font  partie;  mais,  en  outre,  ces 
groupes  perdus  avaient  déjà  commencé  et  continuaient 
à  être  découverts  et  étudiés,  depuis  Pallas  surtout  et 
avant  Cuvier,  par  un  grand  nombre  de  savants  de  l'Eu- 
rope. Le  service  qu'il  a  rendu ,  c'est  de  résumer  tous  leurs 
travaux,  en  y  joignant  ses  propres  observations;  mais 
il  n'a  introduit  aucun  principe  dans  la  science ,  toutes 
ses  théories  sont  fausses, et  même  assez  généralement 
abandonnées  par  les  hommes  qui  font  marcher  la 
science,  pour  n'être  même  plus  jamais  cité  dans  les 
ouvrages  faits  par  eux,  non-seulement  pour  les  théo- 
ries, mais  même  pour  les  faits  géologiques,  qui,  de 
son  aveu,  lui  étaient  pour  la  plupart  inconnus.  Ainsi, 


4o6  COirTCMT>OIIAIITR. 

Lyell ,  qui  a  dooné  l'ouvrage  de  géologie  positive  le  plus 
récent,  et  qui  est  le  seul  itsumé  nn  peu  convenable  de 
l'éfat  de  la  science,  ne  cite  pas  une  seule  fois  Cuvier. 

Philosophie  de  la  sriniice.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
étudier  ce  qu'il  a  fait  pour  la  pliilosopliie  de  la  science; 
il  ne  l'a  jamais  abordée,  si  ce  n'est  dans  le  seul  article 
Nature  du  graud  dictionnaire  d'iiisluire  naturelle,  et  il 
nous  semble  bien  loin  d'y  être  toujours  dans  le  vrai. 

11  donne  d'abord  l'étymologie  du  mol  Nature,  qu'il 
fait  sortir  de  l'idée  de  naissance,  puis  il  en  explique  les 
diverses  acceptions.  Il  entre  ensuite  dans  l'examen  de 
la  série  animale,  qu'il  dit  être  fondée  sur  l'admission 
d'une  nature  distincte  du  Créateur,  et  moins  puissante 
que  lui.  Ceci  n'est  pas  exact  :  îl  a  confondu  une  er- 
reur de  Lamarck  avec  une  vérité  de  fait;  cai'  c'est  un 
fait  que  l'existence  d'une  série  animale.  Lamarck,  il  est 
vrai ,  avait  voulu  en  déduire  l'existence  de  cette  na- 
ture dont  parle  Cuvier;  mais  la  série  animale  ne  se  lie 
nullement  à  l'existence  d'une  telle  natuie;  elle  suppose 
et  prouve,  au  contraire,  une  intelligencesouveraine  et 
infinie,  qui  a  tout  fait  avec  ordre  et  harmonie.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  les  objections  qu'il  fait  contre  la 
série  animale,  elles  ne  seraient  pas  comprises  ici,  elles 
trouveront  leur  place  ailleurs. 

Nous  ne  parlerons  point  des  travaux  bistorico-politi- 
ques  de  Cuvier,  ils  sont  en  dehors  de  la  science. 

Il  a,  en  outre,  travaillé  à  plusieurs  recueils  scientifi- 
ques et  biographiques,  toujours  avec  la  même  facilité; 
mais  il  a  deux  ouvrages  en  ce  genre:  i"  Recueil  des 
éloges  /lisloritfues  lus  dans  les  séances  publiques  de  l'Ins- 
titut, dont  il  était  seciétaire  perpétuel;  et  2°  histoire 
des  progrès  des  sciences  naturelles  depuis  1789  jusqu'à 
ce  jour,  i8a6. 
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Les  ouvt*ages  de  Cuvier  à  la  main,  nous  pouvons 
dodc  conclure  que^  si  Cuvier  était  un  homme  de  grand 
talent ,  d'un  esprit  facile  et  étendu  ;  s'il  était  observateur 
souvent  ingénieux  ;  s'il  a  rendu  de  grands  services  à  la 
science  en  résumant  dans  ses  livres  les  observations 
zoologiques,  anatomiques  et  paléontologiques  de  ses 
contemporains,  il  ne  peut  pourtant  être  regardé  comme 
le  représentant  de  son  époque,  et  la  source  où  Lamarck 
aurait  puisé. 

En  effet,  Lamarck  vint  à  Parisen  1 768  ;il publia saFlore 
Française  en  1778;  entra  à  l'Académie  en  1779;  publia 
un  Mémoire  comparatif  des  classes  des  végétaux  et  des 
animaux,  en  1786;  ouvrit  son  cours  sur  les  animaux 
sans  vertèbres,  en  1796;  jeta  les  bases  de  sa  classifica- 
tion générale  des  animaux  dans  un  tableau  de  ses  Mé- 
moires, en  1797;  publia  son  travail  entièrement  neuf 
sur  la  conchyliologie,  en  1799;  son  Système  des  ani- 
maux sans  vertèbres,  en  1801;  sa  Philosophie  zoologi- 
que, où  se  trouve  la  classification  générale  des  animaux^  ' 
en  1809. 

Cuvier  naquit  en  1769  à  Montbelliard ,  un  an  après 
l'arrivée  de  Lamarck  à  Paris.  M  vint  à  Paris  en  1796 ,  au 
moment  où  Lamarck  ouvrait  son  cours  sur  les  animaux 
sans  vertèbres  ;  il  publia  alors  plusieurs  mémoires  sur  les 
mollusques.  Ce  ne  fut  qu'en  1817  qu'il  publia  son  Règne 
animal,  où  est  sa  classification,  huit  ans,  par  consé- 
quent, après  la  Philosophie  zoologique  de  Lamarck. 

D'après  ces  faits  et  ces  dates,  il  est  donc  évident  que 
Lamarck  n'a  pu  emprunter  à  Cuvier  que  quelques  faits 
tirés  de  ses  mémoires.  Les  principes  de  Lamarck  étaient 
d'ailleurs  trop  opposés  à  ceux  de  Cuvier,  pour  qu'il  ait 
pu  lui  emprunter;  les  principes,  la  doctrine,  les  sys- 
tèmes de  Lamarck  sont  posés  d'une  manière  absolue; 
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tandis  que  Ciivier,  portan 
naturelles,  n'y  a  introduit  aucun  t 
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vier,  portant  Tf^clectisme  dans  les  sciena 
lémontré  t 


cipe  ( 


démont lable.  Il  n'a  rien  fïiit  dans  les  sciences  instru- 
mentales ni  dans  la  physique  générale;  il  n'a  travaillé 
que  sur  la  zoologie  et  la  paléontologie;  el,  dans 
deux  sciences,  il  a  le  plus  souvent  puisé  dans  les 
vrages  des  autres  pour  composer  les  siens,  i"  Pour 
mammifères,  le  travail  lui  était  préparé  par  MM.  G< 
froy,  Illiger,  el  Frédéric  Cuvier,  son  frère,  par  son 
vail  sur  les  dents  des  animaux  ;  a"  pour  les  oiseaux,  par 
Levaillant  et  Vieillot;  3"  pour  les  reptiles,  par  Lacépède, 
de  Blainville,  Oppel,  Biongniart;  4°  pour  les  poisson; 
par  Lacépède,  Bloch ,  Russel  el  autres  ;  5°  pour  les 
lusques ,    par    Lamarck ,    Poli ,    Montfort ,    Rudolpl 
6"  pour  les  insectes,  par  Latreille,  (|iii  a  même  compi 
tout  le  volume;  7"  pour  les  zoopliy tes,  par  Lamarck,  etc. 
8°  pour  tout  le  règne  animal ,  par  Linné.  Cuviei'  n'a  toih 
clté  par  lui-niéuie  qu'aux  vertébrés  et  aux  grands  m< 
lusqiies  nus  seulement. 

En  analomie  compai'ée,  il  a  suivi  les  principes 
Vicq-d'Azir  et  de  Pallas,  a  puisé  dans  les  travaux  ana- 
I-  lomiques  des  Swaramerdam,  des  Collins,  desMonro, 

Ides  Hunier,  des  Camper,  des  Blumenbach ,  des  Daube) 
ton,  etc.,  et  a  ajouté  de  nouveaux  faits  de  détails  asi 
nombreux,  mais  n'a  rien  systématisé,  parce  que  l'écl 
tisme  l'a  empêché  ici,  comme  en  zoologie,  d'acce] 
un  principe  et  d'eu  développer  les  conséquences, 
En  géologie  minéralogique,   il  n'a  fait  que  peu  di 
cbose ,  et,  de  son   aveu,    M.  Brongniart  a  eu  la  plus 
grande  part  dans  l'Essai  sur  la  géologie  minéralogique 
des  environs  de  Paris ,  seul  travail  sur  cette  matière 
se  trouve  le  nom  de  Cuvier. 
En  France,  il  a  donné  l'élan  à  la  paléontologie  :  Pi 
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las  en  avait  posé  les  principes,  Cuvier  s'en  est  trop 
souYent  écarté;  de  là  les  nombreuses  erneurs  de  faits 
et  de  doctrines  qu'il  a  jetées  dans  tous  les  esprits.  11  a 
profité,  dit-il,  de  tous  les  travaux  qui  ont  été  faits  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France;  tra- 
vaux par  lesquels  la  science  avait  avancé  et  changé  de 
face.  Cuvier  les  a  importés  et  répandus  en  France;  il  les 
a  pris  comme  il  les  a  trouvés,  et  il  y  a  joint  les  fossiles 
ét&  environs  de  Paris,  surtout  ceux  de  Montmartre; 
et  c'est  là  un  des  points  qui  ont  singulièrement  contri- 
bué à  établir  sa  grande  réputation. 

Esprit  pénétrant,  il  parut  capable  de  tout;  mais  n'a- 
borda jamais  aucune  difficulté  sérieuse  pour  la  résou- 
dre. Il  savait  choisir  tout  ce  qui  se  prêtait  à  une  expo- 
sition rapide  et  facile  ;  éloignant  avec  soin  toutes  les 
difficultés^  et  ne  les  laissant  même  pas  soupçonner  à  son 
lecteur,  il  écrivit  le  plus  souvent  pour  ceux  qui  lisent, 
mais  non  pour  ceux  qui  étudient.  Il  s'est  trompé  plus 
d'une  fois,  a  rectifié  plus  tard  ses  erreurs,  mais  sans 
en  avertir  et  sans  discuter  les  faits  ;  son  exposition  en 
eût  souffert.  Aussi,  presque  tout  le  monde  Ta  lu;  et 
de  là  tant  d'idées  fausses  sur  les  grands  principes,  tant 
d'obstination  à  les  suivre  en  aveugle,  si  peu  de  science 
véritable,  et  même  si  peu  d'esprits  capables  de  compren- 
dre ce  qu'elle  est  en  effet. 

Il  a  rendu  des  services  bien  plus  réels  au  progrès  en 
réhabilitant  les  sciences  naturelles  dans  l'Académie,  en 
employant  son  crédit  politique  au  développement,  à 
l'amélioration  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  en 
luttant  avec  une  grande  habileté  pour  la  conservation 
des  droits  et  de  l'indépendance  de  ce  précieux  établisse- 
ment. C'est  là  une  de  ses  gloires  incontestables,  et  sur 
laquelle  justice  ne  lui  a  peut-être  pas  été  assez  rendue. 
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Enfin,  il  contiilma  pour  la  plus  large  pari  au  noble 
élan  qui  a,  dans  ces  dernières  années,  fait  faii'e  tant  de 
prugiès  aux  sciences  naturelles  en  France, 

Malgré  tout  cela ,  il  ne  restera  que  peu  de  chose  de 
lui  dans  la  science;  rien  sous  le  rapport  des  principes 
et  de  la  philosophie,  puisqu'il  n'en  avait  pas;  rien  par 
conséquent  dans  la  systématisation  des  faits,  puisqu'elle 
était  fausse.  Les  deux  ou  trois  principes  qu'il  a  essayé 
d'introduire  dans  la  science,  comme  celui  de  la  consi- 
dération du  sang  ;  celui  sur  la  détermination  des  fossiles 
avec  un  seul  fragment, une  facette  d'os,  n'ont  pu  soute- 
nir la  rigueur  d'un  examen  approfondi ,  et  ils  ont  nul  à 
la  science  quand  on  a  voulu  les  suivre.  C'est  ainsi  qu'en 
adoptant  les  considérations  tirées  du  sang,  dans  la  révi- 
sion et  le  développement  de  ses  pi'emiers  travaux,  La- 
marck  a  échoué. 

Il  suit  de  là  que  les  théories  et  les  systèmes  de  Cu- 
vier  ne  peuvent  rester  dans  la  science  ;  déjà  son  systèine 
zoologique  est  ahandouné;  il  en  est  de  même  de  son 
-  système  paléontologique  et  de  sa  théorie  de  la  terre.  II 
ne  restera  que  des  faits  nombreux  d'anatomie  comparée 
et  de  paléontologie. 

Cuvier  n'est  donc  pas  l'Aristote  des  temps  modernes, 
puisqu'il  n'a  point  emhrassé  le  cercle  des  connaissances 
humaines;  qu'il  n'a  même  travaillé  que  sur  une  seule 
partie  de  la  science,  la  zoologie,  qu'il  a  considérée 
sous  les  trois  points  de  vue  de  zooclassie,  d'anatomie 
et  de  paléontologie,  sans  toutefois  pouvoir  systémati- 
ser aucune  de  ces  parties.  Il  ne  pouvait  donc  pas  ca- 
ractériser une  époque;  il  n'est  peut-être  que  le  complé- 
ment de  Lainaick  dans  la  seule  direction  anatomique. 

Nous  n'avons  point  à  juger  Cuvier,  ni  comme  homme 
politique,  ni  comme  homme  social,  ni  comme  hotni 
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religieux.  Nous  devons  cependant  à  notre  conscience 
de  lui  rendre  justice  sous  le  dernier  rapport.  On  l'a 
calomnié  en  l'accusant  de  matérialisme  :  qu'il  y  ait  dans 
ses  doctrines  quelques  biais  conduisant  à  cette  thèse ^ 
nous  ne  le  nions  pas;  mais  les  conséquences  qu'on 
pouvait  en  tirer  n'étaient  de  sa  part, ni  aperçues,  ni 
volontaires;  au  contraire ,  il  a  continuellement  professé 
dans  ses  ouvrages  les  vérités  religieuses  dont  il  avait  la 
conviction.  Projeter  sur  ses  convictions  des  insinua- 
tions calomnieuses  est  donc  une  injustice  que  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  repousser. 

Enfin,  en  dernière  conclusion  de  tous  les  faits  expo- 
sés, nous  croyons  avoir  prouvé  que  Lamarck  n'a  point 
été  dirigé  par  Cuvier;  qu'il  ne  l'a  point  copié;  qu'il  n'a 
pu  être  éclectique,  mais  qu'il  a  été  lui* même.  Philoso- 
phe profond,  ayant  embrassé  toutes  les  parties  de  la 
science  et  les  ayant  systématisées,  il  tenta  de  terminer 
la  philosophie,  et  par  là  il  comprit  le  besoin  de  l'épo- 
que en  essayant  d'y  répondre.  La  question  n'est  pas 
ici  de  savoir  si  sa  réponse  fut  juste,  mais  de  savoir  s'il 
l'a  faite,  et  comment  il  y  fut  conduit;  c'est  ce  que  nous 
apprendra  l'analyse  de  ses  ouvrages. 

V.   Analyse  des  principaux  ouvrages  de  de  Lamarck. 

Nous  avons  donc  à  étudier  les  principaux  ouvrages  de 
de  Lamarck;  ils  portent  sur  presque  tous  les  points  des 
sciences  naturelles. 

L  En  physique  générale.  Il  nous  apprend  lui-même 
que,  de  très-bonne  heure,  il  s'était  occupé  de  cette 
partie  de  la  science ,  et  que ,  par  ses  observations  et 
celles  des  autres,  il  s'était  fait  des  idées  propres  sur  les 
faits  physiques.  Il  a  publié  deux  volumes  intitulés  a 
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Recherches  sur  tes  causes  dtfs  firincipaux  faits  phy0 
gués,  et  particulièrement  sur  celles  rie  la  combustion; 
de  l'élévation  de  l'eau  dans  l'état  de  vapeur;  de  la  cha- 
leur produite  par  le  fivtlement  des  corps  solides  entre. 
eux  ;  de  la  chaleur  qui  se  rend  sensible  dans  les  décom- 
positions subites,  dans  les  effervescences ,  et  dans  les 
corps  de  plusieurs  animaux  peru/ant  la  durée  de  leur 
vie  ;  de  la  causticité;  de  la  saveur  et  de  l'odeur  de  cer- 
tains composés;  de  la  couleur  des  corps;  de  Forigine 
des  composés  de  tous  les  minéraux  ;  de  Ventretien  de 
la  vie  des  e'tres  organiques,  de  leur  accroissemetU ,  de. 
leur  vigueur ,  de  leur  dépérissement  et  de  leur  mort  ; 
par  J.  B.  Lamai'ck,  professeur  de  zoologie  au  Muséum 
d'Iiistoire  natuielie.  Paris,  an  ir '. 

Il  proteste  d'abord  contre  la  séparation  de  la  physi- 
que et  de  la  chimie,  qui,  pour  lui,  sont  la  même 
science;  puis,  voulant  atteindre  à  une  théorie  qui  em- 
brasse la  nature  entièi'e,  tant  les  corps  bruts  que  les 
corps  organisés,  sous  le  nom  commun  tle physique  ,  qui 
comprenne  toute  la  science, il  donne  rette  définition  ; 
«  Une  théorie    physique  ou  chimique   solide  est  celle 


■  H  donne  à  cet  ouvrage  le  nom  île  Logique  pkysico-c/iimiqite. 
It  le  dédie  au  peuple  français,  et  a  soin  d'avertir  iju'i)  n'kvait 
pas  voulu  df-dierla  Flore  française  ï  Louis  Capct ,  ni  ù  un  nuin 
grand  seigneur  qu'on  lui  avait  dit  lu  désirer.  11  nous  apprend  aossî 
qu'il  avait  présenté  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  quatre  ans  aupara- 
vant il  l'Académie^  qu'ellenommades  commissaires  pour  lui  en  rendre 
compte  sans  en  entendre  la  lecture;  que  les  commissaires  ne  firent 
pas  de  rapport  pour  des  causi 
doute  parce  qu'ils  trouvaient  u 
faire;  que  ses  grands  travaux, 
firent  en  suspendre  la  publicaliot 
crétaire  de  l'Académie  ;  et  on  tr( 


I  qu'il  ne  veut  pus  dire,  mais 
grand  nombre  d'objecti 

ntrepris  alors  sur  la  botanique 
mais  qu'il  le  fit  panpher  par  le 

ive,  en  effet,  à  la  (in  dusecond 


h  lui 


I'      lume,  p.  Itoo,  la  déclaration  du  secrétaire. 
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qui  ne  présente  qu'un  petit  nombre  de  principes  sim- 
ples, clairs,  féconds,  dont  on  peut  déduire  les  consé- 
quences et  toutes  les  applications  qu'exige  l'observa- 
tion des  faits.»  En  physique,  dit-il,  les  suppositions 
sont  toujours  extrêmement  dangereuses.  Pag.  33o. 

Il  établit  ensuite  la  matière  comme  non  homogène, 
mais  jouissant  de  propriétés  générales.  Les  quatre  élé- 
ments simples  de  la  matière  sont  le  feu  ,  qui  peut  ap- 
paraître sous  trois  élats  :  le  feu  éthéré  ^  comprenant  les 
fluides  électriques  et  magnétiques;  le  feu  fixéj  mer 
immense,  dans  laquelle  sont  plongés  tous  les  corps, 
et  qui  les  pénètre  tous;  le  feu  calorique  j  qui  produit 
la  chaleur,  dilate  les  corps,  vaporise  les  fluides  et  lance 
la  lumière. 

Les  autres  éléments  sont  Yair^  Veau  et  la  terre,  La 
chaleur,  la  lumière,  les  couleurs,  les  odeurs,  les  sa- 
veurs, sont  des  phénomènes  résultant  de  l'état  parti- 
culier du  feu  fixé;  il  en  est  de  même  du  son. 

Lamarck  avait  donc  essayé  toutes  les  questions  les 
plus  abstraites,  les  plus  difficiles,  sans  observations, 
sans  expériences  qui  lui  fussent  propres,  il  faut  en 
convenir;  aussi  est- il  en  opposition  avec  la  plupart  des 
théories  reçues.  Ses  travaux  de  méditation  avaient 
porté  non-seulement  sur  les  faits  physiques  proprement 
ts,mais  aussi  sur  les  jaiis  or^anoleptiques ^  c'est-à- 
ire,  sur  ceux  qui  sont  le  résultat  du  monde  extérieur 
sur  nos  organes  ,  et  encore  sur  l'origine  des  corps  com- 
posés qui  existent  dans  la  terre,  d'où  il  avait  été  con- 
duit à  s'élever  jusqu'à  la  recherche  des  causes  qui 
entretiennent  la  rie  dans  les  corps  organisés  ,  et  sur 
les  principaux  phénomènes  qu'ils  présentent.  Parla  les 
sciences  organiques  étaient  reliées  à  la  physique;  mais 
CD  était  alors  dans  une  tout  autre  direction  ,  et  il  ne 
fut  pas  compris. 
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II.  Chimie.  Ses  travaii\  sont  ici  de  même  naliire  qu'eu 
physique;  ils  ne  reposent  que  siii'  la  médilalion  des  faits 
acceptés  d'autrui.  Us  n'avaient  pas  le  caractère  demandé 
par  la  mode,  et  ils  semblaient  ariêler  le  ctiar  du  trîom- 
plialeur",  qui  venait  d'alteindre  un  des  plus  beaux 
résidlats  de  l'époque. 

Cependant  il  avait  procédé  avec  la  mélliode  et  les 
précautions  indiquées  par  les  principes,  en  ayant  égard 
successivement  aux  molécules  essentielles  îles  composés , 
à  Cirniaiiabilité  de  leur  forme,  et  à  l'unité  ou  t'idenlilé 
(le  leur  nature,  au-c  combinaisons  de  leurs princi/jes /miir 
former  les  composés^  aux  altérations  que  les  circons- 
tances naturelles  ou  artificielles  peuvent  Jaire  Jiubir  aux 
molécules  essentielles  ;  à  leur  tendance  naturelle  it  se 
détruire. 

C'est  à  l'aide  de  ces  réflexions  qu'il  s'efforça  de  réfuter 
la  théorie  pneumatique  des  cliimistes  modernes,  sans 
y  pai'venir,  quoiqu'il  ait  montré  qu'elle  portait  en  elle 
les  germes  de  sa  chute  dans  les  parties  exagérées. 

Sa  théorie  à  lui-même  n'était  pas  soulenable;  c'était 
celle  du  phlogistique.  Néanmoins ,  admettant  que 
l'acte  chimique  n'a  lieu  que  sur  les  molécules  essen- 
tielles des  corps,  et  qu'il  existe  des  principes  simples, 
essentiellement  difiérentfi  entre  eux,  et  non  pas  une 
matière  homogène,  il  arrive  aux  proportions  définies 
et  à  la  théorie  des  atomes,  qu'on  a  été  obligé  d'admet- 
tre, depuis  lui,  dans  la  science'. 


■  Lavoisier. 

■  Pour  lui,  la  mol^'culs  easeDlîelte  est  le  ipsullat 
bre  (le  principes  combinés  ensemble  dans  de  ro 
formant  une  pelitc  moMC  îndivrsili/e  ssna  camposii 
à  nos  sens  h  cause  de  sa  petitesse  extrême.  CVs 
essentielle  (ou  atonie)  que  réside  la  nature  d'an  c 
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Il  y  a,  selon  lui ,  une  échelle  de  dégradation  dans  les 
différents  composés  existants  ou  possibles,  quant  à 
l'iotimité  d'union  de  leurs  principes.  La  nalure  ne  tend 
pas  à  former  des  combinaisons;  au  contraire,  elle  tend 
a  détruire  celles  qui  existent.  Les  combinaisons  direc- 
t.es,  c'est-à-dire  l'union  des  éléments  libres,  ne  peuvent 
être  produites  immédiatement  que  par  le  moyen  des 
€)i^nes  dont  sont  pourvus  les  êtres  doués  de  la  vie. 

Tous  les  produits  et  les  résidus  des  altérations  et  des 
changements  que  la  nature  ou  l'art  font  subir  à  des 
matières  composées,  n'étaient  pas  contenus  et  tout  for- 
més dans  ces  matières. 

En  résumé,  de  Lamarck  a  soutenu  que  la  physique 
et  la  chimie  ne  font  qu'une  même  science,  lia  étudié 
la  théorie  des  corps  bruts  et  des  corps  organisés  ,  et 
par  là  il  a  embrassé  toute  la  science.  Il  n'a  pu  résoudre 
toutes  les  difficultés,  faute  de  faits  et  de  progrès  non  exis- 
tants alors;  mais  il  a  émis  plusieurs  idées  heureuses,  et 
sa  marche  était  rigoureusement  logique.  Il  n'avait  pas 
seulement  étudié  les  faits  physiques,  mais  encore  les 
Êûtscrganolep tiques;  parla  il  avait  bien  distingué  les 
deux  sciences,  et  défini  ce  que  devait  être  une  théorie. 
Cest  à  lui  qu'est  due  l'introduction  de  la  physique 
dans  les  sciences  naturelles  proprement  dites  ;  il  disait  : 
I41  physique  des  coips  bruts,  la  physique  des  corps 
organisés.  Conduit  à  rechercher  les  causes  des  phéno- 
mènes, il  s'est  trouvé  en  opposition  avec  les  théoriciens 
pneumatistes.  Il  était  donc  dans  la  direction  propor- 
tionnelle, quoique  les  résultats  n'aient  pas  répondu  à 
ses  efforts.  Sa  théorie  fut  celle  du  phlogistique,  bien 

la  molécule  essentielle  conserve  sa  nature,  le  nombre,  la  proportion 
et  l'arrangement  des  principes  qui  la  composent,  restent  nécessaire- 
BMnt  les  mêmes. 
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qu'il  en  ait  dît;  il  accept.iil  le   feu,  l'air,  l'eau  et  U    I' 
terre  comme  seuls  éléments.  Il  rejetait  les  expériences    I 
de  Lavoisier,  pour  admettre  le  feu  élliéré,  le  feu  (né,    I 
le  feu  calorique  :  il  suivait  Slalil.  Aiusi  donc,  il  Fau^it     | 
les  fails  fournis  par  les  expériences  des  pneumatisles: 
dès  lors  il  était  obligé  de  créer  des  coips,  qui  n'étaient. 
pas  toujours  en  liarinoiiie  avec  les  faits.  Ainsi,  les  cou- 
leui's  étaient  dues  au  feu  fixé,  l'opacité  aussi  ;  il  en  était- 
de  même  pour  les  sons;  c'était  un  être,  un  fluide  par- 
licntier  :  et  ici  il  était  encore  plus  facile  de  le  coiu- 
halUe;  mais  il  était  consétjuciil.  S'occupanl  de  l'état  et 
de  la  tiatuje  des  corps ,  il  était  arrivé  à  des  ctioses  re- 
niaïquables  pour  cette  époque,  lu  théorie  atomistUjue 
et  des  proportions  définies,  à  laquelle  sont  revenus  les 
chimistes, après  avoir  adoptépuis  abandonné  Lavoisier. 

Pour  lui,  la  matière  n'était  pas  homogène.  On  n'en- 
trevoit pas  par  quelle  raison  il  adopte  cette  espèce  de 
principe  inutile  à  sa  théorie. 

Voulant  établir  l'unité  de  nature  dans  les  éléments 
qui  composent  les  corps,  tout  ce  qui  existe  est  pour 
lui  le  résultat  de  la  vie,  un  produit  des  corps  organi- 
sés, sauf  les  éléments;  thèse  dilïicile  à  concevoir. 

Enfin,  il  a  touché  tous  les  grands  termes  de  la  chi- 
mie et  les  a  définis;  il  avance  que  ce  sont  les  molécules 
qui  constituent  les  corps,  par  agrégation  dans  les 
corps  inorganiques,  par  agglomération  dans  les  corps 
organisés.  Il  est  le  premier  qui  ait  donné  cette  idée,  et 
elle  parait  juste. 

En  thèse  généiale  ,  les  objections  qu'il  a  faites  à  la 
théorie  de  Lavoisier  tombent  par  l'examen  ;  mais  il  y 
avait,  dans  son  travail,  méthode,  attention  de  définir 
les  mots,  et  dessein  d'arriver  à  des  généralités.  Il  est 
sans  doute  bien  loin  d'y  avoir  réussi,  quoiqu'il  ait.^ 
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plusieurs  idées  remarquables.  Une  chose  qui  n'a  point 
éié  sentie  ,  parce  qu'on  n'a  point  approfondi ,  c'est  le 
rapport  frappant  qui  existe  entre  Lamarck  et  Buflbn. 
Tous  deux  ont  voulu  embrasser  et  généraliser  toutes 
les  sciences;  tous  deux  ont  été  conduits  à  créer  le 
inonde  à  leur  façon,  Buffon  en  avouant  que  ce  n'é- 
tait qu'une  pure  hypothèse,  il  est  vrai;  Lamarck 
sérieusement  et  par  conviction,  erronée  sans  doute. 
La  physique  de  Lamarck  est  presque  la  même  que 
celle  de  BufTon  ;  celui-ci  avait  seulement  plus  de  puis- 
sance. 

En  météorologie.  Sans  soutenir  qu'il  eût  réussi  dans 
les  détails,  on  peut  dire  qu'il  a  posé  la  météorologie  sur 
ses  véritables  bases;  nous  avons  trouvé  la  preuve  de 
ses  travaux  à  ce  sujet  dans  un  nombre  assez  considé- 
rable de  mémoires  particuliers.  Il  a  commencé  par  étu- 
dier les  espèces  de  phénomènes,  les  espèces  d'orages, 
les  espèces  de  vents,  etc.;  il  en  a  déterminé  les  variétés 
dans  un  premier  mémoire.  Voulant  faire  part  aux  autres 
de  sa  manière  de  procéder  dans  les  observations ,  il  a 
composé  sur  l'art  d'observer.  Il  a  cherché  ensuite  s'il 
n'y  avait  pas  périodicité  dans  la  reproduction  des  phé- 
nomènes, d'où  il  est  conduit  à  leur  étiologie,  à  la 
recherche  des  causes  qui  ont  pu  produire  ces  phéno- 
mènes et  leurs  variations ,  pour  tâcher  d'arriver  à  leur 
prévision  ;  et  c'est  ce  point  qu'on  lui  a  reproché  :  c'était 
lui  reprocher  d'avoir  fait  de  la  science;  car  pour  ter- 
miner une  science,  il  faut  prévoir.  Cette  prévision 
même  l'avait  conduit  à  penser,  avec  Toaldo,  que  l'at- 
mosphère qui  enveloppe  la  terre  pouvait  être  compa- 
rée à  la  mer,  qui  en  remplit  les  principaux  bassins; 
qu'elle  a  une  épaisseur  ou  profondeur  et  une  densité 
convenables;  qu'elle  est  influencée  par  l'action  du  sa- 
T.  m.  27 
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lellite  de  la  terre,  comme  la  mer,  et  par  le  soleil,  cen- 
tre de  son  syslèmu;  et  ({u'ators  la  position  plus  ou 
moins  rappiochée,  plus  ou  moins  oblique  de  celui-ci, 
devait  exercer  périodiquement  une  action  sur  les  mou- 
vements généiaux  et  particuliers  de  cette  mer  gazeuse; 
el  dès  lors  ces  mouvements  généraux  pouvaient  être 
prévus  et  prédits,  comme  le  font  les  astronomes  pour 
■  le  flux  et  reflux  de  la  mer  et  poui'  les  grandes  marées. 
Et  le  vent  est  donc  la  marée  de  ralmosplière,  ou  mieux, 
les  vents  sont  les  courants  de  la  mer  aérienne.  Du  reste, 
celte  théorie,  qu'il  avait  acceptée  de  Toaido,  les  as- 
tronomes la  confirment  aujourd'liui. 

En  homme  sage  cependant ,  Lamarck  avait  limité 
ses  prévisions  aux  lieux  on  il  avait  observé,  c'est-à-dire 
en  Europe.  On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  réussi  :  ce 
n'est  pas  ce  dont  il  s'agit,  maisseulement  déjuger  s'il  a 
procédé  logiquement. 

En  géologie.  Lamarck  n'a  jamais  fait  de  travaux  géo- 
logiques proprement  dits.  Dans  sou  hydrogéologie,  il  a 
tiaité  la  question  d'étiologie  du  bassin  des  mers  et  des 
formations  marines  qui  composent  la  plus  giande  partie 
des  terrains  tertiaires.  Il  a  même  cherché  à  apprécier 
les  changements  que  les  corps  organisés  exercent  sur 
la  nature  et  sur  Vélat  de  cette  surface.  Enfin  ,  dans  sou 
grand  et  beau  travad  sur  les  coquilles  fossiles  des  envi- 
rons de  Paris ,  il  a  donné  nn  bel  exemple  de  la  uianière 
dont  on  doit  procéder  dans  l'étude  de  la  ctonclivliolo- 
gie  appliquée  aux  questions  zoologiques,  les  regai'daut 
comme  de  premier  ordre,  pour  éclairer  la  véritabh 
théorie  de  notre  globe  ^  et  pour  mesurer  les  ntodiftcu- 
tions  que  les  espèces  vivantes  subissent  avec  l'élut  des 
lieux  quelles  habitent. 

Il  admet  que  ces  coquilles  sont  les  dépouilles  d'aiii- 
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manx  qui  ont  vëcu  dans  les  lieuji^  où  on  les  trouve; 
qu'il  y  a  plusieurs  de  ces  animaux  dont  on  trouve  les 
analogues,  et  qui  habitent  encore  les  mers.  D'où,  par 
eopsëquent,  la  mer  a  autrefois  séjourné  dans  ces  lieux , 
et  il  en  conclut  qu'il  y  a  eu  déplacement  des  mers  ; 
que  (?e  déplacement  a  élé  graduel ,  et  dû  à  une  cause 
lente  et  toujours  active  ;  que  la  continuité  d'action  de 
cette  cause  porte  à  regarder  comme  probable  que  les 
parties  découvertes  aujourd'hui  redeviendront  le  bas- 
gin  des  mers;  et  que  celui-ci  sera  de  nouveau  mis  à 
découvert. En  sorte  que,  pour  M.  de  Lamarck^  la  masse 
des  eaux  formant  les  mers  y  non  »  seulement  s* abaisse  y 
mais  encore  se  promène  pour  ainsi  dire  y  à  la  surface 
de  la  terre.  C'étaient  les  idées  de  BufTon,  et  plus  ancien- 
nement d'Aristote. 

Les  mers  ,  continuellement  et  souvent  fortement  agi- 
tées par  l'action  de  la  hine,  produisent  des  excavations 
dans  le  sol  qui  en  forme  le  bassin  ;  celui-ci  s'abaisse, 
et  par  suite  les  eaux  qu'il  contient.  Dès  lors  une  partie 
du  bassin  est  mise  à  découvert,  d'où  l'étendue  des  terres 
sèches  augmente;  les  eaux  pluviales  les  labourent,  creu- 
sent des  vallées ,  et  par  conséquent  produisent  des 
montagnes.  Mais  les  matières  entraînées  dans  le  bassin 
des  mers  vont  se  déposer  en  quelques  endroits,  rem- 
plissent ces  lieux ,  et  ainsi  poussent  la  mer  successive- 
ment à  la -surface  du  globe.  Son  équilibre,  par  suite  du 
changement  du  centre  de  gravité,  est  changé;  d'où 
modification  dans  la  position,  la  direction,  l'inclinai- 
son de  l'axe  et  ses  rapports  avec  le ^ soleil,  d'où  enfin 
changement  de  température  et  de  climats» 

Il  reconnaît  une  chaleur  commune  et  constante  dans 
la  masse  du  globe  terrestre,  et  rejette  la  supposition 
d'un  refroidissement  graduel  ;  mais  il  admet  la  source 
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de  cette  chaleur  dans  l'impulsion  de  la  lumière  solaire 
refoulant  le  feu  éthéré. 

Ainsi,  par  l'étude  de  l'action  des  phénomènes  exis- 
tants, il  a  cherché  à  expliquer,  à  donner  l'étiologie 
des  faits  anciennement  produits  à  la  surface  de  la 
terre. 

Il  est  arrivé  au  même  résultat  par  l'étude  de  la  pa- 
léontologie. Admettant  que,  parmi  ces  coquilles  fossiles, 
il  y  en  a  plusieurs  dont  on  connaît  les  analogues,  qui 
habitent  encore  les  mers;  que  plusieurs  au  moins  de 
ces  analogues  ne  se  trouvent  aujourd'hui  que  dans  des 
climats  dont  la  température  est  tiès-différente  de  celle 
des  lieux  où  se  trouvent  les  fossiles,  il  en  conclut  qu'il 
s'opère  un  changement  continuel,  quoique  infiniment 
lent  ,  dans  le  climat  ou  la  température  ,  relativement 
à  chaque  partie  du  glohe.  11  cite, à  ce  sujet,  te  nautiliits 
pompilius,  l<;s  jmlmirrs ,  le  succin,  le  caoutchouc,  1rs 
empreintes  île  fougères,  les  os  d'éléphants  et  de  civ- 
codiles. 

Que  si,  dit-d,  nos  obsejvations  ne  peuvent  aper- 
cevoir, mesurer  ces  changements,  c'est  qu'ils  sont  ex- 
cessivement lents,  et  que  nos  observations  ne  remon- 
tent: que  de  trois  à  cinq  mille  ans;  d'où,  pour  lui,  la 
terre  n'est  pas  stadonnaire,  quoiqu'elle  le  paraisse.  11 
ne  veut  donc  que  des  révolutions  lentes,  et  point  de 
catastrophes  ou  de  changements  brusques. 

Admettant  que  les  minéraux  ou  les  corps  bruts  sont 
(les  produits  de  la  vie  (  plus  tard,  il  les  partagera  eu 
deux  catégories,  dont  la  première  a  été  formée  immé- 
diatement par  la  naLure,  el  la  seconde  par  les  corps  or- 
ganisés), il  repousse  l'idée  que  la  leire  puisse  être 
considérée  comme  un  corps  vivant. 

11  a  donc  touché  à  la  géologie  de  main  de  maître;  il 
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a  parfaitement  senti  qu'il  fallait  chercher  l'explication 
des  phénomènesanciens  dans  les  phénomènes  actaels  : 
thèse  soutenue  aujourd'hui  par  presque  tous  les  géolo- 
gues. Mais  9  dans  sa  manière  d'envisager  les  choses ,  il 
fallait  des  milliers  ^'années,  conclusion  à  laquelle  il 
prétend  arriver,  d'ailleurs ,  par  ses  théories  minéralo- 
giques  et  oi^aniques.  Au  fond ,  quoiqu'il  ait  procédé 
d'une  manière  logicfue  dans  le  reste  de  sa  théorie ,  ce- 
pendant il  n'a  pas  rencontré  aussi  juste,  parce  que  les 
faits  ne  lui  étaient  pas  assez  connus ,  et  qu'il  n'y  en 
avait  même  pas  assez  à  sa  disposition  pour  en  faire 
sortir  une  étiologie  rigoureuse. 

Minéralogie.  Théorie  dey  corps  bruts,  ce  qiiils  sont  et 
leur  distinction.  Il  n'a  jamais  fait  aucun  travail  spécial 
sur  cette  classe  de  corps  naturels;  mais ,  dans  son  grand 
Mémoire  sur  les  corps  composés,  il  a  consacré  un  ar- 
ticle à  ce  qu'il  nomme  Théorie  des  corps  bruts.  Il  est  à 
remarquer  qu'il  termine  par  là  son  Mémoire  sur  les 
corps  composés.  C'est  un  renversement  qui  tenait  à  sa 
thèse,  de  les  considérer  comme  un  résultat  des  corps 
organisés. 

Définition.  Il  entend  par  corps  bruts ,  tout  corps  et 
toute  matière  qui  ne  fait  pas  partie  d'un  être  vivant; 
toute  masse  qui  n'est  .pas  organisée  et  douée  de  vie; 
tout  corps  même  qui  n'est  plus  vivant,  quoiqu'il  puisse 
encore  présenter  des  restes  de  l'organisation  dont  il  a 
joui  ;  tout  corps,  en  un  mot ,  qui  ne  s'entretient  point, 
ni  ne  s'accroît  pas  par  la  nutrition  ,  enfin  qui  n'est  pas 
assujetti  à  la  mort. 

Les  corps  bruts  ne  peuvent  être  considérés  comme 
formant  série  avec  les  corps  vivants,  dont  ils  sont  sé- 
parés par  une  distance  infinie. 

Étiologie,  origine.  Les  corps  bruts  ont  été  formés  à 
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différents  temps,  et  il  s'en  forme  encore  tous  les  jours. 
Ils  n'dut  pas  été  formés  par  la  nature,  c'est-à-dire,  par 
la  combinaison  directe  des  éléments  les  uns  avec  les 
tiutres.  Leur  origine  est  dans  les  corps  vivants;  mais 
depuis  ils  ont  éprouvé  des  altérations  et  des  change- 
nients  qui  ont  modifié  leur  état  originel.  Ces  change- 
ments ont  leur  cauiîe  piincipale  dans  le  composé  lui- 
même. 

Tous  les  composés  minéraux,  naturels  ou  artificiels, 
ne  sont  donc  que  desrésultatsd'allérations  qu'ont  subies 
d'aulres  composés  préexistants.  Tous  les  composés  dans 
la  nature  sont  de  Jeux  sortes,  ou  mieux,  doivent  leur 
origine  à  deux  causes.  Les  uns  sont  le  lésultat  des 
combinaisons  directes  qui  s'opèient  par  l'action  orga- 
nique des  corps  vivants;  les  autres  sont  dus  aux  alté- 
rations diverses  que  tes  composés  primaires  ont  été 
forcés  de  subir  par  la  nature  ou  par  l'art. 

En  i8:io,  dans  son  ouvrage  sur  les  connaissances 
positives  de  l'bomme ,  il  attribue  l'origine  des  corps 
inorganiques  à  deux  sources  :  à  la  première  appartien- 
nent les  corps  formés  immédiatement  par  la  nature; 
et ,  à  la  seconde,  ceux  qui  sont  formés  raédiatemeut 
par  les  corps  vivants. 

Lamarck  tranche  à  priori  cette  question  de  l'origine 
des  corps  bruis  ;  mais  la  thèse  n'est  pas  encore  résolue: 
le  phosphate  de  chaux,  par  exemple,  qui  entre  dans  les 
os,  est-il  formé  de  toute  pièce  dans  l'organisme,  ou 
bien  vient-il  des  aliments?  Les  expériences  de  Vau- 
quelin  sur  les  poules  paraîtraient  piouver  la  première 
opinion, 

Duit'e  des  corps  bruts.  La  persistance  d'un  corps  brut 
est  en  rapport  direct  avec  la  proportion  de  l'élément 
terreux. 
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Forme.  Par  Fânaly se  naturelle  qui  se  fait  des  compo- 
sés, résultats  de  rorganisalion,  resle  rélément  terreux. 
Ces  molécules  terreuses ,  par  les  altérations  qui  les  ont 
rendues  plus  compactes  ^  plus  dures,  se  sont  converties 
en  molécules  pierreuses.  Celles-ci,  charriées  par  l'eau , 
s'unissent  par  agrégation,  se  font  masses  ;  si  c'est  avec 
lenteur  dans  un  liquide  parfaitement  en  repos  f  le 
-  corps  cristallise;  dans  le  cas  contraire,  il  n'y  a  que 
des  musses, 

A  mesure  que ,  dans  ces  masses ,  l'élément  terreux  se 
démasque,  le  minéral  passe  de  l'état  crétacé  à  celui 
d'argile,  contenant  de  plus  en  plus  de  silice;  puis  à  l'é-* 
tat  de  silice ,  de  quartz ^  et  enfin  vitreux. 

Les  matières  argileuses  sont  évidemment,  selon  La- 
marck,  des  produits  de  détritus  ou  résidus  des  vé- 
gétaux. 

Or ,  comme  les  corps  bruts  les  plus  nouvellement 
formés  ou  laissés  par  les  corps  organisés,  sont  ceux  où 
rélément  vitreux  doit  être  le  moins  démasqué ,  on  voit 
pourquoi  les  minéraux  argileux  sont  les  plus  superfi« 
'  ciels;  les  marnes  viennent  ensuite,  puis  les  calcaires , 
puis  les  quartzeux ,  puis  enfin  les  vitreux  ou  graniti- 
ques et  porphyriques. 

D'où  il  faut  conclure  qu'il  n'y  a  pas  dé  roches  anté- 
rieures à  l'existence  des  corps  organisés,  dans  la  théorie 
de  Lama rck,  puisque  tout  corps  composé  est  dû  à  leur 
action.  Mais  alors  sur  quoi  reposent  les  corps  organi- 
sés ?  Quel  est  leur  point  d'appui,  leur  séjour  ?  La  thèse 
n'est  pas  soutenable. 

Les  matières  inorganiques  n'ont  pas  de  patrie ,  ce  qui 
est  le  résultat  de  leur  origine  organique;  en  effet, 
quoique  les  corps  organisés  diffèrent  suivant  les  cli- 
mats ,  il  n'en  est  pas  de  même  des  minéraux ,  parce 


que  peu  importe  qu'ils  proviennent  de  telle  ou  telle 
espèce  ? 

Classification  ou  Distribution  niéihodiffue.  Ayant  ad- 
mis que  les  minéraux  ont  leur  origine  dans  les  corps 
vivants,  végétaux  ou  animaux,  qu'ils  se  tiansforment, 
se  modifient  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leur  source, 
les  modifications  portant  sur  la  démarcation  de  l'élé- 
ment terreux  pour  passer  à  l'état  vitreux  ,  il  a  essayé  un 
tableau  de  disposition  des  minéraux.  Parlant  de  deux 
séries,  animale  et  végétale,  qui  forment  des  humus,  il 
arrive  par  deux  lignes  successives  au  quartz  et  au  verre. 
La  série  végétale  donne  naissance  à  l'argile,  etc.;  la 
série  animale  produit  de  l'argde  et  des  caibonates  de 
ctiaux.  Le  mélange  des  argiles  végétales,  des  argiles  et 
des  carbonates  animaux  devient  des  marnes,  qui ,  en 
s'allérant  de  plus  en  plus,  produisent  les  quartz  et 
enfin  les  verres. 

Métallisatiow.  Sa  thèse  était  beaucoup  plus  difficile 
pour  les  métaux;  il  a  cependant  essayé  de  les  faire  en- 
trer dans  sa  théorie  de  création  par  les  animaux.  Les 
dépouilles  ou  produits  des  corps  vivants,  par  la  dissi- 
pation et  faddition  de  certains  principes,  sont  transfor- 
més en  différentes  substances  métalliques;  les  princi- 
pes dissipés  sont  principalement  l'air  et  l'eau  ;  les  prin- 
cipes ajoutés  sont  essentiellement  le  feu  carbonique, 
qui  métallisé. 

Les  inflammations  et  commotions  souterraines  lui 
semblent  être  un  des  plus  puissants  moyens  employés 
pour  condenser,  fixer  le  feu  carbonique  sur  certaines 
matières  terreuses,  et  ainsi  les  mélalllser. 

Bien  plus,  il  admet  (  pag.  roa  )  que  ces  corps  inorga- 
niques ,  s'ils  sont  gélatineux,  et  qu'ils  ne  soient  pas 
complètement  homogènes  ,  peuvent  être  organisés  ( 
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rectement  par  la  nature^  qui  peut  y  déterminer  des 
mouvements  vitaux. 

Biologie  giênerale.  Nous  arrivons  aux  corps  orga- 
nisés qui  seront  susceptibles  de  produire  les  minéraux. 
Lamarck  s'est  beaucoup  occupé  de  biologie  ^  c'est-à- 
dire  y  de  toutes  les  questions  qui  ont  rapport  aux  êtres 
vivants  ;  mais  ses  idées  durent  être  modifiées  par  l'état 
de  la  science  à  cette  époque.  Il  se  trouva  sous  l'in- 
Aience  de  Vicq-d'Azir  et  de  Bicbat.  Vicq-d'Azir  avait 
déjà  montré  que  les  corps  de  la  nature  ne  peuvent  être 
partagés  en  trois  règnes  ;  et  l'idée  de  méthode  naturelle 
était  aussi  introduite  :  il  était  donc  dans  une  direction 
plus  avancée  qu'avant  lui. 

Nous  envisageons  Lamarck  comme  un  terme  dans 
l'histoire  des  sciences  naturelles^  terme  qui  doit  nous 
conduire  à  la  démonstration  de  la  série  animale  ou  de 
l'ordre  de  la  création.  Il  est  important  pour  nous  de 
montrer  qu'un  naturaliste  a  prouvé  qu'il  y  avait  série, 
produite,  selon  lui,  par  la  nature  agissant  sur  la  ma- 
tière première,  et  pour  nous  créée  par  un  Dieu  souve- 
rainement parfait.  Dans  la  dernière  thèse  philosophi- 
que de  Lamarck,  il  admet  un  Dieu  créateur,  mais  qui 
n'a  créé  que  la  matière  et  la  hature,  laissant  à  ces  deux 
créatures  uniques  le  soin  d'organiser  tout  le  reste.  C'est 
l'épicuréisme  formulé  sous  une  nouvelle  face.  Il  était 
donc  important  pour  notre  thèse  de  nous  arrêter  sur 
lui,  afin  d'arriver  à  la  démonstration,  par  l'absurde 
d'abord  et  directe  ensuite,  de  la  thèse  catholique. 

Nous  avons  déjà  analysé  ses  travaux  de  physique , 
de  chimie ,  de  géologie  et  de  minéralogie  ;  il  nous  reste 
à  étudier  ses  travaux  sur  le  règne  organique. 

Dans  ses  premiers  ouvrages  de  1794?  il  ï^'y  ^  ^"^  l^s 
trois  dernières  propositions  qui  aient  trait  à  la  biologie. 


^^^^^^^^^ft  CONTEMPORAINS. 

^naB^HoPieâ  mémoires  de  physique  et  d'IiisH 
tiiielle,  en  1797,  éprK|iie  h  laquelle  il  avail  dû  s'occu- 
per l)ieii  davantage  Je  ce  suji^l ,  à  cause  de  sa  cliaire 
au  Muséum  de  Paris,  on  Ironve  deux  articles  (-lé\elop- 
pés  et  d'un  grand  inléièt  ;  l'un  intitulé  :  Théorie,  ties 
('1res  vinants  ,  et  l'autre  ,  Thi'ttme  des  corps  bruts.  On  y 
remarque,  avec  plusieurs  asseitions  fausses  ou  eri-o- 
iiées,  d'autres  peut-être  exagérées  ou  hasardées,  un 
grand  nombre  d'idées,  de  conceptions  vraies,  originales 
ou  non  ,  réunies  eu  un  système  complet ,  avec  des  dé- 
linitions  nettes  et  claires. 

Ses  idées  sur  la  biologie  furent  plus  développées, 
plus  liai'dies  dans  ses  Recherches  sur  l'onranisation 
des  corps  vu'ùnts.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  es- 
saye de  remonter  à  la  première  origine  des  élre.s  vi- 
vants (  1802). 

Il  leur  donne  encore  de  nouveaux  développements 
dans  sa  Pliilosopliie  zoologique,  dont  le  second  vo- 
lume est  entièrement  consacré  à  ce  sujet. 

En  i8i5,  il  les  reprend  encore  dans  son  introductiou 
à  l'Histoire  des  animaux  sans  vertèbres,  et  y  consacre 
le  premier  volume  tout  entier. 

Ënfm,  en  iSao,  à  Tàge  de  soixante -quatorze  ans,  il 
y  revint  pour  la  dernière  fois,   dans  son  ouvrage 
Connaissances  positives  de  l'homme. 

Il  nous  apprend  ,  pag.  6  de  la  prélace  de  ses  Rcch^ 
ches  sur  l'organisation  des  corps  vivants,  qu'il  avait  eiï^ 
trepris  uneBiuhi^ie,  pour  l'exécution  de  laquelle  il  avait 
amassé  des  matériaux. 

Recherches  sur  l'organisation  des  corps  -vivants,  et 
particulièrement  sur  son  origine,  sur  la  cause  de  son 
développement  et  des  progrès  de  sa  composition;  sur 
celle  qui,   tendant  continuellemeut   à  la  destructiou 
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dans  chaque  individu,  amène  néœssairement  sa  mort. 

Première  Partie,  — Des  progrès  de  la  composition  y  de 
torgariisation  des  corps  vissants  y  à  mesure  que  les  cir- 
CQMiances  les  favorisent.  Ainsi,  il  admet  que  ce  sont 
les  circonstances  qui  vont  développer  l'organisation. 

U  admet  qu'il  y  a  dégradation  d'une  extrémité  à  l'au» 
tre  de  la  chaîne  des  animaux  :  i^  les  mammaux  ,  les  oi- 
seaux, les  i*eptiles,  les  poissons  ; 

«^  Anéantissement  de  la  colonne  vertébrale. 

2®  Les  mollusques,  les  crustacés,  les  annélides  ; 

*^  Anéantissement  du  cœur. 

3®  Arachnides ,  insectes  ; 

»—  Anéantissement  de  la  fécondation  sexuelle. 

4**  Vers; 

—  Anéantissement  de  la  vue. 

5®  Radiaires  et  polypes. 

La  série  qui  constitue  l'échelle  animale  réside  dans 
la  distribution  des  masses,  et  non  dans  celle  des  indi- 
vidus ou  des  espèces. 

Ce  ne  sont  pas  les  organes,  mais  les  habitudes^  dé- 
terminées par  les  circonstances,  qui  ont,  avec  le  temps, 
déterminé  la  forme  des  corps  des  animaux ,  le  nombre 
des  organes  et  Jes  facultés. 

IP  Partie.  —  De  la  formation  directe  des  premiers 
traits  de  l'organisation  ;  de  la  cause  qui  produit  et  en- 
tretient les  nious^ements  organiques  ^  et  de  l'origine  des 
corps  vii>ants. 

Tous  les  êtres  qui  font  partie  du  globe  terrestre  se 
partagent  évidemment  en  deux  règnes  distincts  :  le 
règne  des  êtres  vivants  et  le  règne  des  corps  bruts.  Point 
de  lien,  point  de  chaînes  entre  ces  deux  règnes,  qui 
ne  sont  pas  même  comparables. 

Les  premiers  jouissent  seuls  d'un  mouvement  parti- 
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culier,  qu'il  nomme  mouvement  organique,  dont  la 
possibilité  constitue  la  vie. 

Il  existé,  dans  tous  les  êtres  vivants ,  deux  forces, 
deux  puissances  très-distinctes  et  toujours  en  opposi- 
tion entre  elles,  de  manière  que  chacune  d'elles  détruit 
perpétuellement  les  effets  que  l'autre  parvient  à  pro- 
duire, 

i**  L'nsstmi/a/ion,  qui  fournit  plus  de  principes  fixes 
que  la  cause  des  pertes  n'en  enlève  ou  n'en  fait  dis- 
paraître. 

a"  Au  contraire  dans  la  sécrétion ,  la  somme  des  ma< 
tières  fixes  qui  s'évacuent  est  toujours  moins  coasid^ 
rable  que  la  quantité  qui  a  été  introduite  par  l'assimi- 
lation. 

«  I^  vie  est  l'unique  cause  de  tous  les  composés, 
non-seulement  des  végétaux  et  des  animaux  ,  mais  en- 
core de  tous  les  coips  qui  se  trouvent  à  la  surface  de 
la  lerre.  —  Tout  être  vivant  a  la  faculté  de  composer 
lui-même  sa  propre  substance. 

«La nature  crée  elle-même  les  premiers  traits  de  l'or- 
ganisation dans  des  masses  où  elle  n'existait  pas,  et 
ensuite  l'usage  de  la  vie  développe  et  compose  les  orga- 
nes. La  nature  forme  nécessairement  des  générations 
spontanées  à  l'extrémité  la  plus  simple  de  chaque  règne." 

Il  parle  des  fonctions  vitales  premières  :  la  première 
faculté  de  la  nature  animale  est  celle  de  se  reproduire. 

Il  expose  ensuite  quelques  considéiations  relatives 
à  l'homme;  puis  en  vient  aux  espèces  parmi  les  corps 
vivants.  Il  en  nie  l'existence,  et  prétend  qu'il  n'y  a  que 
des  individus.  — Il  nie  également,  avec  Daubentou, 
l'espèce  parmi  les  minéraux. 

Recherches  sur  h  Jliiide  nen-eiuc.  Ce  sont  d'abord 
quelques  considérations  préliminaires  :  du  fluide  nea^ 
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Yeux  en  général  et  comme  cause  de  la  pensée ,  de  la 
'Volonté y  de  la  çontractilité  musculaire  ^  du  sentiment  ^ 
des  mouifements  volontaires. 

Puis  quelques  questions  'de  physique  et  de  chimie 
générale. 

Dans  Farticle  intitulé  :  Théorie  des  êtres ^  il  com- 
mence par  établir  que  tout  être  vivant  est  composé  de 
parties  contenantes  et  de  parties  contenues. 

Il  définit  la  vie,  le  mouvement  qui  résulte  dans  les 
parties  de  Texécution  des  fonctions  de  leurs  organes 
essentiels,  ou  la  possibilité  de  ce  mouvement. 

Dans  les  organes ,  il  distingue  la  faculté  qu'ils  ont 
d'agir,  de  Fexercice  de  cette  faculté.  Et  les  êtres  doués 
de  la  vie  naissent  et  meurent  nécessairement. 

11  parle  ensuite  des  fonctions  organiques  essentielles 
à  la  conservation  de  la  vie  et  à  celle  de  l'espèce;  il  ré-, 
duit  ces  fonctions  à  cinq  :  la  circulation  y  la  respiration, 
la  sécrétion,  la  nutrition,  la  génération,  et  il  les  défi- 
nit successivement  d'une  manière  générale.  Il  admet 
qu'il  existe,  dans  l'organisation  des  êtres  vivants,  une 
gradation  remarquable,  depuis  la  plus  simple  organi- 
sation jusqu'à  la  plus  compliquée.  Il  donne  ensuite  les 
bases  de  la  physique  végétale  (  pag.  177  ),  définissant 
les  végétaux  des  êtres  vivants,  sans  sentiment ,  sans 
mouvement  spontané,  jouissant  néanmoins,  pendant 
un  temps  limité,  et  souvent  avec  une  sorte  de  suspen- 
sion passagère ,  du  mouvement  organique  qui  constitue 
la  vie. 

Il  passe  ensuite  en  revue  les  solides  et  les  fluides,  dans 
les  principales  parties  qui  constituent  l'organisation  des 
végétaux;  traite  de  leur  naissance,  puis  de  leurs  fonc- 
tions oi^aniques  :  circulation ,  respiration  ,  sécrétion , 
nutrition,  génération.  —  Il  donne,  comme  caractères 
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propres  aux  végétaux,  de  se  nutirrlr  de  matières  si^^H 
pies.  ^H 

Après  avoir  parlé  des  végétaux,  il  expose  parallèle-  1 
ment  les  bases  delà  physique  animale.  11  définit  les  ani-  I 
maux  :  des  êtres  organisés,  doués  du  senlimeut  etde  I 
la  faculté  de  se  mouvoir  volontairement,  n'ayant  |ias  1 
la  faculté  de  former  des  combinaisons  premières,  mais  1 
bien  celle  de  surcbarger  de  principes  les  combinaisons  1 
déjà  existantes  ;  jouissant  de  (acuités  particulières,  telles  1 
que  l'irritabilité  de  la  fibre,  le  sentiment,  le  mouve- 
ment volontaire,  la  digestion. 

Enfin  ,  il  termine  par  la  théorie  des  corps  bruts. 

Passant  ensuite  aux  formes  sous  lesquelles  la  ^ie 
s'exécute  aussi  bien  dans  les  végétaux  que  dans  les  ani- 
maux ,  il  admet  la  génération  spontanée,  au  commen- 
cement de  chaque  règne  ;  et  que  les  circonstances  dil- 
férentes  déterminent  des  besoins  différents  dans  ces 
premiers  êtres  produits  ;  ces  besoins  ont  réagi  sur  les 
organes  qui  devaient  les  satisfaire,  et  les  ont  ainsi  mo- 
difiés ;  d'où  des  formes  végétales  ou  animales  différen- 
tes ;  d'où  encore  pas  d'espèces  distinctes,  définies, 
immutahles;  si  elles  nous  paraissent  telles  ,  c'est  parce 
que  nous  ne  les  voyons  qu'un  moment.  Deux  à  trois 
ans  pour  lui  ne  sont  (|u'un  instant. 

Ainsi  dune  Lamarck,  après  avoir  étudié  les  corps  en 
général ,  est  descendu  dans  l'étude  des  corps  à  forme 
déterminée,  ce  qui  est  la  méthode  aristotélienne.  Il  a 
été  essentiel  le  nient  biologiste,  bien  qu'il  l'ait  nié.  H 
n'a  jamais  employé  le  nom  d'êtres  inorganiques  par 
opposition  à  celui  d'organiques.  Nous  l'avons  vu  consi- 
dérer les  corps  organisés  dans  toutes  leurs  propriétés, 
il  n'a  jamais  envisagé  la  forme  dans  les  animaux;  il  ne 
l'a  admUe  qu'en  (^u^^ième.Qaraçt^rQ.  Pans  \*^ 
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piirties  des  sciences  qu'il  a  touchées ,  il  a  envisagé  les 
êtres  comme  substrata  des  phénomènes  ^  et  ne  s'est 
jamais  élevé  à  la  morale;  pour  lui  elle  était  toute  de 
sentiment. 

Fhttologie.  La  biologie  générale  nous  conduit  à  la 
pbytologie  ,  qui  est  la  science  des  végétaux  étudiés 
en  eux-mêmes.  Lamarck  a ,  sur  cette  partie  de  la  science , 
des  travaux  de  quatre  ou  cinq  sortes:  i^  des  mémoires 
ou  des  dissertations  particulières  sur  des  genres  ou  es<- 
pèces  de  plantes  ;  2^  une  désignation  analytique  de 
toutes  les  espèces  connues  alors  en  France;  sa  Flore 
française;  3^  un  Dictionnaire  de  botanique ,  qui  devait 
renfermer,  sous  forme  alphabétique,  tout  ce  qui  con- 
cerne la  phytologie  ,  c'est-à-dire,  Fanatomie,  la  phy« 
siologie,  la  classification  et  la  description  des  plantes  ; 
4"  un  ouvrage  plus  original,  qui  devait  donner  la  ca- 
ractéristique littérale  et  iconographique  des  plantes; 
5^  un  mémoire  de  conception  d'une  partie  de  la  chaîne 
des  êtres  créés. 

Nous  nous  bornerons  à  parler  des  derniers.  A  cette 
époque,  Lamarck,  imbu  des  idées  de  Buffon ,  procla- 
mait hautement  que  la  nature  rejette  les  classes  et  les 
familles^  et  contrarie  presque  partout  lesgenres  même  les 
moins  composés,  au  point  qu'il  était  persuadé  que  l'on 
finirait  sans  doute  par  n'avoir,  dans  chaque  genre, 
qu'une  suite  d'espèces,  multipliées  souvent  en  autant 
d'espèces  que  d'individus.  Aussi  voulait-il  que  les  genr 
re3  fussent  tous  regardés  comme  artificiels,  et  qu'où 
n'eût  égard  à  aucun  rapport  naturel  en  les  formant  ;  et 
il  pensait  cependant  qu'il  y  a  une  série  naturelle  des 
plantes.  On  conçoit  cette  espèce  de  contradiction  ,  en 
considérant  que  c'est  dans  cette  partie  des  sciences  n^ 
turelles  qu'il  s'est  d'abord  fait  connaître. 


CONTEMPOHAIIVS, 

S  ouvrages  de  pbytologî^poriaîl 


Bu^sfë",  ses  ouvrages  de  pliytologie  ponaient  pius 
sur  la  botanique  proprement  dile ,  que  sur  Xaiiatomie  et 
la  pfijsiuhgip  des  végétaux,  qu'il  a  pourtant  exposées 
d'une  manière  intéressante.  Ils  poitaient  encore  sur  la 
distribution  méthodique  des  corps  organisés.  Nous  avons 
indiqué  un  mémoire  de  Lamarck,  prouvant  qu'il  avait 
senti  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  leur  classifl- 
calion  et  celle  des  animaux,  en  ayant  égard,  chez  les 
uns  et  les  auties,  à  la  perfection  graduée  des  organes: 
ce  dernjer  point  de  vue  paraît  lui  appartenir. 

Il  insiste  sur  la  considération  des  rapports  des  êtres 
dans  un  ordre  à  établir  dans  l'étude  des  productions 
de  la  nature,  et  il  fait  voir  combien,  en  pliytologie, 
le  système  de  Linné  rompt  de  ces  rapports;  il  y  insiste 
de  plus,  parce  qu'il  était  à  la  fois  intéressant  et  utile 
d'établir  cet  ordre  de  manière  qu'on  pût  juger  ,  d'une 
part ,  les  rapports  naturels  d'une  plante  avec  les  autres, 
et  en  même  temps  sa  situation  la  plus  convenable  dans 
la  série  graduée  des  êtres  d'un  même  règne,  en  se  ser- 
vant, pour  la  déterminei',  de  la  gradation,  soit  dans  le 
nombre,  soit  dans  la  perfection  des  organes  essentiels. 
C'est  en  se  basant  sur  ces  principes,  qu'il  est  arrivé  à 
proposer  de  partager  eu  six  classes  les  familles  natu- 
relles des  plantes,  telles  qu'elles  étaient  établies  au  Jar- 
din du  Roi  par  L.  de  Jussieu,  en  formant  une  série 
depuis  les  plus  complètes  jusqu'aux  plus  incomplètes; 
et  il  commence  par  les  polypétales ,  où  se  trouvent 
toutes  les  plantes  susceptibles  d'une  irritabilité  notable: 
comme  si  le  principe  de  la  vie  se  rendait  plus  manifeste 
dans  ces  végétaux,  et  les  rapprochait,  en  quelque 
sorte,  des  autres  êtres  organiques,  en  qui  l'irritabilité 
se  trouve  jointe  à  une  qualité  plus  parfaite,  qu'on 
nomme  sensibilité. 
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Il  terminé  par  les  cryptogames ,  plantes  plus  simples 
que  les  autres ,  et  qui  présentent  une  organisation  plus 
imparfaite  ou  moins  complète  ^  surtout  celles  qui  for- 
ment les  dernières  sections,  que  l'on  pourrait  regarder 
comme  de  simples  ébauches  de  végétaux. 

La  grande  difficulté  qu'il  a  éprouvée  à  établir  cet 
ordre,  le  porte  à  penser  que  les  familles  à  découvrir 
viendront  remplir  les  vides,  et  rendre  la  gradation 
moins  imparfaite.  Enfin ,  il  termine  en  montrant  que 
le  nombre  des  classes  et  l'ordre  qu'il  leur  donne  mar- 
chent parallèlement  avec  celles  des  animaux  : 

1**  Les  quadrupèdes Les  goljpétaUes. 

a°  Les  oiseaux Les  monopétalées. 

3®  Les  amphibies Les  composées. 

4^  Les  poissons Les  incomplètes, 

5®  Les  insectes Les  unilobées. 

6°  Les  vers Les  cryptogames. 

Mais  l'exécution  de  la  classification  était  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible. 

Dans  l'introduction  de  son  Dictionnaire ,  où  il  est 
question  de  l'histoire  des  progrès  de  la  botanique  et 
de  l'exposition  des  systèmes  et  des  méthodes  de  classi- 
fication des  plantes,  M.  de  Lamarck,  après  avoir  ex- 
posé les  principes  et  la  méthode  établie  par  Jussieu 
dans  le  Jardin  de  Botanique,  déclare  qu'il  la  considère 
comme  ce  qui  a  été  fait  de  mieux ,  et  comme  offrant 
la  distribution  la  plus  naturelle  des  végétaux  qu'on 
eût  encore  imaginée,  et  comme  renfermant  une  foule 
de  rapprochements  heureux ,  fondés  sur  les  vrais  rap- 
ports; il  ajoute  qu'il  la  croit  cependant  susceptible  d'un 
plus  grand  degré  de  perfection. 

Il  pense  que,  dans  la  comparaison  des  plantes,  on 
doit  avoir  spécialement  égard  aux  parties  de  la  fructifi- 
T.  III.  a8 
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cation  ,  c'esl-à-dire  au  fruit,  parce  que  c'est  à  lui,  com- 
me à  un  centre,  que  se  rapportent  les  aulres  parties, 
qui  semblent  ne  vivre  que  pour  lui.  —  Mais  la  fleur  esL 
composée  de  plusieurs  parties;  et  poui'  déterminer  leui~ 
degré  d'importance  et  de  préférence,  il  établit  en  prin- 
cipe que  la  ressemblance  tirée  d'une  partie,  a  d'aulan%: 
plus  de  valeur  que  la  partie  elle-même  existe  dans  un 
plus  grand  nombre  d'individus.  Affectant  une  valeur 
terminale  à  cliaque  partie,  il  en  fait  un  tableau  ,  et  pro- 
pose alors  d'établir  les  genres  en  série  graduée,  et  d'ap- 
pliquer le  nom  de  iaïuille  au  milieu  d'uu  certain  nom- 
bre de  ces  genres,  dans  une  colonne  à  part  ;  idée  qui 
moutre  combien  il  élait  préoccupé  de  la  série. 

Illustratiobs  des  genres.  C'est  un  ouvrage  qui  a  du 
avoir  une  influence  marquée  sur  l'élude  des  plantes  ,  eu 
ce  que  le  plan  de8/rt*7//«^/onj'deTourneforty  estéteudu, 
complété  et  perfectionné,  étant  appliqué  à  plus  de 
deux  mille  espèces,  et  qu'ainsi  la  caractéi'islique  ico- 
nographique vient  en  aide  à  la  caractéristique  linnéeu- 
ne,  et  que  l'une  et  l'autre  sont  exprimées  avec  la  net- 
teté de  conception  et  d'expression  qui  est  le  propre  de 
l'esprit  de  de  Lamarck. 

Quant  à  la  description,  ou  mieux  à  la  spéciticatiou 
de  chaque  espèce  de  plante  en  particulier  ,  ainsi  qu'à 
la  caractéristique  des  espèces,  des  genres  et  autres  sub- 
divisions de  familles ,  de  classes ,  il  est  difficile  de  trou- 
ver plus  de  netteté,  de  clarté  ou  de  concîsiun  com- 
paratives, que  dans  le  Dictlounaire  de  botanique;  il 
approche  de  Linné,  s'il  ne  l'a  pas  surpassé. 

CuvJer,  dans  son  Éloge  bisloriquc  de  de  Lamarck ,  dit 
que  la  Flore  française  est  un  ouvrage  d'un  pian  neuf 
et  d'une  exécution  pleine  d'intérêt.  Cependant  il  ajoute, 
plus  loin,  que  cette  sorte  de  dichotomie  existe io] 


I  imnli- 
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dtement  dans  toutes  les  méthodes  distribulives,  et  il 
a  raison,  quand  on  veut  pousser  les  distinctions  jus- 
qu'aux espèces. 

Ainsi  donc  9  les  travaux  botaniques  de  Lamarck  de- 
vaient le  conduire  à  la  connaissance  des  plantes  par 
l'analyse.  11  fallait  donc  critiquer  les  méthodes  existan- 
tes, et  il  entra  dans  l'idée  de  BufTon,  qu'il  n'y  a  point 
d'espèces ,  mais  seulement  des  individus  ;  aussi  voulait- 
il  que  tous   les  genres   ne  fussent  qu'artificiels,  sans 
aucun  égard  aux  caractères  naturels.  Mais  il  change 
d'opinion  par  la  conviction  et  l'étude;  apercevant  son 
erreur ,  il  comprend  qu'il  y  a  série  végétale  ;  ce  ne  fut 
toutefois  qu'après  avoir  étudié  les  corps  de  la  nature 
en  général,  et  parce  qu'alors  aussi  se  développaient  les 
idées  de  Jussieu,  qu'il  sentit  parfaitement  que  les  idées 
de  Buffon  devaient  être  abandonnées.  Il  vit  qu'il  y  avait 
deux  points  importants  à  saisir,  les  rapports  naturels 
et  la  place  dans  la  série;  de  là  son  Mémoire  pour  faire 
voir  que  les  végétaux  devaient  être  classés  ,  comme  les 
animaux,  par  familles.  En  second  lieu,  pour  arriver  à 
démontrer  la  série  ,  il  faut  étudier  l'organisation  ;  mais 
ici  il  n'y  avait  pas  de  fonction ,   et  il  n'a  pu  faire  la 
même  faute  que  pour  les  animaux  :  il  resta  dans  l'or- 
ganisme. Les  parties  les  plus  élevées  du  végétal  sont 
évidemment  celles  qui  tiennent  à  la  reproduction  ;  et 
Lamarck  arrive  à  cette  thèse.  Cependant,  il  avait  tou- 
jours une  tendance  à  envisager  les  fonctions,  et  dès  lors 
le  mimosa  pudica^  \hedisarum  gyrans^  étant  regardés 
comme  irritables ,  il   commence  par  eux ,  parce  que 
les  plantes  les  plus  irritables  et  les  plus  composées  de- 
vront être  mises  à  la  tête,  et  à  la  fin  celles  qui  n'ont 
plus  aucune  irritation  et  les  moins  composées.  Mais 
n'y  aurait-il  pas ,  dans  la  série  animale ,  quelque  chose 
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d'analogue?  On  divisait  alors,  d'après  Linné,  les  ani- 
maux en  six  classes  ;  et  il  trouve  également  six  classes 
dans  les  végétaux.  Voilà  donc  deux  séries  parallèles, 
dont  il  cherche  à  dénionlrer  les  iinalogies.  Peut-être 
n'y  a-t-il  pas  toujours  réussi.  Reprenant  ensuite  cha- 
cun de  ces  groupes,  il  essaye  de  montrer  qu'il  y  a  dé- 
gradation descendante,  et  rentre  ainsi  dans  la  méthode 
naturelle.  Les  pailies  delà  fructificulion  devront  four- 
nir les  caractères  les  plus  importants,  et  dans  ces  par- 
ties ce  sera  essentiellement  le  fruit,  car  tout  est  fait 
pour  lui.  .lussieu  a  été  beaucoup  plus  loin  ;  il  a  pénétré 
jusqu'à  l'embryon,  et  dans  l'embryon,  il  est  arrivé  aux 
cotylédons.  Il  s'agit  maintenant,  pour  Lamarck  ,  d'at- 
tacher à  chaque  partie  un  nombre  qui  en  marque  la 
valeur.  A  l'aide  de  ces  principes,  il  va  établir  des  fa- 
milles, qui  seront  tellement  remplies,  qu'on  aiTivera  à 
dissimuler  les  limites,  qui  sont  pour  lui  des  degrés  de 
développement  ;  et  le  nom  se  trouve  au  milieu  de  la 
division,  pour  montrer  qu'il  y  a  nuance;  il  reconnaît 
aussi  des  hiatus,  qui  seront  remplis  à  mesure  que  l'on 
découvrira  les  familles  inconnues. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  animaux  ;  et  alors  voilà 
deux  liges  sortant  d'une  même  souche,  et  s'éievant  plus 
ou  moins;  et  ici  de  Laraarck  va  soutenir  la  thèse  des 
trois  règnes  de  Linné. 

Zoologie.  C'est  dans  la  dernière  période  de  sa  vie 
qu'il  a  fait  entrer  la  zoologie  dans  ses  conceptions;  ce 
fut  seulement  en  i8o5  que,  chargé  de  la  chaire  des 
mollusques,  il  changea  de  direction. 

Parallèlement  à  Lamarck,  entraient  dans  la  science, 
les  modifications  sorties  de  l'anatomie  par  Cuvier,  tan- 
dis que  Lamarck,  comme  nous  l'avons  vu  et  comme 
nous  le  verrons,  parlait  essentiellement  de  la  biologu 
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et  des  fonctions.  En  sorte  donc  que  si  tous  deux  par- 
taient d'un  principe  difTérent,  ils  devaient  arriver  à  des 
conséquences  différentes. 

Lamarck  n'a  jamais  fait  de  travaux  spéciaux  qui  aient 
trait  à  l'anatomie  ou  à  la  physiologie  de  cette  grande 
classe  de  corps  ou  d'élres  organisés.  Il  a  donc  été  obligé 
d'avoir  recours  aux  travaux  des  autres,  quand  il  a  cru 
devoir  se  servir  de  renseignements  sur  l'organisation 
des  animaux ,  pour  perfectionner  ses  travaux  zoologi- 
ques. 

Il  est  cependant  aisé  de  montrer  que  ses  concep- 
tions générales  à  ce  sujet  étaient  parfaitement  établies. 

Ses  travaux  dans  cette  partie  des  sciences  naturelles 
portent  donc  essentiellement  sur  la  distinction  et  la 
caractéristique  des  espèces  animales ,  sur  leur  classi- 
fication ou  distribution  systématique ,  sur  leur  dispo- 
sition sériale  de  gradation  ou  de  dégradation  dans  la 
composition  des  organes.  Ses  ouvrages  ici  sont  encore 
de  préparation,  d'exécution  et  de  perfectionnement. 
Mais  nous  ne  devons  nous  arrêter  qu'aux  ouvrages  qui 
dénotent  ses  travaux  et  ses  progrès  successifs  dans 
la  série  animale  tout  entière,  ou  dans  la  série  des  ani- 
maux sans  vertèbres. 

Son  premier  essai  de  classification  du  règne  animal 
se  trouve  dans  son  VI I«  Mémoire  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle,  pag.  3i4;  1797?  à  la  fin  de  l'article 
intitulé  Bases  de  la  physique  animale;  c'était  aussi  celle 
qu'il  suivait  dans  ses  cours.  C'est  dans  ces  premiers 
tableaux  que  se  trouve,  pour  la  première  fois,  formu- 
lée ,  d'une  manière  nette,  la  division  dichotomiqtle  des 
animaux,  suivant  qu'ils  sont  vertébrés  ou  invertébrés'; 

^  Cuvier  avoue  que  cette  division  et  ces  démonstrations  sont  dues 
à  Lamarck  ;  et  il  ajoute  qu'une  nouvelle  classification,  fondée  sur  Ta- 
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et  ceux-ci ,  dont  il  ^lail  cliargé  d'enseîiîner  l'histoii 
et  qui  comprennent  les  ordres  de  la  classe  des  ^ers  de 
Linné,  sont  convcrlis  en  classes  distinctes  :  les  mol- 
lusca  et  les  testacea  dans  une  seule,  sons  le  premier 
nom,  comme  l'avait  indiqué  Pallas,  Poli,  et  celle  des 
zoophyles,  partagée  en  radiaires  et  en  polypes.  Maia 
c'est  aussi  dans  ces  tableaux,  qu'à  l'imitation  deCuvier, 

contre  ses  propres  principes,  les  mollusques  sont 
séparés  des  auli'cs  vers  de  Linné  par  les  insectes,  et 
mis  avant  ceux-ci  dans  la  série  ;  c'est  la  seule  chose  qu'il 
ait  empruntée  à  Cuvier,  et  il  s'est  trompé  en  contredi- 
sant ses  principes. 

En  rSoi  ,  parut  son  Système  des  animaux  sana  ver- 
tèbres, dans  lequel  on  trouve  le  Discours  d'ouverture 
du  cours  de  1800,  où  il  dit  s'être  soustrait  an  système 
linnéen. 

n  y  a  fort  bien  e.vprimé  l'idée  de  la  série  animale 
végétale,  et  exposé  la  réf'ulalion  de  la  carte  géograpi 
que  ou  du  réseau  des  animaux. 

La  classification  y  est  toujours  la  même  ,  si  ce  n'est 
que  les  insectes  sont  partagés  en  trois  classes,  les 
crustacés ,  les  arachnides  et  les  insectes. 

C'est  aussi,  dans  cet  ouvrage,  qu'il  a  distingué  les 
organes  de  la  respiration  en  poumons,  hrancfties ,  tra- 
chées aériennes,  trachées  aquifères  ;  et  sa  caractéristi- 
que porte  sur  les  organes  de  la  respiration. 

En  1812,  dans  l'exlrait  du  couis  de  zoologie,  qui 
suivit  la  Philosophie  zoologique,  il  soutient  toujouis 

nutoraie  des  animaux  à  sang  blanc,  venait  cl'^tro  publiée  en  1 7^5,  et 
(jiie  Laniarck  l'aclcpte  en  grande  parlie,  cd  remplacement  do  celle  <]b 
Linné  et  de  Bi'uguières  (|«'il  avait  suivies  dans  ses  premiors  cours 
jiisqLie-lù;  que  depuis  lors,  il  b  modiria  dti  diverses  maïucraij m 
l'nllécei'  eu  tiè  renient, 
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la  série  animale ,  mais  non  graduelle  et  régulière  ;  il  la 
commence  par  les  animaux  les  plus  simples;  il  partage 
les  animaux  en  trois  sections  :  t  ^  apathiques  y  2"*  sept'- 
siMes^  3®  intelligents.  Les  zoophytes  ou  apathiques  sont 
partagés  en  infusoires ,  polypes ^  radiaires  et  vers  ;  les 
sensibles,  en  insectes^  arachnides ^  crtistacésy  cirrhi" 
pèdes ,  mollusques;  les  intelligents  ou  vertébrés,  comme 
à  l'ordinaire* 
Dans  sa  Philosophie zoologique[i%o^^'Làtxï^rc]Lev^os^e 
de  nouvelles  considérations  relatives  à  l'histoire  natu- 
relle des  animaux;  à  la  diversité  de  leur  organisation 
et  des  facultés  qu'ils  en  obtiennent;  aux  causes  phy«> 
siques  qui  maintiennent  en  eux  la  vie,  et  donnent  lieu  . 
aux  mouvements  qu'ils  exécutent;  et  enfin,  à  celles 
qui  produisent  le  sentiment  et  l'intelligence  dans  ceux 
qui  en  sont  doués. 

Il  traite  ensuite  de  l'existence  d'une  série  animale , 
démontrant  la  composition  de  l'organisation.  Il  en  con- 
dut  que  la  nature  a  produit  successivement  les  diffé- 
rents corps  doués  de  la  vie ,  en  procédant  du  plus  sim- 
ple au  plus  composé. 

Cherchant  alors  en  quoi  consiste  la  vie,  il  crut  pou- 
voir regarder  comme  certain  que  ces  deux  causes  géné- 
rales ,  qui  ont  amené  les  animaux  à  l'état  où  nous  les 
voyons,  sont  le  mouvement  des  fluides  dans  l'intérieur 
des*animaux,  et  l'influence  des  circonstances.  Il  osa 
même  aller  plus  loin,  et  chercher  les  causes  physiques 
du  sentiment.  Ayant  remarqué  que  le  système  nerveux 
est  le  seul  système  organique  capable  de  produire  le 
phénomène,  il  reconnut  aisément  que,  le  plus  simple 
possible,  il  ne  produit  que  la  contraction  muscu- 
laire, puis,  plus  compliqué,  le  sentiment,  et,  plus 
avancé  encore  dans  sa  composition,  l'intelligence.   Il 
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clierche  ensuite  le  mécanisme  de  la  sensatioh ,  et  il  croit 
qu'elle  peut  ne  produire  qu'une  perception  dans  les 
animaux  privés  d'organe  intellectuel ,  ou  une  idée  daos 
ceux  qui  ont  cet  organe.  Mais  en  quoi  consiste  le  mé- 
canisme? Dans  l'émission  d'un  fluide  partant  du  point 
alVecté,  ou  dans  une  simple  communication  de  mou- 
vement dans  le  même  fluide?  Il  penche  pour  la  der- 
nière opinion.  De  là,  le  sentiment  et  l'irritabilité  sont 
des  phénomènes  très-différents  ,  ayant  une  source  dif- 
férente: le  sentiment  est  borné  à  un  système  particulier 
d'organes,  et  l'irritabilité  est  le  propre  de  toute  l'orga- 
nisation animale. 

Il  s'occupe  ensuite  du  sentiment  intérieur,  qui  ne  peut 
exister  que  dans  les  animaux  sensibles  ;  et  il  pense  que 
les  besoins  physiques  et  moraux  eux-mêmes  sont  la 
source  où  les  .mouvements  el  les  actions  puisent  leurs 
moyens  d'exécution. 

Enfin,  dans  Ie.s  animaux  qui  n'ont  pas  de  système 
nerveux,  qui  n'ont  pas  le  sentiment  intérieur,  la  vie 
n'est  produite  qu'à  l'aide  des  excitations  qu'ils  reçoi- 
\ent  de  l'extérieur. 

En  sorte  que ,  portant  celte  observation  dans  les  mou- 
vements vitaux  des  animaux  en  général,  il  reconnaît 
pour  causes  des  phénomènes  de  la 

1°  La  puissance  excitatrice  des  mouvements  vilauj 
dans  l'action  des  milieux  ambiants  ; 

2°  Le  mouvement  des  fluides  dans  leur  intérieur 

3°  L'influence  des  circonstances. 

Il  donne  enfin  une  distribution  générale  de  la  série 
animale,  dont  nous  ne  reproduirons  que  la  suite  des 
ftiandes  classes  : 
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1 1«'  degré  d  organisation.  .  {    •% 

1  \  polypes, 

jje  j  radiaires, 

'  *  * j  vers, 

Ijje  (  insectes, 

j  arachnides 

crustacés, 

annélides. 
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cirrhipèdes, 
mollusques. 


Vertébrés 


lye {poissons. 

j  reptiles. 


oiseaux. 


VI !  monotrêmes, 

mammifères. 


Histoire  des  animaux  sans  vertèbres.  Introduction 
(  i8i5),  à  soixante-quatorze  ans. 

Dans  cet  ouvrage,  Lamarck  commence  par  définir 
son  sujet,  les  animaux,  par  opposition  avec  les  corps 
inorganiques,  et  avec  l'autre  partie  des  corps  organi- 
sés ou  végétaux;  et  ensuite  en  éux-mémes,  et  il  en  tire 
leur  définition  et  leurs  caractères  essentiels.  Cette  dé- 
finition même,  ou  le  caractère  essentiel,  lui  sert  à 
démontrer  que  tous  les  animaux  ne  le  sont  pas  au  même 
degré,  et  qu'il  y  a  dans  leur  organisation,  et  par  con- 
séquent dans  leurs  facultés ,  une  progression  décrois- 
sante 6u  croissante,  suivant  le  point  de  départ  que  l'on 
choisit;  et  dès  lors  on  pourra  démontrer  la  série  par 
les  organes;  ce  qu'il  commencera  d'abord  par  l'homme , 
et  terminera  par  l'éponge  ,  la  monade. 

Cela  établi,  ce  qui  était  assez  facile,  il  cherche  d'où 
sont  venus  et  quels  ont  été  les  moyens  employés  pour 
instituer  la  vie  animale,  pour  produire  et  établir  celte 
comparaison  progressive  de  l'organisme  et  de  ses  facul- 
tés chez  les  animaux ,  et  il  s'efforce  de  démontrer  que 
c'est  la  nature. 

Il  travaille  à  prouver  que  toutes  les  facultés  générales 


/|4a  CONTEWPORilWS. 

dont  jouissent  les  animaux  doivent  ttie  considérÉM 
comme  des  phénomènes,  uniquement  produits  par 
l'organisation. 

Qu'il  en  est  de  même  des  penchatits  dans  tous  les 
animaux  sensibles  et  dans  l'homme  lui-même,  et  que 
ce  sont  ces  penchants,  plus  ou  moins  piononcés  ,  qui 
déterminent  les  changements ,  les  modifications  dans 
ces  organes  établis  par  la  nature. 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  lanafurf,  quia  produit  les 
animaux ,  leurs  organisations  et  leurs  facultés  croissantes 
ou  décroissantes,  et  quels  moyens  a-t-elle  employés? 
C'est  la  dernière  question  générale  que  traite  Lamarck, 
et  il  définit  la  ft«(Hre  comme  une  puissance  qui  emploie 
pour  moyens  tattractiun  uniiierjielle,  et  la  répulsion  pur 
les  fluides  subtils. 

Pai'venu  à  ce  point,  ses  principes  pour  la  classifica- 
tion des  animaux ,  et  celle-ci  exécutée ,  se  calquent  sur 
la  manière  dont  la  nature  avait  agi  dans  la  production 
des  animaux. 

Voilà  la  thèse  de  Lamarck.  Suivons-le  dans  la  dé- 
monstration qu'il  en  donne. 

!■'*  Pautee.  Des  caractères  essentiels  des  animaux 
comparés  à  ceux  des  autres   corps  de  notre  globe. 

Chap.  I.  Des  corps  inorganiques.  Us  sont  hors  d'état 
de  vivre,  et  par  conséquent  n'exigent  aucune  organi- 
sation intérieure;  ils  u'outpointde  tissu  cellulaire  ser- 
vant de  base  à  une  organisation  intérieure  ,  mais  seu- 
lement une  structure  particulière;  ils  n'ont  que  des 
propriétés,  et  non  des  facultés.  Leur  fin,  comme  leur 
origine,  est  indéterminée. 

Il  les  définit  par  F  individualité  existante  dans  la  mo- 
lécule intégrante  et  par  la  fixité  ^  sans  avoir  ici  recours 

leur  origine.  Ils  fournissent  tous  les  nuiléiiaux  qui 
constituent  les  corps  organisés. 


Il  les  partage ,  d'après  le  degré  de  rapprochement  des 
molécules  qui  constituent  les  masses  :  en  solides,  sujet 
dé  la  minéralogie; 

•  En  fluides  y  qui  se  divisent  en  fluides  liquides ,  flui- 
des gazeux^  et  ceux-ci  en  fluides  élastiques  ei  fluides 
subtils.  Il  insiste  surtout  sur  ces  derniers,  qui  sont  le 
calorique  j  le  fluide  électrique ,  le  fluide  magnétique ,  et 
^ui^lve  la  lumière j  paf%e  qu'ils  sont  pour  lui  la  cause 
excitatrice  de  tous  les  mouvements  vitaux. 

Chap.  il  Des  corps  vissants  et  de  leurs  caractères  es- 
sentiels. 

11  les  définit /?ar  V individualité  dans  la  réunion ,  la  dis- 
position et  Vétai  des  molécules  intégrantes  diverses  qui 
constituent  le  corps  ^  et  ensuite  par  t existence  en  eux 
d!un  ordre  de  choses  et  d!un  état  des  parties  qui  per- 
mettent à  des  causes  excitatrices  d'introduire  tes  phé- 
nomènes de  la  vie  y  qui  en  amène  plusieurs  autres, 

T^  nature  a  commencé  en  même  temps  la  formation 
de  ces  corps,  qui  ne  constituent  pas  une  chaîne  unique, 
mais  deux  branches  séparées  à  leur  origine. 

Leur  étude  complète  donne  sujet  à  la  biologie  ou  à 
la  science  de  la  vie,  qu'il  pense  avoir  été  le  premier  à 
distinguer  sous  ce  nom. 

Ces  corps  jouissent  de  facultés  propres  et  de  mou- 
vements internes  vitaux,  que  permet  leur  état  orga- 
nique. Ils  éprouvent  des  pertes  et  des  réparations, 
ils  ont  des  besoins.  Ils  suivent  un  ordre  de  déve- 
loppement successif  jusqu'à  une  certaine  limite.  Ils 
naissent  de  l'isolement  de  certaines  parties  d'un  corps 
semblable. 

Chap.  III.  Des  caractères  essentiels  des  végétaux, 

La  définition  qu'il  en  donne  est  négative  et  par  op- 
position aux  animaux.  li^Ue  porte  sur  un  phénomène^ 
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sur  un  acte,  sur  une  faculté,  et  par  conséquent  est 
dynamique  et  non  statique:  ce  qui  pèche  contre  la  lo- 
gique, lorsqu'il  est  question  de  corps  ou  d'elles  maté- 
riels. En  1820 ,  il  dit  qu'un  végétal  n'est  pas  excitable, 
et  conséquemnient  ne  jouit  pas  de  la  faculté  de  se 
mouvoir. 

Il  les  définit  donc,  des  corps  vivants  non  irritables,  in- 
capables de  contracter  instnnfanérnent  et  itérutii'emenl 
mtciine  de  leurs  parties  sur  elles-mêmes,  et  dépourvus  (le 
la  faculté  d'agir  ainsi  que  de  celle  de  se  déplacer. 

Aussi  distingiie-t-il  les  végétaux  des  animaux,  su^ 
tout  par  l'absence  de  l'irritabilité  dans  les  parties  so- 
lides ou  concrètes  des  premiers,  par  suite  de  la  dif- 
férence dans  la  composition  cbimiqne.  Il  admet  un 
certain  orgasme,  un  certain  érélliisme  dans  toutes  les 
parties  simples  des  végétaux,  pour  suppléer  l'irrita- 
bilité. Cet  orgasme  est  probablement  dû  à  des  fluides 
élastiques,  qui  y  subsistent  quelque  temps  avant  de  se 
dégager. 

Quant  aux  mouvements  des  fluides,  ils  sont  dus  à 
des  excitations  extérieures.  Ils  sont  proportionnels  aux 
causes.  11  n'y  a  point  d'organes  spéciaux  ,  jioint  de  di- 
gestion ,  point  de  circulation  réelle. 

Les  végétaux  sont  susceptibles  d'avoir  deux  sortes 
de  végétations  opposées,  l'une  ascendante,  l'autre  des- 
cendante, et  d'être  souvent  composés. 

Du  reste,  il  admet  que,  dans  la  production  des  végé- 
taux, la  nature  a  commencé  par  les  plus  simples  et  les 
plus  imparfaits,  et  qu'entre  eux  et  les  animaux  il  y  a 
une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée. 

Cdap.  IV.  Des  animaux  en  général,  et  de  lenrs  ai- 
raclères  essentiels. 

Il  les  définit  :  des  corps  vii-niits  doués  de  parties  irri- 
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tables,  contractiles  instantanément  et  itératiçement  sur 
elles-mêmes  ;  ce  qui  leur  donne  la  facilité  d agir  y  et  a 
la  plupart  celle  de  se  déplacer. 

Celte  définition  est  positive,  directe  sans  doute  :  elle 
porte  sur  des  parties  et  non  sur  des  phénomènes  ;  mais 
ces  parties  mêmes  sont  définies  par  une  faculté  ou  pro- 
priété dynamique. 

Les  animaux  sont  donc  des  corps  vivants  irritables , 
ou  doués  de  parties  contractiles,  susceptibles  de  mou- 
vements subitement  et  itérativement  reproduits  à  cha- 
que provocation  ai  wwei  cause  excitante. 

Cette  irritabilité  réside  dans  la  fibre  musculaire  con- 
tractile; elle  est  mise  en  action  par  l'excitation,  mais 
n'est  pas  proportionnelle  aux  causes  qui  la  produisent. 

Elle  n*est  le  produit  d'aucun  système  particulier 
d'organes ,  mais  bien  celui  de  l'état  chimique  de  la  subs- 
tance de  l'être  animal,  joint  à  l'ordre  de  choses. 

Suivant  Lamarck ,  il  n'est  pas  vrai  que  tous  les  ani- 
maux jouissent  de  la  faculté  de  sentir,  ni  qu'ils  aient 
tous  des  muscles  et  puissent  en  avoir,  ni  qu'ils  soient 
pourvus  d'une  cavité  digestive. 

Il  n'y  a  pas  d'êtres  sensibles  qui  ne  se  meuvent  pas; 
mais  il  y  en  a  qui  se  meuvent  sans  être  sensibles ,  ou 
qui  sont  dépourvus  de  sentiment  :  le  mouvement  étant 
une  conséquence  delà  sensibilité,  et  non  pas  celle-ci 
de  celui-là. 

Toute  faculté  animale  dépend  de  l'organisation. 
Les  animaux  sont  susceptibles  d'avoir  leurs  solides 
ainsi  que  leurs  fluides  participant  aux  mouvements  vi- 
taux; de  se  nourrir  de  matières  étrangères,  déjà  com- 
posées, qu'ils  ont  la  faculté  de  digérer;  d'offrir  une 
immense  disparité  dans  leur  composition  et  dans  leurs 
facultés;  d'être  les  uns  irritables  seulement,  d'autres 
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irritables  et  sensibles,  et  d' autres  irritables,  sensibles, 
et  intelligents. 
Il*  Pabtie.  De  Vexislence  d'une,  progression  dans  k^ 
composition   de  torganisntion  des  animaux ,  ainsi  j 
dans  le  nombre  et  l'éminence  des  facultés  qu'ils  en  o 
tiennent  [pag.  109), 
Il  commence  par  se  défendre    de  l'opinion  d'm 
cbaîiie  non  interrompue  et  graduelle  des  corps  les  p 
bruis  aux  corps  \ivants  les  plus  élevés.  Il  reconnaît, 
entre  ces  deux  séries  de  corps,  un  hiatus  imnieose. 

11  n'admet  pas  davantage  une  cbaine  graduée  entre 
les  deux  règnes  de  corps  \ivanls,  c'est-à-dire ,  entre  les 
végétaux  et  les  animaux.  Ainsi,  pour  lui,  les  trois  bran- 
ches sont  complètement  isolées,  et  ne  se  lient  niiiie 
part  entre  elles. 

Il  repousse  dans  la  série  des  productions  végétales  ou 
animales,  toute  disposition  en  arbres,  réiiculatlon, 
carte  géographique,  parce  que,  dit-il,  elle  seiait  con- 
traire à  l'ordre  progressif  partout  reconnaissable. 

Il  ne  reconnaît  cet  ordre  progressif  que  dans  chacun 
des  règnes,  et  formant  deux  séries  partant  d'un  même 
point  et  divergeant. 

Et  encore  il  ne  l'admet  pas  comme  série  simple,  ré- 
gulièrement graduée  dans  toute  sou  étendue.  Mais 
c'est  une  progression  dans  les  masses  principales  ou 
classiques,  et  non  dans  les  espèces,  ni  même  dans  les 
genres,  si  ce  n'est  dans  certaines  branches  de  la  série, 
avec  lacune  dans  certains  points  ,  avec  des  anomalies. 

Cette  progression  régulière  est  déterminée  par  une 
cause  première  et  prédominante,  qui  donne  à  la  vie 
animale  le  pouvoir  de  composer  progressivement  l'or- 
ganisation, et  non  pas  par  hasard  (pag.  i3o). 

Les  lacunes,  les  anomalies  sont  dues  à  la  diiTéreufe 
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des  circonstances  devenues  une  cause  accidentelle  et 
modifiante. 

Il  accepte  les  expressions  d'animaux  parfaits  et  d'ani- 
maux imparfaits  comme  exactes. 

Pour  déterminer  Iç  degré  de  perfection  ou  d'imper- 
fection, il  reconnaît  que  l'organisation  de  l'homme 
étant  la  plus  élevée,  la  plus  parfaite,  plus  celle  d'un 
animal  s'en  approche,  plus  il  est  élevé;  et,  au  con- 
traire, plus  elle  s'en  éloigne,  moins  il  est  élevé  et  plus 
il  est  imparfait. 

Prenant  ensuite  cette  progression  à  sa  manière,  c'est- 
à-dire,  suivant  sa  classification  qui  repose  sur  les  orga- 
nes intérieurs  et  extérieurs,  et  jamais  sur  ceux  de  la 
sensibilité,  de  la  locqmotion,  encore  moins  sur  la  for- 
me ,  il  prouve  cependant  cette  progression  d'une  ma- 
nière évidente,  aussi  bien  pour  les  organes  que  pour 
les  fonctions  et  les  facultés,  en  portant  surtout  son 
attention  sur  celles-ci,  qu'il  connaissait  mieux  que 
ceux-là. 

Il  pense  que  le  type  primitif  par  où  la  nature  a  com- 
mencé la  série  animale ,  est  la  monade  terme.  Pour  les 
végétaux ,  il  ne  décide  pas  si  la  nature  n'a  pas  com- 
mencé la  série  végétale  par  deux  ou  trois  types. 

III*  Partie.  Des  moyens  employés  par  la  nature  pour 
instituer  la  vie  animale  dans  les  corps ,  pour  composer 
ensuite  progressivement  l'organisation  dans  les  diffé- 
rents animaux;  établir  en  eux  différents  organes  parti- 
culiers ,  qui  leur  donnent  des  facultés  en  rapport  avec 
ces  organes  (  pag.  1 38  ). 

Tous  les  corps,  quels  qu'ils  soient ,  sont  des  produc- 
tions de  la  nature. 

Les  animaux  sont  des  corps  ;  donc  ce  sont  des  pro- 
ductions de  la  nature. 
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Si  les  animaux  n'existaient  pas  ,  elle  pourrait  les  pro- 
duire encore  de  la  même  manière  et  par  les  mêmes 
voies. 

Ces  moyens  ne  peuvent  être  que  physiques;  ce  sont: 

I'  L'altraction  universelle  toujours  régulière  ; 

a"  L'action  répulsive  des  fluides  subtils,  mis  en  ex- 
pansion, et  très-irrégulière  dans  son  action. 

Admettant  ensuite  comme  hors  de  doute  les  généra- 
tions spontanées,  mais  dans  les  organisations  les  plus 
simples,  il  conçoit  facilement,  dit-il,  qu'un  petit  corps 
gélatineux  soit  produit  dans  les  eaux  par  l'attraction 
ou  la  force  réunissante;  que  ce  petit  corps  réunisse 
dans  son  intérieur  les  fluides  expansifs,  d'où  agrandis- 
sement des  interstices  des  molécules  agglutinées,  et 
formation  des  utricules;  d'où  tension, éréthisme,  orgas- 
me. Cet  orgasme  produisit  bientôt  des  ouvertures  dans 
les  parois  des  cellules  qui  communiquèrent  enli-e  elles, 
et  des  liquides  pénétrèrent  dans  leur  intérieur;  d'où 
composition  des  parties  contenantes  et  des  parties  con- 
tenues. Mais  alors  les  fluides  subtils  y  pénétrant,  y  ren- 
trant et  en  sortant  par  saccade,  il  en  résulta  mouvement 
dans  les  liquides  contenus ,  eu  même  temps  que  tians- 
piralion  et  absorption,  et  par  conséquent  vie  et  orga- 
nisation. L'organisation  est  donc  un  produit  de  la 
matière  et  de  ses  lois  ,  et  la  vie  un  phénomène  et  non 
un  être,  ni  une  propriété  d'aucune  matière,  d'aucun 
corps  quel  qu'il  soit. 

Maintenant, pour  expliquer  commentées  petits  corps 
vivants  deviennent  des  végétaux  ou  des  animaux,  il  a 
recours  à  la  composition  chimique,  sans  dire  cepen- 
dant en  quoi  elle  consiste  ,  en  quoi  elle  diffère  dans  les 
uns  et  dans  les  autres. 

Pour  arriver  ensuite  à  expliquer  comment  les  espèces 
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animales  ,  car  il  ne  parle  plus  des  espèces  végétales,  ont 
pu  exister,  il  a  recours  à  un  principe  de  réaction  des 
circonstances  extérieures,  qui  déterminent  de  nou- 
veaux besoins;  besoins  qui  déleriniuent  de  nouveaux 
organes;  d'où  il  admet  qu'après  les  générations  spon- 
tanées, qui  ont  commencé  chaque  série  parliculière , 
les  espèces  animales  sont  ensuite  provenues  les  unes 
des  autres.  Comment?  Il  ne  le  dit  pas. 

IV*  Partie.  Des  facultés  géiiérfde.s  dans  les  anitiiaur , 
el  toutes  considérées  comme  des  phénomènes  nniqucineiil 
organiques,  {y »^.  177J. 

Toute  faculté  animale  est  un  phénomène  organique. 
Il  admet  cependant  un  sentiment  intérieur  comme 
une  faculté  obscure,  qunic|ue  puissiinte,  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  celle  d'épiouver  des  sensations ,  ni 
avec  celle  de  penseï';  sentiment  que,  suivant  lui,  on  a 
nommé  à  tort  conscience.  Aucune  matière  n'a  en  elle- 
même  la  faculté  de  sentir.  T.e  sentiment  est  un  phéno- 
mène organique;  mais  pour  sentir,  il  ne  suffit  pas 
qu'un  animal  ait  des  nerfs,  il  faut  encore  qu'il  ait  un 
centre  commun,  auquel  ils  aboutissent. 

Les  actions  intellectuelles,  telles  que  l'attention,  les 
comparaisons,  le  jugement ,  en  un  mot  la  pensée,  sont 
des  phénomènes  purement  physiques.  Ils  sont  produits 
par  les  mouvements  de  déplacement  de  plusieurs  flui- 
des subtils  qui  sont  des  modifications  du  fluide  nerveux. 
Poui'  Lamarck,en  effet,  il  n'est  pas  permis  de  dou- 
ter que  l'influence  nerveuse  agisse  autrement  qu'à  l'aide 
d'un  fluide  subtil,  mis  subitement  en  mouvement. 

Le  sentiment  et  le  mouvement  nuisculaire  étant  des 
facultés  indépendantes,  les  nerfs,  chez  les  animauii: 
qui  jouissent  de  ces  deux  facultés,  doivent  être  de 
deux  sortes  :  les  uns  qui  ne  servent  qu'aux  sensations , 
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el  les  autres  à  l' excitation  niiisculaîie ,  quoiqu'ils  ne  nous 
paraissent  que  des  nerl's;  les  uns  agissant  de  deliois 
vers  un  centre  iniérîeur,  les  autres,  d'un  ou  plusieurs 
cenlres  vers  les  muscles. 

Plus  une  faculté  est  éminente,  plus  le  système  d'oi- 
ganfes  est  composé.  Dès  lors,  quand  toutes  les  facultés 
de  l'animal  sont  à  leur  sommet  de  perfection,  le  sjs- 
lème  nerveux,  qui,  à  un  ceitain  degré,  n'était  partagé 
qu'en  deux  systèmes  particuliers,  l'uu  pour  elTecliier 
les  mouvements  des  muscles,  l'autre  pour  exécuter  les 
sensations,  esl  porté  à  trois  pour  augmenter  l'activité 
des  organes,  et  à  quatre  pour  la  conversion  des  sensa- 
tions enjdées. 

V  Pahtie.  Dis penchaïUs ,  soit  di's  animaux  sensibles, 
soit  de  l'homme  même ,  considérés  dans  leur  source ,  el 
comme  phénomènes  de  l'organisation. 

Les  penchants  des  animaux  sont  des  phénomènes  uni- 
quement organiques  et  purement  physiques,  lis  pren- 
nent leur  source  dans  les  organes,  et  dans  les  systèmes 
d'organes  qui  y  donnent  lieu. 

Les  penchants,  comme  les  facultés,  sont  dans  un 
rapport  constant  avec  l'étal  des  organes  qui  les  procu- 
rent, c'est-à-dire  que ,  ti'ès-développés  quand  l'organe 
est  à  son  plus  grand  développement ,  ils  cessent  quand 
celui-ci  n'existe  plus. 

Il  parait  attacher  une  très-grande  importance  à  cet 
apophthegme.  Mais,  en  réalité  ,  n'est-ce  pas  une  de  ces 
vérités  banales  qui  ne  tirent  pour  sa  thèse  à  aucune  con- 
séquence ? 

Aussi,  continue-t -il,  les  animaux  inféiieurs  qui  sont  dé- 
pourvus d'appareil  nerveux,  doivent  aussi  l'être  de  la  fa- 
culté de  sentii',  de  conscience  et  de  sentiment  intérieur. 

Si  donc  ces  animaux  se  meuvent,  ce  n'est  pas  en 
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eilxqiiY'sl  la  cause  excitatrice  de  leiiis  iiiouvemenls,  et 
alors  elle  vient  nécessairement  du  dehors. 

VI"  1'a.rïie.  Df  la  naluiv ,  ou  de  la  puissance  en  quel- 
(lue  sorte  mécanique ,  qui  it  donné  l'(f.ï:islence  aux  ani- 
maux, et  qui  les  a  faits  nécessairement  ce  qu'ils  sont. 
(ï^g.  aSo.  ) 

tt  La  nature  n'est  qu'un  ordre  de  choses  qui  n'a  pu  se 
donner  l'existence  ;  il  faut  donc  recourir  à  son  sublime 
auteur  ,  dont  la  volonté  est  partout  exprimée  par  l'exé- 
cution des  lois  de  la  natuie  qui  viennent  de  lui. 

«  La  nature  atteste  donc  son  auteur  !  !  !  » 

Ainsi  ,  elle  est  pour  Laniaik  l'ensemble  des  lois  qui 
régissent  l'univeis  ,  el  par  conséquent  la  matière  et  les 
corps  qui  en  sont  formés. 

«  La  nature  est  un  ordre  de  choses  étranger  à  la  ma- 
tière, ou  immatériel,  déterminable  par  l'observation 
des  corps,  et  dont  l'ensemble  constitue  une  puissance 
inaltérable  dans  son  essence,  assujettie  dans  tous  ses 
actes  ,  et  constamment  agissante  sur  toutes  les  parties 
de  l'univers  physique. 

«La  nature  n'est  pas  l'univers,  qin  est  l'ensemble  de 
tous  les  corps  et  de  toutes  les  matières  qui  existent,  qui 
ne  sauraient  avoir  eu  propre  aucune  activité,  aucune 
sorte  de  puissance.  » 

Ce  serait  plutôt  le  IVisitsJbrmatims  de  Biumenhach. 
«C'est  un  ensemble  d'objets  non  métaphysiques,  étran- 
gers aux  parties  de  l'univers ,  formant  un  ordre  de  cau- 
ses toujours  actives ,  et  de  moyens  qui  régularisent  et 
permettent  les  actions  de  ces  causes,  dont  la  source 
doit  être  attribuée  à  la  volonté  du  puissant  auteur  de 
toutes  choses  (  1820). 

«  La  nature  se  compose  :  du  mouvement  lépandti 
dans  toutes  les  parties  des  corps;  des  lois  de  tous  les 
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ordies,  qui  nietlenl  dans  l'univers  l'ordre  et  l'harmonif. 

«  Elle  a  à  sa  disposition  l'espace  et  le  temps  ,  ou  la 
durée. 

«Elle  ressemble  en  qiiel<|tie  sorte  à  la  vie,  en  ce  que 
celle-ci  n'est  pas  un  être,  mais  un  ordre  de  choses  ani- 
mé de  mouvement,  qui  a  sa  puissance,  ses  facultés, 
et  qui  les  exerce  nécessairement  tant  qu'elle  existe. 

«  Mais  elle  en  dilTère  en  ce  qu'elle  est  inimulable,  inal- 
térable, et  n'a  de  ferme  que  la  volonté  du  Créateur. 

(iCe  n'est  pas  Dieu  même,  puisque  ses  actes  sont  for- 
cés ou  nécessaires,  suivant  des  lois  constantes  dans  des 
circonstances  déterminées,  et  que  le  pouvoir  de  Dieu 
ne  peut  être  limité  par  aucune  loi. 

rtCe  n'est  pas  une  âme  universelle  qui  dirigerait  vers 
un  but  tons  les  cbangenienis  et  tous  les  mouvements 
qui  ont  lieu  dans  l'univers. 

«Elle  ne  peut  donc  avoir  un  but,  nue  intention  dans 
ses  opérations. 

nSi  le  résultat  de  ses  actes  paraît  quelquefois  piésenter 
des  fins  prévues,  c'est  parce  que  sa  direction,  suivauL 
des  lois  constantes,  a  été  primitivement  combinée  pour 
le  but  que  s'est  proposé  le  Créateur,  n 

Ce  qui  veut  dire  au  fond  qu'il  y  a  des  causes  finales, 
non  dans  la  matière,  qui  pàtit  suivant  les  lois  à  elle 
imposées  par  le  Créateur,  mais  dans  l'intelligence  in- 
finie du  Créateur. 

nMais  au  fond,  ajoute  Lamarck,  même  dans  les  ani- 
maux ,  la  finalité  est  uneapparence  plus  qu'une  réalité. 

«Malgré  sa  puissance  de  produire,  de  renouveler, 
changer,  déplacer  et  décomposer  les  corps  dans  l'uni- 
vers, ce  qui  n'a  lieu  que  confoiménient  au\  lois  établies 
par  Dieu,  la  naiuie  ne  peut  produire  le  désordre;  elle 
ne  peut  produite  le  mal  ni  le  bien,  <(ui  ne  sont  que 
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relatifs  ;  elle  ne  peut,  sur  la  matière,  que  la  transporter 
d'un  lieu  clans  un  atiti'e;  sur  le  mouvement,  que  le  di- 
viser; surl'espace,  que  le  leniplir  diversement;  sur  le 
temps,  qu'en  employer  des  portions  diverses  dans  ses 
opérations, 

«  Le  mot  de  hasard  n'exprime  que  notre  ignorance  des 
causes. 

Il  La  natuie  n'est  qu'un  instrument,  que  la  voie  par- 
tielle employée  par  Dieu  pour  mettre  toutes  les  parties 
de  l'univers  dans  l'état  mutable  où  elles  sont  constam- 
ment. C'est  une  sorte  d'inteimédiaire  entie  Dieu  et  les 
parties  de  l'univers  physique,  pour  l'exécution  de  la 
volonté  divine,  un  pouvoir  assujetti.  Ce  n'est  que  dans 
ce  sens  qu'on  dit  que  les  animaux  et  les  facultés  qu'ils 
possèdent,  les  végétaux ,  les  coips  non  vivants,  sont 
des  produits  de  la  nature. 

■  Son  domaine  est  l'univeis,  qui  est  indestiuctible  et 
immutable,  quoique  toutes  ses  parties,  dont  la  matière 
est  la  base,  soient  continuellement  modifiées  et  cban- 
geantes  ;  c'est  elle  qui  fait  exister  tous  les  corps  dont 
la  matière  est  la  base,  La  nature  produit,  mais  ne  crée 
pas,  ce  qui  est  le  caractère  de  la  puissance  divine  seule.» 
En  définitive,  Lamarck  recoiinaîl  un  Dieu  créateur, 
qui  pouvait  créer  ou  ne  pas  créer  l'univers,  formé  de 
tout  ce  qu'il  a  ciéé. 

Et  dans  cet  univers,  qui  comprend  tout,  il  distingue 
la  matière  ,  sujet  impassible,  soumise  à  des  lois  géné- 
rales et  particulières,  d'où  résultent  tels  corps,  tels 
phénomènes, 

Et  ce  sont  ces  lois ,  cette  harmonie  ,  qu'il  nomme 
nature,  et  dont  il  fait  une  puissance  aveugle,  véiilable 
création  ontologique,  qui  évidemment  remplace  Dieu, 
puisque  tous  les  êtres  en  sont  la  production. 
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VII'  Partis.  De  la  distribution  générale,  des  animmtx, 
lie  ses  divisions  et  des  principes  sur  lesquels  ces  deux 
objets  doivent  ('tre  fondés.  (Pag.  281.  )  C'est  ce  qui  con- 
cerne l'art  en  zoologie.  Il  commence  par  poser  les  trois 
cjuesUoDs  suivantes  : 

1°  Quelles  sont  les  opéiatious  à  faire  pour  l'exécu- 
tion d'une  bonne  distribution  des  animaux,  et  pour 
celle  d'une  suite  de  divisions  nécessaires  à  établir  dans 
cette  distribution  ? 

2"  Quels  sont  les  piincipes  qui  doivent  guider  dans 
ces  opérations  ,  afin  d'éviter  tout  arbitraire? 

3"  Quelle  disposition  faul-il  donner  à  la  distribution 
générale  des  animaux,  pour  qu'elle  soit  conforme  à 
l'ordre  de  la  natuie  dans  la  production  des  êtres? 

Il  prétend  qu'il  n'y  a  aucune  espèce  qui  soit  d'une 
constance  absolue.  L'opinion  que  les  races  des  corps 
vivants  sont  aussi  anciennes  que  la  nature,  et  ont  tou- 
jours été  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  lui  semble  erro- 
née, et  reposer  sur  la  difficulté  que  l'on  éprouve  a  em- 
lirasser  un  temps  considérable. 

La  nature  a  nécessairement  suivi  un  ordre  dans  la 
pioduction  des  corps  vivants;  elle  ne  les  a  pas  produits 
à  la  fois,  et  elle  a  suivi  l'ordre  du  plus  simple  au  plus 
composé;  car  ce  n'est  pas  par  le  hasard  qu'il  se  trouve  une 
gradation  manifeste  dans  la  simplification  des  animaux. 

Pour  découvrir  cet  ordre,  il  a  fallu  d'abord  avoir 
égard  aux  rapports  de  ces  corps,  mais  soigneusementdis- 
tinguer  ces  rapports,  suivant  qu'ils  sont  généraux  ou 
particuliers,  qu'ils  appartiennent  aux  opérations  direc- 
tes de  la  nature  dans  la  composition  progressive  de  l'or- 
ganisme animal ,  ou  qu'ils  sont  le  résultat  de  l'influence 
des  circonstances. 

Le  principe  que  c'est  de  l'organisation  intérieure  que 
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l'on  doit  empruiiler  les  rapporis  les  plus  essenliels  à 
connaître  est  parfaitemenl  fondé. 

Mais ,  d'après  l'ensemble  de  l'organisation ,  et  non  d'a- 
près tellepartie  intérieure,  isolée,  choisie  arbitrairement- 

Pour  parvenir  à  trouver  ce  principe  qui  doit  guider, 
il  faut  déterminer  les  principales  sortes  de  rapports  et 
le  degré  relatif  de  leur  valeur  : 

I'*  Rapports  d'espèces,  servant  à  rapprocher  les  races 
entre  elles,  établis  sur  des  particularités  de  forme  gé- 
nérale, et  des  particularités  extérieures  pour  les  genres. 

2"  Rapports  de  masses,  établis  sur  la  considération 
presque  unique  de  l'oiganisation  intérieure  dans  toutes 
ses  parties,  pour  les  familles,  les  ordres,  les  classes. 

3*  Rapports  de  rang  ,  établis  sur  la  comparaison  d'une 
organisation  quelconque,  dans  l'ensemble  de  ses  par- 
ties, avec  une  autre  organisation  donnée,  prise  comme 
point  de  départ;  et  ce  point  de  départ  de  comparai- 
son ne  peut  être  que  l'homme. 

4°  Rapports  particuliers  ,  établis  sur  la  comparaison 
des  parties  semblables  ou  analogues,  prises  isolément 
chez  difiérents  animaux,  et  qu'aucune  cause  particu- 
lière n'a  modifiées.  Ces  rappoils  doivent  être  mesurés 
dans  leur  ordre  d'importance,  d'après  le  principe  de 
la  généralité  plus  grande  dans  son  emploi ,  ce  qui  donne 
les  organes  :  i°  de  la  digestion  ;  2°  de  la  respiration; 
3"  du  mouvement;  4°  Je  la  génération;  5°  du  sentiment; 
6°  de  la  circulation. 

Ces  rapports  doivent  être  mesurés  encore  d'après  le 
principe  de  plus  grande  analogie  avec  le  mode  employé 
dans  une  organisation  supérieure,  pour  les  modes 
différents  de  chaque  organe,  ce  qui  donne,  par  exem- 
ple, les  poumons  avec  les  branchies,  les  trachées  aériep- 
nes  avec  les  trachées  aquifères. 
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5°  Rapports  particulÙTx  enire  des  parties  modifiées, 
établis  sur  la  comparaison  de  parties  considérées  sépa- 
rément d^iiis  différenls  animaux,  mai^  de  parties  mo- 
difiées par  des  causes  accidentelles,  et  soigneusement 
distinguées  de  cequi  est  dû  au  plan  réel  de  la  nalnre. 

Passant  h  la  troisième  question  :  Quelle  disposition 
faut-il  donner  à  la  distribution  générale  des  animaui, 
pour  qu'elle  soît  confoime  à  l'ordie  de  la  nature  dans 
la  production  de  ces  êtres  ? 

Il  s'appuie  sur  son  système  de  zoogénésîe.  La  nature, 
u'opérant  que  graduellement  ,  n'a  pu  produire  les  ani- 
maux que  successivement,  et  par  conséquent  a  procédé 
du  plus  simple  au  plus  couiposé.  II  dit  que  la  distribu- 
tion générale  des  animaux  doit  être  établie  dans  le  mê- 
me sens. 

C'est,  suivant  lui,  le  seul  ordre  naturel,  instructif, 
favorable  à  l'étude  de  la  nature. 

Il  appuie  cet  ordre  sur  la  considération  de  la  rature 
comme  créatrice,  el  de  plus,  sur  ce  qui  est  admis  en 
pbytologie. 

11  entre  ensuite  dans  les  divisions  intérieures.  H  ad- 
met que  les  animaux  sans  colonne  vertébrale  présen- 
tent, par  masses,  des  plans  si  différents  ,  qu'ils  n'ont 
de  commun  que  la  possession  de  la  vie  animale.  Aussi, 
dit-il  qu'en  1812  il  proposa  de  les  partager  en  deux 
coupes  primaires,  ce  qui  avec  les  vei'tébrés  en  forme 
trois,  que,  d'après  la  considération  des  actes  du  systè- 
me nerveux  ,  il  nomme  apathiquf.s,  sensibles,  inlel- 
ligents. 

Il  fait  ensuite  entrer  en  considération,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  forme,  mais  comme  derniei'  caractère. 
Admettant  que  l'ordre  dans  lequel  la  nature  a  produit 
les  différents  animaux  est  loin  d'être  simple;  qu'il  est 
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lameux,  et  parait  même  composé  de  plusieurs  séries 
(listincies,  il  propose  ce  qu'il  nomme  un  ordre  présumé 
de  la  formalion  des  animiitix,  ofrraiit  deux  séiics  sépa- 
rées, subrameuses.  Il  pense  que  l'ordre  de  production 
fui  d'abord  simple,  mais  que,  dès  qu'un  certain  nom- 
bre d'animaux  eût  été  formé  ,  des  circonstances  parti- 
culières donnèrent  lieu  à  la  formation  d'une  nouvelle 
série,  toutes  deux  ayant  quelques  rameaux  simples. 

ZooCLASSiiî.  il  nous  reste  enfin  ,  pour  apprécier  tout 
l'effort  deLamarck,  à  exposer  sa  distribution  généiale 
des  animaux;  mais  pour  le  bien  juger  sons  ce  rapport, 
il  faut  voir  en  quel  état  était  cette  partie  de  la  science 
à  son  époque,  ce  que  les  tableaux  synoptiques  suivants 
mettront  en  évidence  pour  tout  le  monde. 
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Discours  préliminaire. 

«  Je  me  suis  livré  constamment  à  l'observation  des 
faits,  et  me  suis  ensuite  efforcé  de  lassembler  tous  ceui 
qui  avaient  été  constatés  par  d'autres  observateurs. 

a  L'observation  étant  la  base  sur  laquelle  tout  repose 
dans  mon  ouvrage,  il  me  patait  difficile  qu'on  en  ait 
une  meilleure.  » 

Il  distingue  les  objets  nécessairement  créés,  de  ceux 
qui  sont  évidemment  piodults. 

Principes  primordiaux.  (Pag.  7.) 

1,'homme  seul  a  la  faculté  d'observer  la  nature,  de 
considérer  sou  pouvoir  sur  les  corps,  les  lois,  tous 
les  changements  et  les  actions,  etc. 

Il  est  le  seul  des  êtresqui  ait  senti  la  nécessité  de  recon- 
naître une  cause  supérieure  et  unique ,  créatrice  de  l'or- 
dre admirable  qui  existe;  qui  ait  élevé  sa  pensée  jusqu'à 
l'auteur  suprême  de  ce  qui  est,  de  Dieu  enfin,  dont 
il  a  conçu  une  idée  indirecte,  mais  réelle,  d'après  la 
conséquence  nécessaire  de  ses  observations. 

Première  partie.  Des  objets  que  Diomme  peut  con- 
sidérer hors  de  lui,  et  que  l'observation  peut  lui  faire 
connaître.  1"  Sf.cùon.  Des  objets  nécessairement  créés. 

Chap  I.  De  la  matière.  Chap.  II.  De  la  nature. 

Il'  Section.  Des  objets  évidemment  produits. 

Chap.  I.  Des  coips  inorganiques.  Chap.  II.  Des  corps 
vivants  en  général.  —  Des  végétaux ,  des  animaux. 

Deuxième  partie.  De  l'homme  et  de  certains  systè- 
mes organiques,  observés  en  lui,  lesquels  concourent 
à  l'exécution  de  ses  actions. 

Analyse  des  phénomènes  qui  appartiennent  au  sen- 
timent. 

W  Section.  De  la  sensation.  Chap.  I.  Des  sensations 
particulières. 
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Chap.  II.  De  la  sensation  générale. 

Iir  Section.  De  l'intelligence;  des  objets  qu'elle  em- 
ploie, et  des  phénomènes  auxquels  elle  donne  lieu. 

Chap.  I.  Des  Idées.  (  Kxtrait  Ou  Dict.  de  Déleiville.) 

Chap.  II.  Du  jugement  et  de  la  raison.  (  Extrait  du 
Dict.  de  Délerville.  ) 

Chap.  lll.  De  l'imaginatinn.  (  Extiait  du  Dict.  de 
Déterville.) 

VI.  Résultat  des  travaux  de  dr.  Lamarck  et  apprcciittion 

dp.  son  effort. 

Le  but  de  de  Lamarck  était  de  montrer  que  tout 
avait  été  produit  avec  oidre  ;  que  cet  ordre  était  sériai , 
et  qu'il  pouvait  être  lu.  —  Et,  contie  son  intention, 
il  arrive  à  démontrer  pe.r  ahsurdum  que  le  monde  n'a 
pu  être  créé  que  par  une  puissance  infiniment  intel- 
ligente. Pour  arriver  à  ce  but,  il  a  envisagé  la  science 
en  général ,  et  dans  chacune  de  ses  parties. 

1.  Parties  de  la  science,  i"  En  pliysifjue générale.  Il  a 
émis  l'idée  que  les  couleurs  et  leur  diveisité  pourraient 
bien  dépendre  de  la  vitesse  avec  laquelle  nn  fluide  subtil 
se  dégage  des  corps  coloiés.  —  Que  les  saveuis  et  les 
odeurs  sont  de  même  genre  que  la  causlicité,  mais  à 
des  degrés  moindres  d'une  même  action  chimique, 

a°  En  chinât:  générale.  Il  a  cherché  à  prouver  que 
tous  les  actes  cliimiques  ont  pour  sujet  les  atomes  qui 
entrent  dans  la  composition  des  corps;  —  que  ces 
atomes,  par  leur  natute,  leur  foime  et  leur  disposi- 
tion ,  délerminent  la  différence  des  corps  composés, 
et  par  là  il  arrivait  à  la  théorie  des  atomes  et  des  pro- 
portions définies  ,  acceptée  par  les  chimistes  après  la 
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théorie  de  Lavoûier ,  que  I^marck  avait  couiballue. 

3°  En  méféorofogie.  Il  a  essavé  de  montrer  que  l'al- 
mosphère  est  une  mer  aérienne,  susceplible  de  cou- 
rants plus  ou  moins  violents  ,  plus  ou  moius  régiilieiï, 
déterminés  par  l'action  d'atlraclion  de  la  lune  à  ses 
ditTérentes  phases  et  positions,  el  par  l'action  d'at- 
traction de  la  chaleur  du  soleil.  D'où  .l'on  a  pu  con- 
clure, avec  quelque  fondement,  que  les  animaux  mi- 
croscopiques en  sont  les  habitants  naturels. 

4"  Eli  géologie.  Que  l'appréciation  des  phénomeDefi 
agissant  aujourd'hui  ,  peut  servir  à  donner  Téliolt^e 
de  l'état  actuel  du  globe,  dont  la  surface  n'est  jamais 
stable;  que  la  mer  n'est  pas  fixée  à  un  lieu  déterminé, 
mais  qu'elle  se  retire,  ou  abandonne  peu  à  peu  un  lieu 
pour  se  porter  dans  un  autre,  ce  que  les  coquilles  fos- 
siles peuvent  démontrer;  qu'ainsi  les  continents  actuels 
étaient  anciennement  le  fond  des  mers,  et  les  mers 
d'aujourdliui  d'anciens  continents. 

5°  En  minéralogie.  Que  les  corps  inorganiques  sotil 
séparés  des  corps  vivants  par  un  hiatus  immense;  (ih'oii 
peut  les  établir  en  série,  soit  d'apiès  l'ancienneté  de 
leur  origine,  soit  d'après  l'état  de  leur  structure  ,  de 
plus  en  plus  éloignée  de  celle  des  coips  vivants. 

6'  En  biologie.  Il  dit  quelque  part  que  c'est  à  lui 
qu'est  dû  ce  nom.  Il  n'a  jamais  parlé  de  la  forme  des 
corps  orgnanisés,  ni  de  son  étiologie  ,  rarement  des  li- 
mites du  développement;  s'il  l'avait  fait,  il  lui  eût  été 
difficile  de  soutenir  sa  thèse  de  l'origine  des  corps  or- 
ganisés. 

Il  a  établi  la  distinction  des  nerfs  rentrants  sensu- 
riaux,  et  sortants  locomoteurs  du  système  nerveux 
central. 

tl   a   admis  faussement   que   tous  les   phénomènes 


ini    LAMARCS.  463 

biologiques,  depuis  le  plus  simple,  l'absorption,  jus- 
qu'au plus  élevé,  la  pensée,  sont  le  resullal  de  l'or- 
ganisation ;  que  la  vie  consiste  dans  une  suite  de  mou- 
vements déterminés  par  une  cause  existante  dans  des 
corps  disposés  à  cet  effet. 

7°  En  phjiologie .  Il  pense  que  les  végétaux  sont  des 
corps  vivants  ,  non  initables;  qu'ils  peuvent  être  sim- 
ples ou  composés;  qu'ils  ne  forment  pas,  avec  l'autre 
branche  des  corps  vivants,  une  série  simple,  maisuue 
branche  partant  du  même  point,  d'une  masse  inorgani- 
que, susceptihledes'nrganiser;  qu'ils  forment  une  série 
entre  eux. 

S^ifnzoo/oif/c.  Il  a  mont  ré  queles  animaux  diffèrent  des 
végétaux  par  l'irrilabilité  ;  que  la  science  ne  doit  pas  se 
borner  à  la  classification,  à  la  distinction  des  êtres,  mais 
qu'elle  doit  étudier  les  rapports  des  organes  et  des 
facullés.  —  Il  a  transporté  la  biologie  en  zooclassie , 
c'est-à-dire  que  la  grande  importance  de  la  première 
lui  a  dissimulé  la  nature  et  l'importance  de  la  secoode. 
Mais  c'est  lui  qui  a  eu,  le  premier,  l'idée  que  la  distri- 
bution méthodique  des  animaux  devait  calquer,  repré- 
senter la  série  ci'oissaute  et  décroissante  de  leur  orga- 
nisatipn  et  de  leur  faculté,  et  que  cette  série  était 
démontrable  par  l'organisation  aussi  bien  que  par  ses 
actes  :  deux  innovations  importantes  ,  qui  constituaient 
le  besoin  de  la  science  à  son  époque. 

II.  Science  gcnérale  ou  philoioiihia.  Il  s'est  élevé 
plus  qu'aucun  philosophe  naturaliste,  à  une  concep- 
tion étendue  de  l'ensemble  des  connaissances  humai- 
nes, par  la  seule  considération  approfondie  de  la 
nature ,  c'est-à-dire ,  la  partie  objective ,  mais  sans 
atteindre  à  une  couception  générale,  non  pas  en  né- 
gligeant  tout  à  fait  les  sciences  préliminaires  ,    mais 
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bien  le  terme  de  la  science  et  son  but ,  Dieu  et  le  de- 
voii";  car  il  n'a  pu  aUeiodre  à  Ifi  connaissance  de  l'hom- 
me dans  ses  devoirs  el  ses  rapports  avec  les  êtres  créés, 
avec  lui-même,  et  surtout  avec  ses  semblables  et  avec 
Dieu. 

En  en'et ,  il  a  poussé  à  l'estrème  la  conception  mo- 
léculaire ou  atomistique  d'Épicure,  c'est-à-dire,  la  pro- 
duction de  tout  corps  inorganique,  comme  de  tout 
corps  vivant  par  les  seules  forces  de  la  nature,  agis- 
saut  sur  la  matière  d'une  manière  nécessaire  et  aveu- 
gle, et,  par  conséquent,  détiuisant  toute  liberté,  toute 
intelligence  et  toute  obligation,  comme  tout  devoir; 
bien  que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  ait  admis  un  Hieu,  créa- 
teur de  la  matîèie  et  de  la  nature.  Mais  son  nieu  esl 
bien  voisin  de  celui  d'Épicure;  cai',  une  fois  la  matière 
et  la  nature  créées,  il  abandonne  tout  à  l'aveugle  né- 
cessité ,  sans  plus  s'en  occuper ,  et  la  providence  est 
détruite.  \^  seule  différence  entre  lui  et  Épicuie,  c'est 
que  ce  ii'esl  p;is  seulement  par  la  forme  des  atomes, 
mais  encore  par  leur  composition  cbiniique  ,  que  les 
combinaisons  des  composés  se  sont  opérées. 

Aussi  le  terme  de  la  science,  Oieu  ,  et  son  but,  le  de- 
voir, n'ont  jamais  été  compris  dans  la  conception  delà 
science  par  Lamarck. 

Cependant  il  a  rempli ,  d'une  manière  remarquable 
et  nécessaire,  un  des  besoins  de  la  pliilosopbie  : 

i"  Par  la  démonstration  à  priori  el  à  poslerion  àc 
l'ordre  de  la  création  des  êtres  ; 

a**  Par  la  possibilité  de  lire  cet  ordre,  et  de  le  tra- 
duire par  la  méthode; 

3°  Enfin  il  a  prou  vé,p;n- l'absurde,  que  cet  ordre  ne  peut 
élie  que  la  conception  et  l'cxéculiori  d'une  intelligence 
souveraine  el  infinie,  puisque  l'éliologie  maléiia liste  qu'il 
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en  donne  ,  est  insoutenable  et  se  détruit  d'elle-même. 
Le  même  residtnt  va  être  obtenu  par  la  conception 
panthéiste. 

Pour  apprécier,  d'une  manière  convenable,  l'efTort 
produit  par  Lamarrk  ,  il  faut  substituer  les  termes  de 
inédilalioDa  imagination,  de  piévision  à  prédiction, 
de  système  à  hypothèse,  de  conviction  à  entélement, 
et  l'on  pourra  avoir  une  idée  plus  juste  de  sa  direction , 
(le  l'intensité  de  son  effort  et  de  son  importance  sur 
les  progrès  de  la  science  pendant  la  longue  durée  de  sa 
vie,   et  sur  ses  progrès  futurs. 

De  Lamarck  a  eu  la  gloire,  comme  tous  les  hommes 
de  sa  force,  de  ne  jamais  s'être  aidé,  ni  fait  aider  par 
aucun  collaborateur,  ce  qui  ariive,  au  contraire  ,  fré- 
quemment à  récleclisme. 

On  ne  peut  nier,  cependant ,  qu'il  ne  se  soit  succes- 
sivement lui-même  influente  par  les  ouvrages  deBichat, 
de  Cabanis,  par  ceux  de  G.  Cuvier,  son  émule  et  son 
contemporain  ,  mais  qui  n'a  fait  que  l'introduire  dans 
une  voie  erronée,  et  contradictoiie  avec  ses  principes 
eux-mêmes. 

Il  a  toujours  cherché  à  disposer  les  êtres  organisés 
dans  l'ordre  sériai  de  leur  dégradation  ou  de  leui'  gra- 
dation dans  l'organisation. 

Malheureusement,  le  principe  qui  le  guidait  n'était 
pas  toujours  convenable,  et  les  raisons  qu'il  donne  à 
l'appui  de  l'ordre  qu'il  croyait  tel  et  qu'il  établissait, 
étaient  plutôt  tirées  de  cet  ordre  lui-même  d'après 
d'autres  considérations,  en  sorte  qu'il  tournait  souvent 
dans  un  cercle  vicieux. 

Il  n'a  pas  été,  et  n'a  jamais  pu  être  plagiaire.  C'était 
un  esprit  éminemment  méditatif,  cherchant  toujours 
à  s'appuyer  sur  l'observation  autoptique,  mais  n'y  pou- 
T.  III.  3o 
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vant  pas  toujours  iTiissii'  :  tant  ses  concepliops  à  priori 

élaient  fortes,  et  empécliaient  l'obseivation  d'êtrecom- 

plète. 

C'était  aussi  un  homme  de  convîclion,  qui  devait 
d'autant  plus  tenir  à  ses  opinions  scientifiques,  qu'il 
avait  mis  plus  de  temps  à  les  acquérir,  et  qu'il  croyait 
avoir  pris  plus  de  précautions  pour  ne  pas  tomber  dans 
l'erreur.  Aussi  le  germe  de  toutes  les  idées  qu'il  a  dé- 
veloppées plus  tard,  se  Irouve-t-il  dans  ses  premiers 
écrits.  Dès  ses  premiers  ouvrages,  sa  conception  s'élève 
assez  haut  pour  essayer  de  comprendre,  sous  le  même 
titre  de  physique,  les  questions  tie  physique,  de  c\ii- 
mie  géaérale,  de  météorologie,  de  géologie  et  de  bio- 
logie végétale  et  animale. 

Il  est  avec  Riifion,  dont  il  est  la  conséquence,  le  seul 
naturaliste  qui  ait  osé  essayei'  tle  comprendre  Yiinivers 
ou  l'ensemble  des  êtres  dans  un  système  général  d'ex- 
plication,  et  par  là  de  clore  le  cercle  des  connaissances 
humaines  ,  sans  Dieu  ,  sans  l'honniie  social ,  moral  et 
religieux,  ce  (jui  l'a  conduit  à  l'ahsurde ,  à  la  contra- 
diction du  cercle  vicieux  ,  et  a  la  démonstration  (|ue  le 
matérialisme  épicuréisle  est  impuissant  à  constituer  la 
science. 

SECTION  VIII.  — OKEN. 
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Nous  venons  de  voir  le  pas  que  ta  pliilosophîé  Èi^ 
dû  faire  pour  atteindre  son  but  :  la  démonstratiofi  âll 
la  nature  réelle  de  l'homme,  et  par  conséquent  dé  S 
devoirs,  auxquels  ses  droits  sont  subordonnés.  Ce  patJ 
a  été  exécuté  par  Lamarck. 
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Il  consiste  en  ce  que  la  pliilosopliieesl  padsée  énlce  les 
"nains  d'un  naturaliste  ])Oiii'  !e(Hiel  les  ciiconslances  où 
il  a  vécu  ont  été  lelles ,  qu'il  a  pu  pousser  le  système 
atomistique  jusqu'à  ses  tlernièies  limites,  comme  il 
l'avait  élé  dans  le  paganisme  par  Epicure.  De  cette  exa- 
gération même  est  soitie  la  preuve  de  la  vérité  par  l'ab- 
surde, argument  tout  géométrique. 

Mais,  en  même  temps,  l'ordi'e  séiial  des  êtres  créés  a 
i^lé  démontré  ii priori,  et  quelquefois  même  h  posteriori. 

Nous  avons  maintenant  un  autre  besoin  à  remphr 
Dour  démontrer  cette  série,  c'est  de  voir  si ,  sons  lé  rap- 
jorl  des  formes,  des  organes,  etc,  ou  peut  airiver  à 
;n  donner  la  preuve,  ou  bien  s'il  n'y  a  dans  l'univers 
|u'un  seul  être  renfermant  tout  en  lui-même,  et  dont 
es  différents  êtres  ne  sont  que  le  développement,  ou 
les  parties  de  ce  grand  tout.  Il  faut  voir  si  eu  prenant, 
par  exemple,  le  premiei'  mammifère,  nous  y  trouve- 
rons tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  série  des  animaux  qui  lui 
àunt  inférieurs,  et  réciprocpiement.  Telle  est  la  thèse  du 
panthéisme. 

Il  s'agit  donc  de  juger  si  l'être  considéré  dans  son 
développement  va  prendre  la  forme  rayonnée,  puis 
la  forme  paiie  dans  un  mollusque,  un  articulé,  et  ainsi 
successivemetit  la  forme  de  tous  les  animaux  jusqu'à 
son  eïrtier  développement.  Lamaick  avait  accepté  cette 
thèse  sans  la  discuter. 

Afin  de  bien  saisir  comment  ce  nouveau  point  a  élé 
introduit  ,  et  comment,  par  lui  et  malgré  lui,  la  science 
est  arrivée  à  son  état  adulte  intellectuel,  pour  ainsi 
dire,  il  nous  faut  jeter  un  nouveau  coup  d'œil  sur  ce 
que  nous  appelons  et  sur  ce  que  d'autres  ont  dit  être 
la  philosophie. 

Peu  d'hommes  Tout  réellement  comprise  dans  son 
3o. 
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les  lois  de  la  matière,  plus  ou  moins  faussement  sai- 
sies, comprises  et  exposées. 

Ceu\  enfin  qui  n'ont  pris  la  philosophie  que  dans  la 
partie  théologi(|[ie,  bien  (|ue  dans  le  vrai  par  la  foi  dans 
une  aulorilé  divine,  n'ont  pourtant  pu  lier  leur  con- 
ception avec  le  monde  par  la  démonsiration. 

Albert  le  Grand  et  son  école  avaient  saisi  la  vraie  con- 
ceptiou;  mais  loisque  leur  direction  a  été  abandonnée 
par  la  scission  de  la  science  et  de  la  foi,  nous  avons 
vu  ce  qui  eu  est  résullé,  le  développement  énorme 
dans  l'obseivaiiou  des  lails,  et  l'absence  nécessaire  de 
principes  et  de  systémalisalion  logique. 

A  l'époque  où  nom  sommes  arrivés,  il  était  donc 
besoin  de  reprendre  la  philosophie  dans  sa  totalité, 
dans  son  ensemble.  Le  but,  l'impoilance  de  la  science 
pour  l'homme,  c'est  de  se  connaître  soi-même,  de  con- 
naître ses  devoirs,  et  parvenir  ainsi  an  bonheur,  qui 
n'est  que  le  sentiment  de  l'emploi  harmonique  et  con- 
venable de  ses  facullés  physiques,  intellectuelles  et  mo- 
rales ou  religieuses. 

Oi  rhomnie  qui  vent  atteindre  au  but,  an  terme,  c'est-à- 
dire  à  la  connaissance  de  soi-mêmeet  de  ses  devoirs,  aul  re- 
nient queparlesenlinient  qui  est  inné  en  lui,  et  qui  l'y  porte 
parlafoià  une  révélation  divine;  l'honime  qui  veutarri- 
ver  à  cette  connaissance  par  la  démonsiration  ou  à  poslc- 
rivri,  n'y  peut  parvenir  que  par  la  science  complète,  cons- 
tituant la  philosophie  ou  la  sagesse,  qui  le  ramènera 
nécessairement  à  la  foi,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  connais- 
sance terminée,  ni  devoirs  remplis,  ni  par  conséquent 
de  bonheur  possible.  La  science,  en  effet,  c'est  la  sa- 
gesse, la  connaissance,  scire,  sapientia;  mais,  dans  celte 
connaissance,  il  n'est  pas  question  des  droits,  le  phi- 
tosophisme  seul  les  met  en  avant;  et  toute  philosophie 
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qui  ne  parle  que  des  droits  est  fausse,  parce  qu'elle  en 
néglige  la  source.  La  vraie  pliilosophie  pose  les  devoirs 
en  jji'incipe ,  et  en  déduit  les  droits. 

La  conception  delà  science,  ainsi  envisagée,  est  donc 
UH  besoin  pour  l'espi-it  humain.  Or,  elle  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  un  ordre  qui,  embrassant  toutes  les  con- 
naissances, les  fasse  se  déduire  les  unes  des  autres, 
pour  conduire  l'esprit,  par  une  sorte  de  syllogisme,  à 
une  conclusion  rigoureusement  légitime. 

l.  Et  d'abord  se  présentent  les  sciences  instrumen- 
tales, à  l'aide  desquelles  seules  la  nalni'e ,  l'homme  et 
Dieu  sont  étudiés  convenablement.  Ces  trois  gi-ands 
sujets  ne  peuvent  être  connus  individuellemenl  et  en 
eux-mêmes,  sans  l'èti-e  l'im  par  l'antre,  l'homme  par  la 
nature,  et  Dieu  par  l'homme  et  la  nature.  La  science  a 
été  donnée  à  l'homme  pour  arriver  à  ce  terme ,  non  pas 
à  son  moi  individuel,  mais,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  à 
son  moi  social.  Dès  lors,  pour  y  parvenir,  il  lui  faut^ 

des  instruments,  ce  sont  les  sciences  préliminaires,  Vor 

^'any// des  anciens   comment.ileurs  d'Aristote,   la  gram»^ 
maire,  la  logique,  d'où  découlent  la  méthode  et  la— 
nomenclature,  ia  dialectique,  les  mathématiques,  l'art^^ 
graphique,  qui  peut  être  naturel,  hiéroglyphique  nu 
conventionnel,  la  rhétorique.  Aussi,  eu  instruction  pu- 
blique  ,  malgré  toutes  les  perturbations  politiqnes,  ou 
a  toujours  commencé  par  ces  sciences.  Mais,  à  l'épo- 
que où  nous  sommes  arrivés,  il  y  a  un  perfectionne — 
ment  qui  n'était  pas  dans  Aristole  ;  c'est  le  criticisme, 
l'art  de   conduire  la  raison,  mieux    encore,    l'art  de 
connaître,    envisagé  comme    différant   de  la  science. 
Kant  est  l'auteur  de  ce  dernier  progrès  dans  la  logique, 
comme  nous  avons  vu  que  la  graphique  avait  reçu  des 
développements  de  Condillac  ,  dont  la  tendance  a  d'aH* 


leurs  întroduil  tant  de  choses  tiialheureuses.  Puis  nous 
Bvous  vu  les  tnathëmaliques ,  poussées  à  l'excès ,  prédo- 
miner, à  rexiusion  des  autres  sciences  instrumentales, 
et  même  devenir  les  plus  rebelles  à  la  théologie,  parce 
que  les  mathématiciens  s'imaginèrent  créer  les  lois  du 
monde ,  tandis  qu'il  ne  faisaient  que  les  apercevoir. 

II,  Les  sciences  qui  lésultent  de  l'application  de  l'ins- 
trument intellecluel  à  t:i  connaissance  de  l'ensemble 
tles  êtres  créés  ou  de  la  nature  et  des  lois  qui  les  régis- 
sent ,  sont  les  sciences  naturelles  ;  à  leur  tète  vient  la 
métaphysique,  qui  traite  des  questions  générales  de 
temps,  d'espace  et  de  corps  matériels;  viennent  ensuite 
la  cosmologie  ,  la  physique ,  la  chimie  ,  la  minéralogie, 
la  biologie,  et  poui' terminer,  la  zoologie  et  l'anthropo- 
logie, qui  embrasse  le  moi  individuel  et  le  moi  social. 

Voilà  maintenant  que  ces  diveises  branches  vont 
réagir  les  unes  sur  les  autres  en  déterminant  le  pro- 
grès. C'est  ainsi  que  Fournier,  ayant  aiguisé  l'instru- 
ment analytique,  Cauchy  l'appliquera  à  l'optique;  c'est 
de  même  encore  que  Condillac  nous  a  montré  le  lan- 
gage réagissant  sur  la  pensée. 

III.  Enfin  ,  arrivés  au  terme  des  sciences  naturelles, 
à  l'étude  de  notre  moi  individuel  et  social ,  nous  allons 
en  voir  sortir  les  sciences  qui  résultent  de  l'application 
de  l'instrument  intellectuel  à  cette  étude,  la  philoso- 
phie pratique.  Nous  sentons  bien  en  effet  que  nous 
sommes  au-dessus  du  poisson,  et  même  du  mammifère 
le  plus  élevé  ;  mais  le  sentiment  ne  suffit  pas  à  la  raison 
rebelle  et  pervertie,  la  foi.  encore  moins,  puisqu'on  la 
rejette  sans  voidoir  même  examiner  ses  fondements.  Il 
faut  donc  y  arriver  par  comparaison.  Suis-je  pins  qu'un 
singeP  Y  a-t-ii  en  moi  quelque  chose  de  divin ,  comme 
le  disaient  \ristote ,  Gatien  ,  etc.  ? 


I  moi  social     ^H 
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Voilà  donc  l'homme  arrivé  11  tludier  son  1 
dans  ses  rapports  avec  les  antres  élres  créés,  avec  sa 
famille:  —  le  droit  naturel;  avec  sa  nation  et  les  autres  : 
—  la  politique;  avec  soi  ou  sa  conscience:  —  l'élhi- 
que;  avec  Dieu,  la  leligion  ;  d'où  il  lui  est  aisé  de  dé- 
duire ses  devoirs,  comme  des  prémisses  d'un  syllo- 
gisme on  déduit  rigoureusement  une  conséquence ,  et 
par  suite  revenir  logiquement  à  la  soumission  à  la  foi, 
afin  d'atteindre  par  là  la  paix,  le  repos  et  le  bonlieur,  , 
ou  le  bon  et  le  beau,  en  devenant  plus  parfait. 

Nous  comprendrons  maintenant  comment  l'effort  de -s 
Lamarck  n'avait  pu  être  fait  que  par  un  naturaliste,  qui-â 
s'est  trouvé  placé  dans  les  circonstances  les  plus  favo-  - 
râbles,  s'occupant  des  végétaux  et  des  animaux  infé — 

rieurs,  à  une  époque  où  la  société  ,  dans  une  crise  con 

vulsive,  avait  pu  pousser,  nous  ne  pouvons  pas  dire  le^ 
matérialisme,  mais  sa  conséquence,  Tabsurdité  el  la, 
déraison  ,  au  point  de  représenter  les  idées  moi-alesj 
par  des  êtres  déshonorés,  par  la  pioslitution  divinisée  j 
au  point  encore  de  niécounaifre  l'einpire  de  la  vertu, 
puisque  l'admirable  conception  chiélienne ,  qui  offre 
pour  modèles  et  pour  appuis  des  saints,  des  hommes 
dont  l'exemple  encourage  et  anime,  fut  enlevée,  pour 
offrir,  à  la  place  de  ces  héros  de  l'humanité  ,  des  choux^ 
et  des  carottes  !  !  ! 

Il  fallait  à  une  telle  époque  ,  pour  i-éveiller  une  so- 
ciété mourante  et  désorganisée,  un  homme  comme  La-  , 
marck,  qui,  libre  de  tout,  excepté  de  sa  conviction, 
pût  faire  remonter  la  philosophie  de  l'abîme  de  l'absur- 
dité au  point  où  elle  était  sous  Épicure,  afin  que  delà 
ta  raison  humaine  put  s'élever  plus  haut. 

Dès  lors  la  vérité  révélée  d'une  création  par  une  puis- 
sance infiniment  intelligente,  devait  élre  remplacée  par 
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le  système  alomisUque,  dans  Jeqiie!  la  iialure  produi- 
sait Ions  les  êtres ,  Ions  les  actes  par  ses  propres  forces. 
IVIais,  en  iiiênie  temps,  la  force  aveugle  du  hasard  était 
l'ejetée;  l'ordre  sériai  était  démontré,  ta  coïncidence 
<ie, cet  ordre  avec  nos  preuves  logiques  pour  aiiiver  à 
sa  conception  ,  était  recontuie;  les  causes  finales  inéuies 
étaient  démontrées,  ou  mieux  les  rapports  enlie  l'or- 
ganisation el  les  circonstances  où  elle  doit  agir,  seule- 
ment, avec  la  thèse  que  ce  sont  celles-ci  qui  détermi- 
nent le  développement  de  celle-là,  c'esl-à-diie  la  thèse 
des  causes  finales  renversée. 

Mais  les  clioses  ne  pouvaient  pas  en  rester  là;  elles 
ont  dû  logiquement  remontei-  au  panthéisme  où  il  y  a 
une  conception ,  en  apparence  plus  forte  el  plus  éle- 
vée. Les  besoins  du  piogrès  sont  ici  d'atteindie  le 
même  but  que  dans  l'épicuréisme  ,  également  par  la 
démonstration  de  l'absurde  ou  de  l'impossible,  sons 
la  direction  philosophique  de  ce  panthéisme,  ou  du 
monde  considéié  comme  un  tout,  un  être  vivant  ,  im- 
mortel,  éternel,  dont  les  parties  représentent  le  tout  ; 
et  ainsi  du  matérialisme  el  du  panthéisme  nous  verrons 
les  sciences  forcées  de  revenir  à  la  théologie. 

Lamarck  avait  démontré  la  série  animale  par  les  consi- 
dérations biologiques,  plus  encore  que  par  celles  de  l'or- 
ganisation ;  c'était  le  penchant  déterminé  par  les  besoins , 
nés  eux-mêmes  des  cil-constances  ,  qui  avait  amené  les 
changements  d'organisation,  les  espèces  animales,  et 
par  suite  la  série  des  animaux. 

11  fallait  que  la  thèse  pût  être  soutenue  pour  la  mé- 
tamorphose des  organes,  afin  que  tout  l'organisme  fût 
embrassé.  C'est  le  pas  que  la  science  doit  à  Oken;  il  y 
a  été  conduit  par  la  philosophie  de  la  nature ,  due  à 
Çchelling.   Aussi,  pour  comprendre  ce    nouvel  effort, 
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devons-nous  jeter  un  coup  d'œîl  sur  le  système  du 
naturisme  en  Allemagne. 

Le  besoin  de  la  pliilosopliie  séparée  de  la  foi,  élail 
donc  de  reprendre  la  science  dans  sa  totalité,  afin  de 
revenir  au  point  nécessaire  pour  retrouver  une  relation 
entre  les  principes  et  les  devoirs.  A  la  suite  des  rava- 
ges de  la  réforme,  dont  les  conséquences  brisèrent 
lous  les  liens  entre  la  science  luimaine  et  la  théologie, 
le  premier  elTort,  après  les  dogmalistes  Leibnilz  et 
Wolf,  est  celui  de  Kant.  Il  a  constitué  une  sorte  de 
science,  ayant  poui'  but  de  vérifier  rigoureusement; 
1°  la  possibilité  des  roniinissances ;  i"  leur  fondement; 
3°  leur  usage  ,  avec  la  prétention  de  concilier  Vaposté- 
fiorisme,  Vapriorisme ,  et  le  scepticisme. 

Il  commence  par  voir  ce  i|ne  c'est  que  la  sagesse  ou 
la  science,  et  il  la  distingue  de  la  connaissance.  La  sa- 
gesse est  le  but  le  plus  élevé  de  la  raison. 

La  raison  doit  être  distinguée  en  raison  lliéoréli(Hie 
et  raison  pratique. 

La  raison  tliéorétiqne  ne  peut  que  faire  servir  nos 
idées  à  régulariser  nos  connaissances;  elle  est  fondée 
sur  la  notion  de  la  nature. 

La  raison  pratique  est  chargée  de  déterminer  notre 
libre  arbitre  conformément  aux  idées  de  devoir  et  de 
droit.  Elle  est  fondée  sur  la  liberté. 

Nos  connaissances  doivent  être  distinguées  en  con- 
naissances réelles  et  en  connaissances  empiriques  (  « 
posteriori  ). 

Ces  deux  classes  de  connaissances  forment  deui: 
sphères  tout  à  fait  distinctes,  mais  entre  lesquelles  in- 
tervient la  faculté  de  juger. 

Suivant  Spix,  Kant,  distinguant  le  nonmène  (nou- 
rnenon,  monde  réel  des  choses  en  elles-mêmes) du  phJ^J 
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notiiène,  a  seulement  contemplé  celui-ci  comme  objet 
de  la  connaissance  linmaJne. 

Les  sciences  de  la  première  catégorie  ont  pour  carâc- 
lére  la  nécessilé  et  l'iinivei'salilé.  Elles  compiennent  la 
philosophie  et  les  malliématiqnes.  Elles  sont  elles- 
mêmes  de  deux  sortes,  synthétiques  et  analytiques. 

Les  connaissances  synthétiques  h  priori  constituent 
la  forme  de  la  connaissance.  Elles  ne  peuvent  être  fon- 
dées que  sui-  les  lois  de  l'individu  ,  et  sur  la  connais- 
sance qu'il  a  de  l'harmonie  de  ses  facultés. 

La  faculté  de  connaître  théorétique  ,  spéculative, 
consiste  dans  la  sensihilité  (léceplivilé  )  et  l'entende- 
ment (  spontanéité). 

La  sensihilité  a  deux  sortes  d'éléments,  les  uns  ma- 
tériels, les  autres  formels. 

Les  éléments  matériels  sont  les  sensations;  les  élé- 
ments formels  sont  l'espace  et  le  temps,  qui  ne  sont 
qu'en  nous  à  priori. 

L'entendement  recueille  les  matériaux  fournis  par  la 
sensibilité,  pour  en  former  des  notions,  des  jugements. 
—  Les  lois  en  veitu  desquelles  il  opère  sont  les  quatre 
catégories. 

Les  formes  de  la  sensibilité  et  de  l'entendement  sont 
tout  ce  qui  détermine  la  connaissance,  en  s'appliquanl 
à  la  matière  fournie  par  l'expérience. 

PJotre  connaissance  en  fait  d'objets  réels  se  réduit 
à  l'expérience.  Toutefois  nous  ne  connaissons  aucune 
chose  en  soi ,  mais  seulement  des  phénomènes  de  l'es- 
prit humain'.  Une  connaissance  réelle  en  vertu  d'idées 
n'est  pas  possible,  les  idées  n'ayant  pas  de  terme  corres- 
pondant pour   nous  dans  le  domaine  de  l'expérience. 

Il  est  donc  impossible  à  la  raison  théorétique  de  dé- 

'  Cest  la  base  iJe  l'idéalisme  traiisceadental. 
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montrer  la  réalité  ou  l'existence  des  objets  suprasensi- 
bles  ou  métaphysiques,  non  plus  que  les  idées  de 
l'existence  de  Dieu,  de  l'immorlaiité  de  l'âme,  de  la 
liberté.  Ces  choses  Iranscendentales  sout  placées  eu 
dehoi-s  des  limites  de  l'expérience  et  de  la  connaissance 
liumaine,  et  sont  seulement  des  objets  de  la  foi. 

H  alTirme  que  la  matière  des  repi'ésentations  et  des  : 
conceptions  nous  est  fournie  par  fimpression  des  ob- 
jets extérieurs,  et,  par  conséquent,  toutes  les  repré-  I 
sentalions,  quant  à  cela,  sont  empiriques  {^à posferiori)..  1 
Mais  ([ue  les  formes  de  toutes  les  représentations  el  I 
des   conceptions  (  cjyjflcc ,  temps,  catégories^  sout  in- 
nées dans  notre  âme,  et  s'ajoutent,  à  son  dire,  à  la 
matière  puisée  extérieurement  pour  produire  la  repré- 
sentation. Sous  ce  rapport ,  toutes  les  représentations  et 
conceptions  sont  indépendantes  de  l'empirisme,  et  sont  1 
à  priori;  et  tous  nos  jugements,  formés  par  i'ii 
l'autre  mode,  sont  synlliétiques. 

Donc  toutes  les  fonctions  de  l'âme,  sorties  de  la  c 
ceptiou  par  les  sens,  remontent  vers  elle  par  la  coucep* 
lion,  le  jugement,  le  raisonnement,  la  volonté  et  la  foi'? 
de  telle  sorte  que  Kanl  a  pensé  que  tout  dépend  des 
formes  de  la  sensibilité  el  de  l'intelligence.  Il  pose  ainsi 
une  conception  plus  idéale  de  la  composition,  de  la 
structure  intime  de  la  matière,  en  établissant  que  toute 
matière  n'est  diverse  que  par  le  degré  de  la  force  ex^m 
pansîve  et  contractive.  al 

Tel  est  le  rapide  exposé  de  la  raison  tliéorétique  qui 
conduit  directement  à  l'idéalisme,  puisqu'il  n'y  a  de 
réalité  possible  que  dans  les  formes  de  la  sensibilité  et 
de  l'intelligence. 


'  AdiUam  coneeptus,  Judicii,  ratiocinii,  voloiUatis  ae  fide'i 


^ 
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La  raison  pratique  est  tmioiiome'  ;  mais  elle  demande 
la  liberté  (libre  arbilre)  comme  condilion  nécessaire. 
Elle  se  compose  de  connaissances  pratiques  ,  lesquelles 
déterminent  pour  nous  ,  non  ce  qui  est,  mais  ce  qui 
doit  être.  La  loi  morale  s'élève  au-dessus  du  libre  ar- 
bitre. C'est  à  la  raison  pratique  que  les  idées  de  libre 
arbitre,  d'immorlalilé,  de  Dieu,  etc.,  doivent  leur  cer- 
titude ;  c'est  une  croyance ,  une  foi  atlacliée  à  la  raison 
pratique. 

Le  souverain  bien  étant  le  but  total  de  l'homme  rai- 
sonnable, il  s'ensuit  l'harmonie  de  la  nature  sensible, 
delà  nature  rationnelle  de  l'homme,  c'est-à-dire,  l'ac- 
cord de  la  raison  théorétique  et  pratique. 

L(i  loi  morale  se  distingue  de  la  loi  judmque.  en  ce 
qu'elle  règle  les  actes  intérieurs,  tandis  que  celle-ci  ne 
règle  que  les  extérieurs. 

La  moralité  n'est  pas  le  bonheur;  mais  elle  rend  di- 
gne d'èti-e  heureux. 

Le  propre  de  Kant  est  donc  la  distinction  de  la  con- 
naissance et  de  la  science.  Il  n'a  fait  entrer  dans  son 
système  que  l'histoire  naturelle  de  l'homme;  it  passe 
sous  silence  l'étude  des  corps  naturels;  c'est  pourquoi 
Fichte  et  Schelling  lui  ont  reproché  qu'il  n'y  avait  pas 
de  lien  dans  son  système. 

Cependant  Kant  a  créé  une  sorte  de  science,  à  l'aide 
de  laquelle  on  jugerait  les  connaissances  humaines  ;  de 
là,  la  raison  théorétique  et  la  raison  pratique,  entie 
lesquelles  s'interpose  le  jugement. 

Sa  division  des  sciences  est  toujours  :  i"  aiguiser  ou 
connaître  l'instrument  ;  -x"  l'appliquer  à  la  connaissance 
de  la  nature;  3"  enfin,  eu  déduire  les  devoirs.  —  Les 

'  Sa  propet  loi. 
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unique,  et  la  nature  est  une  non  réalité  sans  âme  et 
sans  vie,  se  produisant  uniquement  comme  limite,  ou 
comme  négation  opposée  à  l'activité  du  moi.' 

Snns  objet  ,  point  de  sujet  j  le  moi  est  tout  à  la  fois 
sujet  et  objet. 

Tout  se  déduit  du  moi,  en  admettant  que  le  subjec- 
tif produit  l'objectif,  sans  que  celui-ci  produise  celui-là. 
Ainsi,  ni  la  conscience,  ni  les  objets,  nî  la  matière  de 
la  connaissance,  ni  ses  formes,  ne  sont  présuppo- 
sées comme  données,  mais  sont  produites  par  un  acte 
du  moi  ,  et  recueillies  par  réflexion. 

La  conscience  elle-même,  avec  tous  ses  pliénomènes^ 
est  un  acte  primitif  du  sujet.  Le  non  moi ,  en  supposant 
comme  linillation  au  moi,  produit  tous  les  objets,  ainsi 
que  l'espace. 

En  résumé  donc,  tout  est  en  soi,  c'est-à-dire,  le  moi 
est  essentiellement  l'être  absolu  et  indépendant,  telle- 
ment qu'il  n'y  a  plus  besoin  de  corps  :  dès  lors  le  moi 
est  à  la  fois  sujet  et  objet.  C'est  delà  contemplation  du 
subjectif  que  sort  l'objectif,  lien  résulte  que  l'existence 
absolue  de  Dieu  ,  comme  réalité  unique,  indépendante, 
n'existe  qu'en  nous  ;  nous  en  avons  la  conscience ,  et 
de  là  résulte  le  monde.  L'idéalisme  est  donc  tout  pour 
lui  ;  il  n'y  a  plus  de  réalité  :  ce  n'est  que  sur  des  images 
que  notre  esprit  travaille. 

Cependant  il  fait  sortir  le  devoir,  comme  à  l'ordi- 
naire, de  la  nature  de  l'être.  Il  n'admet  point  de  droit 
positif;  sans  la  société,  il  n'y  aurait  pas  de  droit,  tout 
droit  se  rapportant  à  la  communauté,  et  n'ayant  d'exis- 
tence que  par  elle. 

ScHELLiNG.  S)slè/ne  de  l'idanlité  absolue.  Sclielling 
va  tenter  d'établir  la  l'éunion  de  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  liant  et  dans  Fichte  pour  arriver  jusqu'à  Dieu  : 
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c'est  une  combinaison  de  Platon  et  deSpinosa.  Son  idée 
était  de  donner  une  ^orme  générale  à  la  philosophie, 
parce  qu'il  prétend  atteindre  à  la  connaissance  de  l'ab- 
solu et  à  l'intelligence  des  lois  qui  constituent  Tordre 
entier  des  choses  finies.  Son  but  a  été  d'introduire  dans 
la  science  une  construction  idéale  de  l'univers,  rapporté 
non  pas  à  ce  qu'il  peut  nous  paraître,  mais  à  ce  qu'il 
est  en  soi. 

Cette  philosophie  efface  la  distinction  des  notions 
empiriques  et  des  notions  rationnelles,  et  embrasse  le 
cercle  entier  des  connaissances  spéculatives.  Elle  rallie 
aune  seule  idée  tous  les  êtres  de  la  nature.  Elle  iden-- 
tifie  Dieu  avec  la  nature,  et  tombe  nécessairement  dans 
le  panthéisme. 

La  science  doit  reposer  sur  ce  qui  sait  et  sur  ce  qui 
est  su.  Ce  qui  sait  est  sans  doute  subjectif,  et  ce  qui  est 
su  objectif,  c'est-à-dire,  le  moi  et  la  nature. 

Plotin,  philosophe  d'Alexandrie,  avait  dit  :  Tout  ce 
qui  existe  est  en  vertu  de  l'unité,  est  un,  et  a  en  soi 
l'unité.  La  pluralité,  l'être  divisible  et  la  vie  se  déve- 
loppent par  voie  de  séparation  du  sein  de  l'unité,  com- 
me du  point  central  du  cercle. 

Schelling,  s'attachant  surtout  au  pointde  vueréel  ou 
philosophique  de  la  nature,  a  pu  dire  :  La  science  estime 
image  de  V univers  ,  en  tant  qu'elle  déduit  les  idées  des 
choses  de  la  pensée  fondamentale  de  l'absolu  ,  d'après 
les  principes  de  J'identité  dans  la  triplicité,  et  en  tant 
que,  dans  cette  construction,  elle  reproduit  la  marche 
de  la  nature,  c'est-à-dire,  la  succession  des  formes 
que  celle-ci  revêt  tour  à  tour. 

La  science  philosophique  peut  être  considérée  comme 
formée  de  deux  parties  opposées  et  parallèles,  se  faisant 
concevoir  l'une  par  l'autre  : 

T.  m.  3i 
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ta  philosophie  de  la  nature,  et  la  philosophie  frnns- 
cendantale. 

La  première,  partanL  du  moi,  en  déckiit  l'objectif, 
le  divers ,  le  nécessaire  ,  la  nature. 

La  deuxième,  partant  de  la  nature,  eu  déduit  le  moi, 
ce  qui  est  libre,  ce  qui  est  un  et  simple. 

Ces  deux  parties  ont  l'une  et  l'autre  pour  principe 
commun ,  que  les  lois  de  la  nature  doivent  se  retrouver 
immédiatement  au  dedans  de  nous,  comme  lois  de  la 
conscience;  et  réciproquement,  les  lois  de  la  cons- 
cience doivent  pouvoir  se  constater  par  le  monde  exté- 
rieur, oii  elles  se  retrouvent  comme  lois  de  la  nature. 

Toutes  deux  aussi  ont  pour  tendance  commune  de 
faire  concevoir,  les  unes  par  les  autres,  les  forces  de 
la  nature  et  celles  de  i'îime,  en  les  expliquant  comme 
identi<{ues. 

Mnsi,  contre  Ficlite,  il  admet  l'existeDce  d'objets 
réels;  et  partant  de  la  nature,  il  en  déduit  le  moi  hu- 
main ,  comme  du  moi  il  déduit  la  nature.  Il  arrive  en- 
suite à  donner  des  définitions  des  diverses  parties  de 
la  science  :  c'est  ainsi  que  le  beau  est  l'infini  repré- 
senté dans  le  fini;  l'art,  représentation  des  idées,  est 
une  révélation  de  Dieu  dans  l'esprit  bumain.  — -  La  mo- 
ralité est  la  tendance  de  l'àme  à  s'unir  avec  le  centre, 
avec  Dieu;  elle  est  le  bonbeur  pur,  et  constitue  la 
vertu  elle-même.  Sa  première  base  est  la  croyance  en 
Dieu  ;  car  de  l'existence  de  Dieu  suit  immédiatement 
l'existence  d'un  monde  moral. 

Mais,  pour  concevoir  comment  du  multiple  peut 
sortir  l'unité  et  de  l'unité  le  multiple,  réunissant  en  soi 
le  caractère  de  l'unité  et  de  la  multiplicité,  voici ,  dans 
le  tableau  suivant,    comment  il    svstématise  sa  doc- 
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I.  L'absolu,  le  tout  dans  sa  forme  primitive ,  Dieu 
se  manifeste  dans 

IL  La  kature,  l'absolu  dans  sa  forme  secondaire, 
il  s'y  produit  dans  deux  ordres  de  relatifs,  savoir  : 

LE    RÉEL  LIDÉAL 

sous  les  puissances 


Pesanteur  i matière  * 

Lumière mouvement* 

Organisme, Fie; . 


yêtiié science. 

Bonté,  * , ,  », j religion 

Beauté, ,  ,art. 


Au-desstis,  et  comme  formés  réfléchies  ite  l'univers  , 
se  placetit  r 

III.  L^  homme  (  le  microcosme  ) F  État. 

Le  système  du  monde  (l'univers  entier). .  Fhistoire, 

L'État  ou  l'ordre  social  n'est  autre  chose  que  la  vie 
commune  réglée  conformément  au  type  divin  par  rap- 
port à  la  morale,  à  la  religion ,  à  la  science  et  à  Fart. 

L'histoire,  dans  sa  totalité,  est  une  révélation  qui 
se  .développe  sans  cesse  progressivement. 

Schelling  distingue  Dieu  ou  l'absolu  dans  toute  Ja 
pureté  de  cette  idée,  de  Dieu  existant,  se  révélant  à 
l'état  de  personnalité  ,  Ùeiis  implicitus ,  explicitas,  — 
Le  principe  de  l'homme  est  ïà  personnalité  composée 
d'intelligence  et  de  volonté. 

Le  système  de  Schelling  est  évidemment  le  panthéisme 
deSpinosa,  et  il  a  été  copié  par  un  philosophe  français 
qui  distingue  aussi  nettement  que  Schelling ,  Dieu 
ou  l'être  absolu ,  de  Dieu  existant  se  révélant  à  l'état 
de  personnalité. 

Goethe.  Jusqu'ici ,  malgré  les  exagérations  de  l'idéa- 
lisme et  du  panthéisme  théorique,  tous  ces  hommes 
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avaient  pleinemenl  accepté  cette  haute  partie  de  la 
philosophie  qui  coiistiUie  le, devoir  et  la  religion; 
mais  il  fallait  bien  i|iie  tôt  ou  tard  la  conséquence 
rigoureuse  de  leurs  principes  fût  déduite;  ce  sera  là 
J'œuvre  de  Gœthe,  Je  Voltaire  de  l'Allemagne,  qui, 
a-vec  son  esprit  satanique ,  sa  vanitë  orgueilleuse, 
va  saper  de  front  toute  morale  et  toute  idée  grande. 
Ce  sera  lui  aussi  qui  nous  marquera  le  passage  de  la 
philosophie  de  la  nature  à  son  application  auV  corps 
naturels,  et  qui,  par  conséquent,  nous  conduira  à  Oken, 
ou  aux  derniers  résultats  de  la  ihèse  panthéiste. 

Gœthe  a  plutôt  été  poète  et  artiste  que  naturaliste, 
bien  qu'il  ait  réclamé,  a\ec  une  vanité  puérile,  ce  litre 
pendant  une  grande  partie  de  sa  vie;  néanmoins  les 
idées  de  Gœthe  font  un  passage  nécessaire  à  la  concep- 
lion  de  la  doctrie  d'Oken.  En  effet,  Kant  avait  perfec- 
tionné l'art  de  la  connaissance  ;  Fichte  avait  exagéré  la 
conception  de  Timage,  et  enfin  Schelling  a  séparé  ces 
deux  parties,  les  a  mises  en  évidence,  et  en  a  posé  le 
lien.  De  leur  doctrine  va  sortir  comme  conséquence, 
que  la  partie  représente  ie  tout ,  et  que  la  série  des  êtres 
peut  être  représentée  par  un  seul  être ,  comme  essayera 
de  le  démontrer  Oken;  mais  il  ne  serait  jamais  arrivé 
là,  sans  l'intermédiaire  de  Gœthe,  par  la  théorie  de 
la  métamorphose.  Dans  cette  théorie ,  ce  sera  la  lumière 
qui  déterminera  une  molécule  à  devenir  un  végétai, 
et  l'obscurité,  au  contraire,  en  fera  un  animal.  C'est 
pourtant  à  notre  Buffon  qu'il  faut  remonter  pour  avoir 
l'idée-germe  du  système  de  Gœthe.  C'est  là  (|ue  Gœlhe 
l'a  prise.  Après  avoir  reproché  à  BiiITon  d'avoir  cédéà 
l'esprit  du  vulgaire  ,  il  ajoute  ■  :  «  Mais  son  esprit  avait 
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été  plus  loin;  car  il  dit,  \ol.  IV,  pag.  379  :  «  Il  existe 
ce  un  type  primitif  et  universel ,  et  dont  on  peut  suivre 
«très -loin  les  diverses  transformations. »  En  parlant 
ainsi ,  il  énonçait  la  maxime  fondamentale  de  l'histoire 
naturelle  comparée.  »  C'est  cette  thèse  que  Gœthe  va 
soutenir,  et  il  va  l'envisager  en  artiste.  Les  arts  doivent 
nécessairement  toujours  commencer  par  l'extérieur  : 
c'est  ainsi  que  Camper  l'avait  fait  pour  son  angle  fa- 
cial; or  il  était  artiste.  Toutes  ces  idées  doivent  en  effet 
germer  dans  la  tête  d'un  peuple  essentiellement  méta- 
physicien ,  et  qui  possède  le  génie  des  arts.  Gœthe  a 
jeté  ses  idées  dans  divers  mémoires;  et  quoiqu'il  ait 
commencé  de  très-bonne  heure,  sa  théorie  de  la  mé- 
tamorphose des  plantes  n'a  pourtant  été  bien  conçue 
et  bien  exposée  que  par  M.  de  Saint-Hilaire  dans  sa 
Morphologie.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que 
ce  fut  sous  le  ciel  de  l'Italie  que  ces  idées  germèrent  en 
son  esprit.  Elles  appartenaient  à  Wolf,  Prussien  exilé, 
qui  les  avait  déjà  exposées. 

C'est  la  méditation  à  priori^  plutôt  que  l'expérience 
et  l'observation ,  qui  a  conduit  Gœthe  à  sa  théorie. 
«C'est  le  temps,  dit-il,  et  non  pas  les  hommes,  qui 
fait  les  plus  belles  découvertes.  »  El  puis  y  l'intelligence 
est  supérieure  à  l'expérience  ;  au  point  qu'il  soutient 
qu'une  expérience,  et  même  plusieurs  expériences  mi- 
ses en  rapport,  ne  prouvent  absolument  rien;  qu'il 
est  infiniment  dangereux  de  vouloir  confirmer  par 
l'observation  immédiate  une  proposition  quelconque. 
Aussi  dit-il  que  l'homme  se  complaît  dans  la  représen- 
tation  d'une  chose  plus  que  dans  la  chose  même. 

<(  Il  est  dangereux,  dit-il  encore,  de  faire,  d'une  ex- 
périence ,  la  démonstration  immédiate  d'une  hypo- 
thèse; mais  on  peut  bien  en  faire  un  usage  médiat.  » 
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avec  la  nature  des  choses 
avertit  que  nul  homme  n'a  la  capacité  d'en  finir  avec  uq 
sujet  quel  qu'il  soit.  J 

Mais,  «  embrasser  dans  les  corps  organisés  l'enseu 
])le  de  leurs  parties  extérieures  ,  qui  sont  visibles,  taiM 
gibles,  pour  en  déduire  leur  structure  intérieure,  et 
dominer  ainsi  le  tout  pït  l'intuition,  est  la  tendance 
scientifique  la  plus  convenable,  en  harmonie  avec 
l'iiistinct.  B  C'est  là  la  thèse  de  M.  de  Blainville. 

Voilà  comment  Goethe  a  été  conduit  directement  à  la 
morphologie.  Camper  en  avait  fait  également  dan^ 
angle  facial. 

Gœthe  distingue  la  morphologie  en  statiqi 
a  peu  étudiée,  et  qui  est  pourtant  la  base  de  notre 
connaissance,  et  en  morphologie  mobile  et  variable, 
qu'il  a  suivie  dans  le  cours  du  développement  de  la 
plante.  Ce  qui  le  conduisait  là,  c'était  cette  idée,  que 
p  la  nature,  tenant  de  Dieu  et  de  l'homme,  tend  sans 
cesse  à  s'affranchii-  des  lois  qu'elle  s'est  elle-même 
posées,  el  qu'elle  observe  cependant  dans  ses  moia- 
dres  productions,  comme  dans  les  plus  grands  phi  ~ 
mènes.  » 

Une  chose  remarquable  el  qui  va  nous  donner 
des  causes  de  la  direction  de  Gœlhe,  c'est  qu'il  v  a 
presque  toujours  dualisme  dans  l'action  d'un  graod 
homme.  H  faut  une  opposition  pour  faire  jaillir  la  lu- 
mière :  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  Cuvier  opposé  à 
Lamarck  ;  Gœthe  se  trouva  en  opposition  avec  bcliiller: 
le  contact  de  ces  deux  esprits  leur  permit  un  échange  de 
principes,  et  leur  frottement  fit  jaillir  de  nouvelles  idées. 
Gœthe  avait  toujours  eu  du  goût  pour  les  sciences  nati 
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relies.  Un  jour  qu'il  invitait  Schiller  à  étudier  la  na- 
ture, celui-ci  lui  répondit  que  «la  méthode  fragmentaire 
et  morcelée  suivie  dans  l'étude  de  la  nature,  ne  lui  pa- 
raissait pas  convenable  pour  attirer  les  philosophes  à 
cette  étude.  »  Gœthe  ayant  aisément  conçu  qu'il  y  avait 
une  autre  méthode  consistant ,  au  contraire ,  à  procé- 
der du  tout  à  la  partie  j  répondit  à  Schiller  qu'il  y 
avait  une  autre  méthode,  qui  consistait  à  étudier  le 
tout,  et  à  descendre  ensuite  aux  spécialités;  qu'ainsi 
il  pouvait  lui  donner  le  prototype  de  la  plante  et  de 
l'animal;  c'est-à-dire  que  Gœthe  mit  en  usage  la  mé- 
thode synthétique,  qu'il  regarde,  avec  juste  raison, 
comme  un  caractère  essentiel  du  génie  allemand.  — 
Schiller  accepta  la  discussion  ;  mais  il  doutait  que  ces 
deux  méthodes,  analytique  et  synthétique,  pussent 
marcher  parallèlement.  Aussi  répondit-il  à  l'exposition 
que  lui  fit  Cr0?the  de  sa  théorie  des  métamorphoses  dans 
les  planté»:  :  «  Tout  ceci  n'est  pas  de  l'observation , 
mais  une  idée.  »  A  quoi  Gœthe  répondit  :  «  Une  idée^ 
une  conception  doit  servir  de  base  à  Y  observation,  » 
Sans  cesse  il  répétait  qu'il  fallait  apprendre  à  voir  a\^ec 
les  /eux  de  l esprit  ^  sans  lesquels  on  tâtonne  dans  les 
sciences  naturelles ,  comme  dans  les  autres. 

Il  chercha  donc ,  dans  les  végétaux  et  dans  les  ani- 
maux, un  type  non  réel ,  quoique  résultat  de  l'obser- 
vation ,  qui  fût  une  image  abstraite  et  générale  de  tou- 
tes les  parties  et  de  toutes  les  différences  qu'elles 
présentent  dans  ces  deux  règnes. 

Pour  lui,  ridée  seule  d'un  être  vivant,  existant  par 
lui-même,  séparé  des  autres,  et  doué  d'une  certaine 
spontanéité,  emporte  avec  elle  l'idée  dune,  variété 
infinie  dans  une  unité  absolue. 

Cette  idée ,  qui  peut  avoir  quelque  apparence  d'ap- 
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plication  aux  végétaux ,  ne  lui  a  pas  réussi  pour  les  ani-  I 
maux.  I 

C'est  par  là  qu'il  arrive  à  traiter  de  /a  métamorphosée 
dans  l PS  plantes ,  c'est-à-dire,  de  la  transformation  den 
parties  de  la  plante  les  unes  dans  les  autres.  ■ 

C'est  encore  à  Linné  qu'il  faut  remonter  pour  trouvâfl 
le  germe  de  cette  conception.  Il  avait  cru  remarquer" 
que  la  partie  externe  du  calice  correspondait  à  l'écorce, 
et  les  pétales  à  l'aubier,  etc.  )l  avait  appliqué  cette  ma- 
nière de  voir  aux  bourgeons  des  aibres ,  et  lui  avait 
donné  le  nom  de  prolepsis  (anticipation  )  ,  parce  qu'il 
.supposait  que  toute  plante    annuelle  était  destinée  à 
'vivre  six  ans,  et  qu'en  fleurissant  et  fructifiant,  cllffjf 
anticipait  sur  le  temps. 

Gaspard-Frédéric  Wolf  (1764),  dans  une  dissertalioi 
sur  la  génération,  exposa  cette  métamorphose  coin 
explicable  par  le  mode  de  développement  des  organe»^ 
végétaux.  En  effet  ,  il  montre  que,  depuis  les  cotylé- 
dons jnsques  et  y  compris  les  graines,  ce  ne  sont  que 
des  feuilles  modifiées.  —  Il  attribue  cette  modifîcatic 
au  décroisseraent  de  la  force  végétale. 

Pour  Gœtlie ,  la  même  chose  se  fera  par  des  sucs  pin! 
élaborés.  Les  forces  vitales  d'une  plante  se  'manifestent, 
selon  lui,  de  deux  manières  :  par  la  végétation,  en 
poussant  une  tige,  des  feuilles;  par  la  reproduction— 
au  moyen  de  fleurs  et  de  fruits. 

Dans  le  premier  cas,  il  y  a  propagation  successivi 
(^ans  le  second,  elle  est  d'un  seul  coup. 

Dans  tous  les  deux,  ce  sont  les  mêmes  organes  (la 
feuille)  qui  s'étendent  en  feuilles  sur  la  tige,' se  con- 
tractent pour  le  calice,  s'étendent  de  nouveau  pour  la 
corolle ,  se  resseirenl  de  nouveau  pour  les  élamines,  et 
s'étendent  pour  la  dernièi'e  fois  dans  le  fruit. 
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Il  y  a  aussi  changement  dans  le  degré  de  réunion , 
autour  d'un  centre,  des  différents  organes  en  nom- 
bre constant ,  et  dans  certaines  limites  de  développe- 
ment. 

Il  y  a  anastomose  dans  la  formation  de  la  fleur  et  du 
fruit ,  c'est-à-dire  réunion. 

,  Plus  tard ,  il  accepta  presque  l'opinion  de  Schelver, 
qu'il  n'y  a  pas  de  sexe,  et  que  la  théorie  de  la  métamor- 
phose çpnduit  à  la  doctrine  de  la  résolution  en  pous- 
sière, ^peur  et  eau. 

De  la  métamorphose  chez  les  animaux.  Cette  thèse 
^>élait  facile  pour  les  végétaux,  où  tout  est  similaire; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  animaux,  ne 
pouvant  y  atteindre  directement,  vu  la  grande  difFé- 
rencé  des  organes  dans  le  nombre,  la  position,  la 
structure  et  les  usages.  Ce  que  Wolf  avait  parfaitement 
reconnu,  Goethe  admet  que  chez  eux  tous  les  organes 
subissent,  non  plus  une  métamorphose  successwe ,  com- 
me cela  a  lieu  dans  les  plantes ,  mais  une  métamor- 
phose simultanée  ,  déjà  préparée  au  mojpaent  de  la  con- 
ception ;  qu'elle  procède  de  deux  manières,  agissant 
tantôt  d'après  un  thème  donné,  faisant  passer  un  or- 
gane par  des  dégradations  successives  (la .colonne  ver- 
tébrale ,  par  exemple  )  ;  tantôt  agissant  sur  des  parties, 
sans  leur  faire  perdre  leur  caractère  typique  (les  deux 
premières  vertèbres ,  par  exemple  )  ;  il  ne  s'agissait  que 
de  retrancher  à  l'une  ou  d'ajouter  à  l'autre  :  malheu- 
reusement Gœthe  n'ayant  pas  la  réalité,  a  créé  d'après 
ses  conceptions. 

Toutefois ,  ne  pouvant  réellement  parvenir  à  démon- 
trer directement' la  théorie  des  métamorphoses,  même 
en  s'aidant  de  la  comparaison  que  l'on  peut  faire  entre 
celle  des  insectes  et  des  plantes,  il   essaye  de  le  faire 
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indirectement  par  la  conception  d'un  type  idéal,  fictif, 
en  admettant  que  toutes  les  parties  de  l'animal^  prises 
ensemble  ou  isolément ,  doivent  se  trouver  dans  tous 
les  animaux. 

Ce  type ,  suivant  Gœthe ,  n'est  pas  une  mesure  ;  car  une 
mesure  est  quelque  chose  de  réel,  de  positif ,  tandis  que 
le  type  est  quelque  chose  d'idéal.  Ce  type  ne  peut 
donc  pas  être  l'homme,  qui  n'est  qu'une  çfiesure  ;  il 
doit  être  formulé  par  abstraction.  Il  ne  peut  exister 
comme  être  vivant,  la  partie  ne  pouvant  étre4'image 
du  tout.  Il  doit  être  anatomique,  former  un  modèle 
universel,  contenant,  en  ostéologie,  par  exemple ,  tous 
les  os  de  tous  les  animaux,  pour  servir  de  règle,  en 
ayant  égard,  autant  que  possible,  aux  fonctions  phy- 
siologiques. 

Un  coup  d'oèil  sur  le  règne  animal  l'a  convaincu  qiiil 
existe  un  dessin  primitifs  qui  se  retrouve  dans  toutes 
ses  formes  diverses  ;  cependant  que  la  nature  n^a  pu  les 
diversifier  à  Vinfini, 

Voilà  dope  son  type  idéal;  il  a  toujours  fait  excep 
tion  de  l'espèœ  humaine,  et  c'est  un  tort;  il  n'a  pas 
voulu  l'adopter  pour  mesure,  parce  qu'il  voulait  la  ra-  1 
baisser  au  rang  des  animaux  ;  ce  n'est  que  dans  ce 
dessein  qu'il  fit  ses  divers  mémoires  sur  l'os  incisif, 
qui  ne  prouve  cependant  rien  au  fond.  En  créant  ainsi 
un  type,  il  a  blâmé  tout  ce  qu'on  a  fait  en  anatomie. 
Du  reste,  il  s'est  arrêté  pour  §on  type  à  l'ostéologie ,  ce 
qui  était  facile;  mais,  en  pénétrant  plus  avant  dans  les 
organes  et  les  tissus,  cela  devenait  impossible. 

Pour  suivre  maintenant  le  type  dans  toutes  ses  mé- 
tamorphoses, il  faut  chercher  la  cause  qui  fait  varier 
les  organes  ;  et  il  arrive  ainsi  à  la  thèse  de  Lamarck. 
Mais  il  en  diffère  cependant,  en  ce  que  Lamarck  intro- 


duisait  les  circonstances  extérieures  avec  les  besoins  et 
les  penchants  intérieurs  de  l'animal ,  tandis  que  Goethe 
trouve  cette  cause  de  variation  des  organes  dans  les 
modificateurs  ambiants  ou  les  circonstances  extérieures, 
seules;  dès  lors  il  est  conduit  comme  Lamarck  à  rejeter 
les  çau$es  finales ,  quoique  leur  évidence  le  force  à  les 
représenter  comme  lui  par  une  contradiction  remarqua- 
ble; il  dit,  en  effet,  que/^j  organes  d'un  animal^  leurs 
rapports  entre  eux ,  leurs  propriétés  spéciales  détermi^ 
nent  les  conditions  d'existence. 

C'est  la  thèse  d'Aristote ,  de  Galien  et  la  nôtre. 
Vdnimaly  même  pour  lui  dans  une  autre  thèse,  yom 
en  lui-même  et  isolément  y  est  un  petit  monde  qui  existe 
par  lui-même  et  pour  lui-même  ;  ce  qui  est  faux. 

Mais  voici  des  principes  importants  pour  la  thèse 
d'Oken  :  Le  total  d'un  animal  est  un  budget  Jîxe,  c'est- 
à-dire  que  la  nature  ne  peut  dépasser;  ce  principe  est 
faux  ,  car  dans  les  singes,  par  exemple,  les  uns  n'ont 
point  de  queue  et  les  autres  en  ont  une  très-longue; 
dans  ces  derniers,  il  faudra  donc  retrancher  de  quelque 
autre  partie  pour  que  le  budget  ne  soit  pas  dépassé; 
mais  d'où  retranchera-t-on  ?  Il  en  est  de  même  dans 
une  chauve-souris,  il  y  en  a  qui  n'ont  point  de  queue, 
d'autres  qui  en  ont ,  et  d'autres  qui  ont  divers  organes 
appendiculaires  sur  la  tête ,  etc. 

Il  y  a  dans  Gœthe  une  faiblesse  de  principe  qui  dé- 
cèle le  défaut  d'observation;  ainsi,  voulant  expliquer 
pourquoi  les  femelles  sont  moins  belles  que  les  mâles, 
il  pose  ce  principe  qui  est  le  même  que  le  précédent  : 
«  Il  existe,  dit-il,  une  loi  en  vertu  de  laquelle  une  partie 
ne  saurait  augmenter  de  volume^  sans  qu'une  autre  di- 
minue; ainsi,  par  exemple,  la  matrice  dans  la  femme, 
par  son   grand   développement  y  a  empêché  la  force 
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plasticjue   de  se  porter  assez  ù  l'extérieui'  pour  y  pro- 
duire la  beauté.  » 


Un 


Un  autre  principe  plus  vrai ,  c  est  que  le  type  est  com- 
parable ave  lui-me'me  tùins  ses  différentes  parties,  ce 
que  nous  admettons  et  ce  que  Vicq-d'Azir  avait  déjà 
prouvé;  et  c'est  ce  qu'Oken  admettra  à  priori  pour  la 
têle. 

Gœthe  ajoute  :  «  Toutes  les  parties  d'un  animal, 
prises  ensemble  ou  séparément,  doivent  se  trouver 
dans  tous  les  animaux.  »  C'est  encore  un  principe  hm. 
Du  reste,  quand  on  a  cliercbé  à  le  démontrer  par  l'a- 
natomie  de  signification  des  orj^anes,  il  en  est  résulté  une 
grande  utilité  pour  les  progrès  de  la  science. 

«  On  doit,  dit-il  encore,  chercbcr  à  déterminer  un 

oi^ane  en  lui-même  et  ses  rapports  avec  l'ensemble, 

reconnaître  les  droits  de  chaque  organe  isolé,  sans  m^ 

connaître  son  influence  sur  le  tout.  «  Le  voilà  dansll 

thèse  de  Vicq-d'Azir. 

C'est  à  l'aide  de  ces  principes  que  Gœthe  voulut 

créer  son  anatoniîe  comparée.  Il  avait  étudié  l'anatomie 

avec  Wuir,  sous  le  célèbre  Hoder,  à  léna;    mais  il  nV 

vait  pas  assez  de  connexion  dans  ses  idées  et  ses  obstk 

valions  poui'  systématiser. 

Il  commence  par  exécuter  et   forniiilir  son  tvd 

pour  cela,  ayant  d'abord  égard  à  la  iinrme , 

marquer  (|ue  le  corps  des  ania 

degré  de  tléveloppement  est  ( 

exerçant  des  fond 

des  organes  des  : 

ganes  de  la  \ie  iny 

organes  de  I; 

diculaiies  dispo 
1)   prend   > 
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gie;  il  y  avait  élé  poussé  parle  séjour  de  M.  de  Humboldt 
à  léna.  «  Il  est  indispensable,  dit-il,  de  rechercher  et 
de  noter  tous  les  os  qui  peuvent  se  présenter,  et  pour 
y  parvenir,  il  faut  examiner  les  espèces  d'animaux  les 
plus  diverses ,  d'abord  à  Télat  de  fœtus ,  puis  dans  leurs 
développements  successifs.  »  El  il  traite  de  : 
1.  Lci  composition  et  la  division  du  type  ostéologique. 
Al.  Dans  latête^  ilénumère  dix-huit  parties  osseuses  sans 
autre  oi-dre  bien  distinct  que  celui  d'avant  en  arrière  ; 
et  comnie  il  a  dit  qu'il  n'y  avait  espérance  de  trouver 
des  os  similaires  que  dans  le  fœtus^  il  a  soin  de  distin- 
guor  les  os  dans  le  jeune  sujet.  C'est  pour  cela  encore 
qu'il  recommande    beaucoup    l'étude    de   l'ostéogénie 
pour  répondre  à  ces  deux  questions  :  i^  Trouve-t-on 
dans  tous  les  animaux  tous  les  os  du  type  ?  2^^  Comment 
reconnaître  leur  identité  ?  Un  même  os  a-l-il  toujours 
la    même    place  ?    a-t-il  toujours   la  même    destina- 
tion ? 

|..  Quant  à  la  question  de  déduire  les  os  du  crâne  de  la 
vertèbre,  il  convient  de  cette  affinité,  mais  nie  qu'on 
puisse  la  généraliser  ni  la  prouver;  il  compte  six  vertè- 
bres dans  la  tête  :  i®  l'occipitale;  a''  la  sphénoïdale  pos- 
térieure; 3**  la  sphénoïdale  antérieure;  4""  l'os  palatin; 
5**  la  mâchoire  supérieure;  6^  l'os  intermaxillaire.  C'est 
donc  lui  qui  nous  a  mis  dans  la  direction  des  vertèbres 
oéphaliques,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  compris  la  valeur  ni 
la  démonstration. 

B.  Venant  ensuite  au  tronc  y  il  considère  : 

I.  La  colonne   vertébrale    (^spina  dorsalis)  dans  le 
cou ,  le  dos,  les  lombes,  le  bassin  et  la  queue. 

II.  La  série  sternale  (spina  s terna/is)^  qu'il  rapproche 
ainsi  heureusement  de  la  colonne  vertébrale. 

C.  Organes  appendiciUaires  {^adniinicula\  Il  passe 
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les  deux  sexes  et  dans  les  nionstiuoiiités   naturelles. 
»  C'est  ce  que  nous   avons  montré  en  exposant  son  plan 
d'osléologie  où  se   tronvent  d'impoitanles  considéra- 
tions ,  bien  que  Goethe  soit  loin  d'avoir  eu  une  concep- 
tion générale  de  l'organisation  animale  et  de  la  science. 
Maintenant,  pour  apprécier  Oken,   il   ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'il   est  parti  de  la  définition   de  la 
science  donnée  par  Ficbte  :  «  La  science  est  un  système 
■(  de  connaissances  déterminées  par  un  principe  supé- 
«  rieur,  lequel  exprime  la  valeur  et  la  forme  de  notre 
.  w  savoir.  »  Ce  sera  donc  avec  ce  principe  supérieur  à  la 
science  et  eu  dehors  d'elle  qu'il  va  la  concevoir,  et  ce 
principe  il  l'empruntera  à  Schelling,  complétant  la  dé- 
finition de  Fiçhte,  en  ces  termes  :  «  La  science  est  une 
«  image  de  l'univers,  en  tant  qu'elle  déduit  les  idées  des 
«  choses  de  la  pensée  fondamentale  de  l'absolu,  d'après 
«  les  principes  de  l'identité  dans  la  triplicïté,  et  en  tant 
a  que  dans  cette  construction  elle  reproduit  la  niarclie 
«  de  la  nature  ,  c'est-à-dire,  la   succession    des   formes 
tt  qu'elle  revêt  tour  a  tour.»  Voilà  tout  Oken  ;  car,  partant 
de   l'idée  du  tout  existant  par  lui-même  et  représenlé 
dans  ses  parties ,  il  voit  dans  la  succession  des  êtres 
la  manifestation  ou  la  répélilion  des  parties  de  ce  tout. 
Par  celte  loi  est  fourni  le  principe  d'une  disposition, 
d'une  classification  et  d'une  nomenclature  rationnelle 
de  ces  êtres;  ce  qu'il  nomme  la  philosophie  de  la  na- 
ture ou  de  l'objectif 

Okeu  étant  le  seul  naluralistc  vivant  dont  nous  ayons 
eu  besoin  de  parler  pour  démontrer  les  progrès  de  la 
science  par  son  histoire,  nous  ne  devons  pas  nous  ar- 
rêter à  exposer  sa  biographie ,  ni  les  éléments  de  ses 
travaux,  ni  leur  énumératlon  méthodique;  nous  pas- 
sons immédiatement  à  l'exposition  de  sa  philosophie -de 
la  nature. 


A 


s 
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Système  danatomie  et  d histoire  naturelle.  «  La  nature, 
dans  son  ensemble,  doit  être  considérée  comme  un 
corps  organique,  dont  les  parties  seraient  le  dévelop- 
pement, ou  plutôt  la  répétition  d'un  seul  principe;» 
voilà  l'idée  de  Schelling.  «  Les  éléments  sont,  pour  les 
minéraux,  les  végétaux,  les  animaux,  le  principe  dont 
ces  corps  émanent,  dont  ils  sont  le  développement  ou 
mieux  la  répétition.  » 

Les  éléments  sont  au  nombre  de  quatre  :  i<>  le  feu  ; 
2°  l'air  ;  3^  l'eau  ;  4®  la  terre. 

«Excepté  les  éléments,  il  n'y  a  rien  dans  Tunivers 
qui  puisse  exercer  une  action  quelconque.  Or,  comme 
nul  être  ne  peut  éprouver  de  modifications  que  par 
l'influence  d'un  autre,  les  éléments  n'ont  pu  en  rece- 
voir que  par  leur  influence  réciproque  ;  existant  seuls 
primitivement,  le  nombre  des  changements  ne  peut  donc 
pas  dépasser  le  npmbre  de  trois.  »  Voilà  Dieu  nié,  et 
la  triplicité  de  Schelling  admise  dans  l'unité  matérielle. 

«  La  nature  est  donc  composée  de  quatre  grandes 
masses  y^  ou  règnes,  qui  sont  : 

I  "^  Les  éléments Règne  uni-élémentaire  ; 

a**  Les  minéraux.    .  .  .     Règne  bi-élémentaire  ; 

3®  Les  plantes Règne  tri-élémentaire; 

4®  Les  animaux Règne  quadri-élémentaire. 

L  Éléments.  L'histoire  naturelle  des  éléments  est  l'ob- 
jet de  la  physique  et  de  la  chimie. 

Le  feu  est  composé  de  trois  agents:  1°  la  chaleur; 
2**  la  lumière;  3®  l'éther  ou  pesanteur. 

Vair  est  le  feu  condensé. 

Veau  est  l'air  condensé  avec  un  excès  d'oxygène. 

La  terre  est  l'eau  condensée  avec  un  excès  de  carbone. 

Les  matières  simples,  telles  que  l'hydrogène ,  l'azo- 
tate, l'oxygène  et  le  carbone,  sont  pour  les  éléments  ce 

T.    III.  32 
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que  sont  pour  les  corps  organisés  les  parties  ou  syslctnea 

anatomiques.  m 

Les  différentes  combinaisons  de  ces  matières  simplâl 

produisent   les  différences  dans  l'élément  terrestre,  tfl 

seul  qui  puisse  éprouver  des  changements.  ^Ê 

Ces  combinaisons  sont  au  nombre  de  quatre  :        H 

1"  Si  le  carboue  est  pur,  ce  sont  les  minerais  ;       H 

2"  S'il   est  combiné  avec  l'hydrogène,  —  les  coifl 

bustibles;  H 

3"  Si  avec  l'hydrogène  et  l'oxygène,  —  les  sels  ;     H 

4"  Si  avec  l'oxygène  seul,  —  les  terres.  ^Ê 

II.    Minéraux,  a  l^^  minéraux  ne  sont  autre  cho^^ 

que  L'individualisation  de  leui-s  parties  ou  organes.  »  ^M 

sont  bi-élémeotaires.  ^Ê 

Ils  se  divisent  d'abord ,  d'après  les  éléments,  en  qtl^| 

tre  classes  :  ^Ê 

I"  c.  Minéraux  purement  teiieux, —  terres,  —  ^| 

(erriques.  H 

H'  c.  M.  influencés  par  l'eau  ,  —  sels ,  —  m.  aqu^| 

tiques.  ^Ê 

III'  c.  M.  influencés  par  l'uir^  —  carbures,  —  tfl 

aérlques.  H 

IV'  c.  M.  influencés  par  le  feu,  —  rainerais,  —  iS 

iguiques.  V 

«  La  nature  a  produit  les  minéraux  d'après  des  lois 
constantes,  immuables,  de  manière  que  leur  nombre, 
leur  place  sont  fixés;  d'où  les  familles  et  les  genres  ne 
sont  nullement  arbitraires.  » 

Son  système  minéralogique  donne  la  preuve  de  cetâ 
assertion  ;  chaque  classe ,  chaque  ordre ,  chaque  familM 
chaque  genre  étant  divisé  en  quatre  d'après  les  class 
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Ordres,  Familles. 

il.     Terres  pures silices../!,     pures quartz.' 

§  lu.  —     influencées  par                1 

u  I  les  sels....  argiles. .  I  IL    argiliques.  •zircons. 

è  jIIL  —     influencées  par                j 

c  \  les  combus-                \ 

';§  1  tibles......  talcs,  «.  IIII.  talciques, .  spinelles. 

^.  flV.  —     influencées  par                | 

^  I  les  minerais,  chaux..  \  IV.  calciques..  chrysobé- 

'^'  \  rils. 

Ce  système  est  complètement  erroné,  si  ce  n'est 
pour  les  carbures  peut-être,  quelques  sels  et  quelques 
minerais.  Mais  l'application  de  son  principe  est  rigou- 
reusement logique,  comme  on  vient  de  le  voir. 

111.  Végétaux.  Les  plantes  sont  des  corps  individuels 
composés  des  trois  éléments  planétaires,  terre,  eau  et 
air,  agissant  chacun  librement  selon  sa  nature. 

Le  règne  des  plantes  n'est  que  le  développement  in- 
dividuel des  organes  ou  parties  de  la  plante. 

Les  parties  anatomiques  de  la  plante  correspondent  à 

la  terrre.  l'eau.  l'air. 

Elles  sont  au  nombre 
de  trois  qui  produi- 
sent, en  s'individua- 
lisant  :  le  tissu  cellul.     les  lacunes,     les  Irachéc  s, 

i**  Par  une  pre- 
mière métamorph.  :  la  racine.  la  tige.  la  feuille. 

a**  Par  une  secon- 
de métamorphose  :  la  semence        la  capsule.       la  corolle. 

3*^  Par  leur  réunion  :  le  fruit. 

Ce  qui  porte  le  nombre  des  organes  ou  parties  à  dix j 
d'où  le  système  des  plantes  en  trois  sous-règnes  : 

lo  Végétaux  à  moelle; 

2^       —         à  souche  ; 

30       —         à  fleurs. 

3a. 


I 
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lit  en  dix  classes  qui  sont  : 

I  1  "  celliilît'rs. 
miielliers j  3°  veîuiers. 

ï  1 4°  ruciniera. 

_  ...  Isonchiers 5°   tiiiiers, 

IcegMaux..  6"  fc,,illier.. 

I  /?"  semenciers. 

(r    -,-  „  -  8°  cnpsuliers. 

[  10°  fruitiers, 

La  raison  de  ce  système  est  bien  claire,  a  La  piaule 
ne  pouvant  être  que  la  réalisation  individuelle  d'un  ou 
plusieurs  organes,  dans  chaque  plante  existe  la  ten- 
dance à  produire  des  organes  plus  élevés.  Une  plantai 
par  exemple,  qui  n'est  composée  que  de  racine,  chéP 
cbera  à  pousser  une  tige,  puis  des  feuilles,  etc.  Quand 
elle  n'a  pas  assez  de  force  pour  s'épanouir  en  feuilles 
réticiilaires,  on  dira  qu'elle  s'est  ari'ètée  à  la  tige,  ou 
qu'elle  est  une  plante  tigière,  etc.  Toutes  les  plantes,  à 
l'exception  des  inférieures ,  parcouient  cette  échelle ,  et 
se  distinguent  les  unes  des  autres  d'après  le  degré  sur 
lequel  elles  sont  parvenues  à  s'élever,  » 

C'est  donc  pour  les  plantes  encore  le  principe  d( 
Sclielliug  avec  les  métamorphoses  de  Gœtlie, 

IV.  Les  animaux.  Un  animal  est  un  corps  végi 
qui  réunit  aux  organes  des  trois  éléments  les  parties 
quatrième,  c'est-à-dire  du  feu. 

Les  parties  organiques  des  trois  éléments  lerrestl 
sont  : 

1°  /.cj-  intestins,  comme  organe  de  In  tare 

a"  tes  veines,  comme  organe  de  Feun; 

3°  Les  trachées  ou  poumons,  comme  organe  de  l^aîr. 

Les  parties  de  l'élément  animal  ou  du /eu  sont  : 
"  Les  os,  comme  organe  de  lu  pesanteur  ; 


sur 
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1^  Les  muscles ,  comme  organe  de  la  chaleur  ; 

3**  Les  nerfs  ^  comme  organe  de  la  lumière. 

Les  parties  végétales  se  nomment  entrailles;  les  par- 
ties animales ,  chair. 

.    Le  corps  animal  est  donc  composé  de  trois  systèmes, 
chacun  divisé  en  trois  : 

1°  Système  sexuel ^ 

2**  Système  entraillier; 

3®  Système  carnal  ou  proprement  animal. 

Le    système  sexuel  /  les  parties  du  germe . .  sperme .  ;  œuf enve« 

donne )  loppes  icetales. 

I  parties  sexuelles.  . .  «reins. . .  .part.  fem.  part. 

mâle. 

Le  système  entraillier  donne in  tes  tins.,  vaisseaux,  pou- 
mons. 

Le    système  carnal  rpart.  de  la  chair. . .   os muscles,  .nerfs. 

donne (  part,  des  sens sens. 

D'où  le  système  des  animaux  en  treize  classes,  dont  le 
caractère,  le  nom  et  la  place  sont  donnés  par  un  organe 
significatif. 

«  Le  règne  animal  s'étant  développé  dans  le  même 
ordre  que  les  organes  dans  le  corps  animal,  dès  lors  les 
organes  doivent  former,  caractériser  et  représenter  les 
classes.  Dès  lors  aussi  on  voit  comment  elles  ne  doivent 
être  qu'au  nombre  de  treize,  suivre  l'ordre  des  organes 
et  en  tirer  leur  nom.  »  De  là,  nous  aurons  le  système 
animal  ainsi  conçu  : 


A.  Viscères  ou  à  peau 


Fiscérien  peaussiers. 


(n.  àgerme. .  .gorraicr?,  .polypes. 


.  .sexiers, .  .niollusqui 


il  entrailles. cntrailliers,  .insectes. 
B,  Animaux 

I  à  chair carniers. . 

C.   Animaux  à  se, 


ispermiers. . .  infusoîm. 

oviers coraux, 

féliers zoophjtcs, 

1  reiniers rarliaires. 

.  jfeinelliers.. .  moules, 

(  inasculiers  , ,  limaces. 

I  inlestiniers.  .  vers. 

veîniers crabes. 

piilmoniers. .  mouchel 


mouche^^H 

poissoDt^^H 
oiseaux^^^l 

mammifèrei, 


Les  ordres,  les  famiites,  les  tribus,  etc.,  repondront 
au  nombre  des  organes  j  en  voici  Texeniple  pout  la 
tribu  des  canards  : 


Familles. 
Germiers . . 


1 III.  Entrailliers.  .  [     — 


l  IV.  Carniers. , 


i  Canard   fétier colymbus. 
—       ovier alca. 
—       spcrmier  ,  .    aptfinodyles. 
I      —       reinier....    iliyuchops. 
j     —      femellicr. . .   larus,    stema. 
I      —       masciiticr..   diomedea,  pracelU] 
intescinier. .   plotus. 
pulinouier.,    phaéton. 
veinier.  . . .   pclecanus. 

ossier mergus. 

musculier.  .   anas. 

ncrvier. . . .   phxnïcopterus. 


^_  llV.  ( 

^^M  Les  genres  sont  distribués  d'après  leur  organe  a 

^^M  téristique. 

^^B  Pachydermes  : 

^^H  G.  p.  Peaussier Cochon. 

^^H  G.  p.  Lauguier Hippopotame. 

^^^^^^^    G.  p.  Nasier Éléphant. 


G.  p.  OreîUîer Rhinocéros. 

G*  p.  Oculier Cheval. 

Ainsi  y  pour  Oken ,  le  règne  animal  n'a  pu  se  développer 
qu'en  ajoutant  un  organe  à  son  point  de  départ  ;  c'est  la 
thèse  de Lamarck.  Mais,  dans  son  application  rigoureuse, 
on  voit  de  combien  d'erreurs  elle  pullule  :  ainsi,  pour 
ne  prendre  que  les  pachydermes,  en  n'admettant  que 
ses  cinq  genres  fondés  sur  ses  cinq  organes,  il  lui  est 
impossible  de  comprendre  tous  les  pachydermes;  les 
dinothériums  et  tous  les  animaux  perdus  n'y  peuvent 
entrer.  On  ne  voit  pas  non  plus  pourquoi  le  cochon  est 
plutôt  le  genre  peaussier  que  l'éléphant  et  l'hippopo- 
tame ;  pourquoi  lé  tapyr  n'est  pas  nasier  au  lieu  d'être 
peaussier;  pourquoi  l'éléphant,  qui  a  des  oreilles  si  dé- 
veloppées, n'est  pas  aussi  bien  oreillier  que  le  rhino- 
céros, etc. 

Il  reste  un  autre  point  à  étudier.  Gœthe  était  arrivé 
à  représenter  les  parties  dans  le  tout  ;  Oken  va  repren- 
dre la  thèse,  mais  d'une  manière  bien  plus  complète. 

Un  animal  est  composé  de  deux  cônes  opposés  base 
à  base,  ce  qui  est  un  fait  très-juste  :  maintenant  le 
squelette  est  composé  de  deux  parties ,  du  tronc  et  de 
la  tête ,  qui  se  correspondent  mutuellement  ;  la  tête  est 
la  répétition  du  tronc ,  ce  qu'il  s'agit  de  voir. 
Son  programme  est  de  1807, 

La  colonne  vertébrale  n'est,  selon  lu\j  d'abord  qu'une 
gaine,  qui  forme  une  seule  et  unique  vertèbre;  par 
suite  de|  l'ossification,  elle  se  partage  en  plusieurs  au- 
tres vertèbres. 

-  Le  tronc  est  composé  de  la  colonne  vertébrale ,  des 
côtes  et  des  membres.  Ici  il  reprend  î'anatomie  comparée 
des  membres,  comme  Yicq  -  d'Âzir  ;  mais  il  va  le  rec-^ 
tifier. 


Les  Jbdominmix, 
!  omoplate j  os  des  iles. 


Les    meisbi'e 
sont    composés^ 
«te  parties  c 
respoddantf 


,  j  fourchi 
Iclavicule. . . 

,  I  radius. 

j carpe 

.  !  mptacarpe. 
[doigts 


pubis, 
ischion. 


.  I  métatarse, 
.  I  doigts. 


Toutes  les  parties  du  tronc  se  répètent  dans  la  têle. 
C'est  ce  qu'il  va  développer  dans  une  thèse  souteuue  à 
ïéna  en  1804.  Gœthe  avait  fait  six  vertèbres  dans  la 
léte;  Okeu  ,  avec  plus  de  raison,  n'en  fera  quequalii 

4poplY  e 


Coprs  de  la 

■vertèbre. 

Apophyses  t 

perfre 
i"  La  Terlèbr             I 

Os  basilaire 

. .   occipitau    1 
2°  La  ïertèb     1   gual 

. .  grandes  ailes 

3°  La  vertèbre  oculaire. 

—       antérieur. 

,.   petites  ailes 

4°  La  vertèbre  Dssale. 

Les  membres  se  répètent  de  même  dans  la  tête 
niàcliolies  supérieures  sont  la  répétition  des  brasj  les 
mâchoires  inférieures,  celle  des  pieds. 

«  11  y  a  toujours  (sauf  l'avorlement)  autant  de  mâ- 
choires qu'il  y  a  de  pieds  :  dans  les  classes  à  deux  pai- 
res de  pieds,  toujours  deux  paires  de  mâchoires;  dans 
les  classes  à  trois  paires  de  pieds,  comme  dans  les  in- 
sectes hexapodes,  aussi  trois  paires  de  mâchoires;  et 
dans  les  insectes  à  cinq  patres  de  pieds,  comme  dans 
les  écrevisses,  aussi  cinq  paires  de  mâchoires. 

«Les  mâchoires,  ou  les  pieds  de  la  tête,  sont 


eofij^ 
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composés  du  même  nombre  d'os  que  ceux  du  tronc. 
«  La  mâchoire  supérieure  est  composée  des  mêmes 
pièces  que  le /w^/wôr^  thoracique ,  et.  elles   sont  même 
\isibles  dans  les  mammifères  : 


Os  temporal omoplate. 

1^  Épaule I  Conduit  auditif  externe fourchette. 

Caisse clavicule. 


/  Os  jugal humérus. 

I  Apoi 


2°  Bras /  Apophyse  postérieure radius. 

I  Apophyse  jugale cubitus. 

3"  Carpe L*os  de  la  mâchoire  supérieure  composé  de  plu- 
sieurs pièces. 
4*  Main Les  dents  sont  les  doigts  et  les  ongles. 

La  mâchoire  inférieure  représente  les  membres  pel- 
viens. Ses  parties  sont  visibles  surtout  dans  les  reptiles 
et  les  poissons. 

Os  articulaire -.   os  des  iles. 

Bassin |  Os  angulaire os  ischion. 

Os  supplémentaire. . .   os  pubis. 

Os  coronoïde cuisse. 

Os  operculaire. .....  jambe. 

(  Os  dentaire tarse. 

(  Dents,  i doigts  et  ongles. 


Jambe 
Pied. 


Les  appendices  des  insectes  ne  sont  que  des  trachées 
ou  des  branchies  endurcies,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  crustacés. 

Il  cherche  maintenant  à  montrer  que  les  mâchoires 
internes  ou  viscérales  des  insectes  se  sont  conservées 
dans  les  quatre  clauses  supérieures. 

C'est  avec  plus  de  justesse  qu'il  a  indiqué  des  organes 
de  la  reproduction  dans  le  mâle  et  la  femelle  chez  ces 
animaux. 

Ainsi,  pour  le  squelette,  Oken  a  parfaitement  ré- 
pondu à  son  principe. 


5o6  CONTKMPORAÏWS. 

Sur  le  développement ,  il  a  encore  des  choses  inté- 
ressantes. Il  n'est  pas  entré  dans  d'autres  parties  de 
Tanatomie. 

Ce  principe  de  l'idéalisme  panthéiste  ^  que  tout  est 
dans  tout,  que  les  parties  représentent  le  tout,  prin- 
cipe qui  n'est  pas  admissible  à  posteriori^  a  pourtant 
conduit  Oken  à  priori  à  des  découvertes  remarquables, 
comme  celle,  par  exemple ,  des  vertèbres  et  des  appen- 
dices de  la  tête,  etc. 

Le  tableau  suivant  résume  toute  la  théorie  pantbéis- 
tique  d'Oken. 
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Le  sytème  d'Oken  ne  comprend  évidemment  que  la 
philosophie  de  la  nature.  Ce  n'est  que  le  développement 
d'une  partie  du  système  général  de  la  philosophie  de 
Schelling,  et  surtout  de  l'unité  dans  la  multiplicité  :  les 
parties  du  tout  en  sont  la  représentation. 

Il  n'est  nullement  question  de  la  partie  préliminaire 
dans  la  science;  non  plus  que  des  parties  terminales. 
Il  est  donc  moins  complet  que  Lamarck. 

Il  a  répondu  au  vœu  de  Schiller,  d'attirer  les  philo- 
sophes à  l'étude  de  la  nature ,  en  abandonnant  la  mé- 
thode fragmentaire  ou  morcelée.  Il  a  suivi  la  méthode 
contraire,  indiquée  par  Gœthe,  en  procédant  du  tout 
à  la  partie.  Il  a  cherché  avec  Schelling,  l'unité  dans  la 
triplicité.  Il  a  accepté  le  principe  esthétique  de  Gœthe , 
qu'une  idée  ,  une  conceplion  doit  servir  de  base  à  Tob- 
servation.  Il  a  encore  accepté ,  avec  le  même  Gœthe , 
la  variétjé  infinie  dans  une  unité  absolue. 

Les  avantages  de  son  système  sont  : 

1°  D'embrasser  tous  les  corps  naturels  sous  un  même 
principe,  sous  une  même  loi,  ce  qui  a  permis  de  cons- 
tituer la  science  de  la  nature. 

a*  D'en  montrer  la  gradation  depuis  le  règne  élé- 
mentaire jusqu'à  l'homme. 

3^  De  pouvoir  la  traduire  par  une  nomenclature  sys- 
tématique rationnelle. 

4**  D'avoir  une  régularité  qui  permet  sa  conception 
avec  la  plus  grande  facilité. 

5°  De  faire  marcher  parallèlement  les  degrés  de  dé- 
veloppement d'un  animal  avec  ceux  de  la  série. 

6° De  conduire,  par  des  inductions  systématiques, 
à  des  découvertes  positives;  ainsi  en  ostéologie  et  en 
embryologie. 

7®  De  montrer  que  le  nombre  des  combinaisons  d'or- 
ganes est  limité. 


I 
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Ses  désavantages  sont  une  suite  nécessaii-e  de  sa  con- 
ception. En  effet,  elle  ne  repose  que  sur  une  vue  ù 
privri  ,  que  sur  un  principe  coiitrslable,  idéal,  qui  ne 
peut  être  employé  comme  méthode  de  classificalioti. 
La  forme  n'est  jamais  prise  en  considération ,  et  elle 
ne  pouvait  l'être,  puisque  le  principe  est  la  métamor- 
phose, c'est-à-dire,  le  changement  continuel. 

Récapitulation.  —  Après  avoir  terminé  les  prélimi- 
naires uéceMaires  pour  faire  comprendre  l'influence  de 
M.  Oken  sur  les  progrès  de  la  science ,  nous  sommes 
entrés  dans  l'intérieur  de  sa  doctrine,  et  nous  avons 
montré  qu'il  n'était  qu'une  émanation  de  Knut,  Ficlile 
et  Sclielling.  Interraédialrement  s'était  placé  un  arûsie 
qui,  essayant  de  se  peindre  la  nature,  a  mis  l'idée  au- 
dessus  des  choses. 

C'est  à  lui  qu'est  due  la  théorie  des  métamorphoses, 
très-importante  pour  comprendre  la  philosophie  de  I:i 
science,  telle  qu'elle  est  entendue  par  Oken. 

La  théorie  de  Gœlhe  était  tirée  de  BufTon,  que  sa 
nature  poétique  avait  porté  à  traiter  toutes  ces  grandes 
questions.  Gœlhe,  obligé  de  conibaltre  Schiller  qui  re- 
prochait aux  sciences  leur  morcellement ,  voulut  lui  eu 
prouver  la  synthèse  pour  ainsi  dire;  et  aussitôt  qu'il 
eut  montré  qu'on  pouvait  appliquer  aui  sciences  natu- 
relles la  philosophie  de  la  nature  de  Schelling,  tous 
les  Allemands  entrèrent  dans  cette  voie.  Oken ,  dès  le 
premier  ouvrage  qu'il  a  publié,  a  pris  pour  épigraphe  ; 
Una  naluray  confluxio  unica.  Dès  loi's  il  a  pu  établir 
une  série  naturelle  dans  ce  principe,  en  déduire  nue 
classification  et  une  nomenclature  rationnelles. 

Nous  ne  nous  sommes  point  arrêtés  à  critiquer,  d'une 
manière  plus  ou  moins  plaisante,  les  expressions  et 
les    idées;  nous  avons    pris  sérieusement  une   chose 
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sérieuse.  M,  Okeu,  comme  naturaliste ,  essaye  de  se 
faire  une  idée  de  la  conception  du  monde.  Partant  de 
la  définition  de  la  science  donnée  par  Fitche  ou  par 
l'idéalisme,  puis  s'élevant  à  la  conception  du  moi  ré- 
fléchissant,  sentant  en  soi  l'idée  du  tout  existant  par 
lui-même  et  représenté  dans  ses  parties,  il  voit,  avec 
Schellingy  dans  la  succession  des  êtres,  et  dans  les  états 
par  lesquels  ils  passent,  la  manifestation  et  la  répétition 
des  parties  de  ce  tout.  Ce  qui  lui  fournit  le  principe 
d'une  disposition  ,  d'une  classification,  d'une  nomen- 
clature rationnelles  de  ces  êtres.  C'est  là  la  philosophie 
de  la  nature  ou  de  l'objectif. 

Mais  alors  cet  objectif,  dans  le  règne  animal  surtout,^ 
a  du  être  envisagé  autrement  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
lui,  non  plus  dans  les  individus  finis ,  terminés ,  stati- 
ques, mâles  ou  femelles  et  normaux,  mais  dans  les 
phases  de  leur  développement  ou  dans  leurs  métaçotor- 
phoses,  et  dans  leur  morphologie  anatomique ,  ou  dans 
leur  organisation  considérée  sous  le  point  de  vue  du 
principe  de  la  répétition  du  tout  dans  les  parties,  non- 
seulement  symétriquement  et  bilatéralement  dans  les 
animaux  pairs  ,  mais  encore  dans  la  direction  longitu- 
dinale 9  une  extrémité  représentant  l'autre ,  comme  uof s'. 
côté  le  fait  à  l'égard  de  l'autre;  le  ventre  à  l'égard 
du  dos. 

Dès  lors  l'anatomie  comparée,  dominée  d'un  prin- 
cipe à  priori  y  a  paru  changer  de  nature,  au  point 
qu'elle  a  été  désignée  sous  les  dénominations  nouvelles 
(Tanatomie  transcendentale,  de  théorie  des  analogues , 
de  signification  des  parties  de  l'organisation. 

Mais  au  fond,  elle  est  restée  la  même,  comme  il  est 
aisé  de  le  concevoir  ;  et  la  connaissance  de  l'organisa- 
tion de  l'homme  par  l'étude  de  celle  des  animaux,  des 
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végétaux,  et  même  des  minéraux,  des  élémenls  maté- 
riels de  ces  trois  classes  de  corps  ,  et  vice  versa,  a  été-, 
comprise  dans  sa  couceplion  générale. 

SeidemeiU  le    réalisme  a  paru  s'élever  à  l'idéalisB 
par  des  abstiactioiis   de  plus  en  plus  hautes,  c'esl- 
;i-dire,  de  plus  en   plus  éloignées   du    point  réel  ou 
matériel,  tellement  qu'on  a  pu  croire  être  arrivé  à  |a 
.  science  première  ,  que  Dieu  seul  peut  atteindre. 

Mais  ceuv  des  naturalistes  qui  ont  voulu  saïi 
Oken ,  ou  même  développer  ses  principes,  n'étant  plus 
retenus  par  les  faits  matériels  ,  sont  entrés  dans  la  voie 
de  l'anéantissement  de  la  science,  qu'ils  ont  remplacée 
par  une  conception  idéale,  qu'ils  n'avaient  pas  ménie 
pu  s'approprier. 

Cependant  Oken  n'en  a  pas  moins  laissé,  comme 
résultat  scientifique,  i"  la  possibilité  d'une  conception 
généi-ale,  dominant  l'ensemble  de  la  nature  à  l'élat  d'é- 
lémenls,  comme  à  celui  de  corps  minéraux,  végétaux 
et  animaux ,  d'où  la  science  de  l'organisation  a  pu  être 
sentie,  définie,  et  formulée  par  rétablissement  d'un 
pri  ncipe  ; 

■2°  La  série  animale,  démontrée  sous  un  autre  point 
r  de  vue,  qui  tend  à  comprendre  tous  les  états  sous  les- 
quels un  animal  peut  se  présenter; 

3"  La  classification  des  êtres  naturels,  sentie  dans 
son  importance,  puisqu'elle  est  en  concordance  par- 
faite avec  la  conception  de  l'existence  de  la  série; 

4*  Enfin ,  la  nomenclature  est  également  appréciée 
dans  sa  haute  valeur ,  puisqu'elle  devient  une  consé- 
quence du  principe  qui  domine  l'établissement  de  la 
série  et  de  la  classification. 

Dans  sa  classification,  rigoureuse  d'après  son  principe, 
il  arrive ,  avec  quelques  inversions,  à  celle  de  Lamaj 
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car,  en  renversant  les  vers,  les  crabes,  les  mouches, 
et  les  mettant  à  la  place  des  moules  et  des  limaces,  on 
a  absolument  le  système  de  Lamarck. 

Celui-ci  admet  que  les  classes^  les  genres  sont  artifi- 
ciels; Oken,  au  contraire,  pose  absolument  qu'ils  sont 
déterminés  et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  un  plus  grand 
nombre.  Nous  notons  ce  point  de  doctrine ,  qui  nous 
servira  plus  tard  dans  l'établissement  de  la  série. 

Mais ,  par  cela  même  que  le  principe  dominateur  de 
la  philosophie  de  la  nature  est  fantastique,  qu'il  ne 
repose  que  sur  une  hypothèse,  la  série  animale,  bien 
que  conçue,  n'est  pas  démontrée.  La  classification  est 
hypothétique,  et  la  nomenclature  inutile. 

Ainsi  la  zoologie  est  retombée  dans  le  chaos.  L'exis- 
tence des  espèces  a  été  niée;  celle  de  la  série  Ta  été 
de  niéme,  parce  que,  n'ayant  pas  été  sentie  ce  qu'elle 
est  réellement,  et  n'étant  appuyée  que  sur  des  hypo- 
thèses ,  elle  n'a  pu  être  démontrée. 

La  possibilité  d'une  classification  naturelle  des  êtres 
et  même  des  animaux,  a  été  niée  ;  on  a  abandonné  ,  ri- 
diculisé la  théorie  des  causes  finales.  On  a  voulu  ap- 
pliquer aux  corps  organisés  les  mêmes  théories,  les 
mêmes  principes  que  ceux  qui  conviennent  aux  corps 
bruts  ou  inorganiques,  et  ensuite  nier  leur  création 
par  une  puissance  infiniment  intelligente. 

Dès  lors  la  conception  de  la  zoologie  comme  science 
a  été  retardée ,  et  par  là  même  a  été  empêchée  son  in* 
troduction  dans  la  philosophie  ou  dans  la  science  géné- 
rale, à  sa  place  et  pour  son  seul  et  unique  but,  la  con- 
naissance véritable  de  l'homme  et  de  ses  devoirs  envers 
les  êtres  créés,  envers  lui-même,  envers  ses  semblables 
et  envers  Dieu.  Or,  pourtant,  point  de  philosophie 
sans  ce  terme. 
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Nous  avons  \u  dans  Lamaick  que  les  êtres  animaui: 
les  plus  élevés  sont  des  résullals  de  la  nuilière  et  de  la 
nature.  Nous  venons  de  voir  dans  Oken  que  le  monde 
est  un  animal,  et  qu'il  n'existe  que  lui.  Or,  puisque  ces 
deux  doctrines  aboutissent  k  l'absurdilé,  à  l'incohé- 
rence, à  la  coniradiclion  Hagranle  et  continuelle  des 
faits,  des  êtres  et  des  phénomènes  ,  et  qu'elles  ne  peu- 
vent conduire  à  la  sagesse  ou  à  la  philosophie ,  il  faut 
bien  qu'il  y  ait  autre  chose  que  ces  deux  systèmes ,  qui 
renferment  tous  ceux  qui  ont  jamais  été  imaginés  eu 
opposition  au  catholicisme.  Nous  n'avons  pas  combattu 
les  individus ,  nous  avons  exposé  les  doctrines  ;  il  s'agit 
de  combattre  celles-ci,  et  par  là  de  faire  entrer  la  science 
dans  l'utilité  de  l'homme  social,  vivant  pour  le  présent 
et  pour  le  futur;  acceptant  le  CréaEeuiqui  a  fait  l'homme 
à  son  image,  et  le  monde  pour  l'espèce  humaine.  C'est  à 
démontrer  celte  thèse  à  l'aide  des  perfectionnements  ou 
des  piogrès  que  la  zoologie  ou  la  science  de  l'oi-ganisa- 
tion  animale  a  faits  dans  son  ensemble  et  dans  ses  pai- 
ticnlarités,  et  par  conséquent  à  combattre  les  objections 
qu'on  lui  a  opposées,  que  doit  étie  employé  le  nouvel 
effort  demandé  par  la  philosophie,  en  revenant  à  la 
conception  aristotélicienne  terminée  par  la  doctrine  du 
christianisme. 

Et  comme  cette  thèse  est  comprise  dans  celle  de  k  ^  , 
série  animale ,  c'est  à  sa  démonstration  que  nous  coii> 
sacrerons  le  volume  suivant. 
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RESUME  GENERAL. 


Arrivés  au  terme  d'un  aussi  long  travail,  il  est  néces- 
saire d'en  retracer  à  notre  esprit  la  trame  et  l'enchaî- 
nement. Nous  achèverons  par  là  de  montrer  d'une 
manière  claire  et  définie  ce  qu'il  faut  entendre  par  le 
cercle  des  connaissances  humaines,  et  quel  rang  y  occupe 
chaque  science.  Nous  retracerons  de  nouveau  la  marche 
logique  et  rigoureuse  de  l'esprit  humain,  en  représen- 
tant à  notre  esprit,  comme  dans  un  tableau,  la  succes- 
sion harmonique  des  divers  efforts  qui  ont  été  tentés 
jusqu'à  ce  jour  pour  constituer  la  philosophie. 

Nous  comprendrons  aussi  maintenant  pourquoi  nous 
ne  plaçons  au  tableau  qu'un  certain  nombre  de  per- 
sonnages, qui  y  remplissent  une  fonction.  Parmi  eux, 
les  uns  le  dominent  tout  entier  et  influent  sur  l'effet  de 
chacune  de  ses  parties  ;  les  autres  n'y  occupent  qu'une 
place  de  détail  qui  contribue  pourtant  à  l'harmonie  de 
l'ensemble.  Mais  autour  de  chaque  personnage  typique 
se  groupent  une  foule  de  figures  secondaires  qu'il  fallait 
éloigner  pour  ne  pas  introduire  la  confusion ,  et  dont  il 
fallait  pourtant  résumer  les  traits  dominants  dans  le 
type  auquel  ils  se  rattaclient;  c'est  ce  que  nous  avons 
fait  dans  le  chapitre  qui  a  pour  titre  :  Éléments  des 
travaux.  Ici,  il  ne  peut  plus  être  question  que  des 
efforts  principaux  entre  lesquels  il  serait  impossible 
d'en  intercaler  de  nouveaux  sans  faire  double  en^ploi. 
Quant  aux  sentinelles  perdues  qui  sont  venues  avant  le 
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temps,  leur  eObila  t'ié  nul,  il  n'a  point  servi  au  pro- 
grès, et  par  conséquent  ils  ne  pouvaient  figurer  dans 
notre  dessin. 

Le  but  de  notre  travail  doit  aussi  se  résumer  dans  ce 
tableau,  par  lequel  nous  voulons  démontrer  graphique- 
ment la  marche  naturelle  et  progressive  de  la  philoso- 
l)hie,  c'est-à-diie  de  l'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines et  divines,  comme  constituant  un  cercle  complet, 
ayant  pour  terme  Diku  ou  la  puissance  intelligente 
ciéalricBy  que  l'homme  seul  peut  concevoir,  non  pas 
en  elle-même,  mais  seulement  par  ses  œuvres;  cette 
intelligence  souveraine  et  sa  connaissance  ne  pouvant 
pas  plus  être  séparées  de  la  philosophie  qu'un  point  de 
la  circonférence  ne  peut  être  séparé  du  cercle,  sans 
l'euipècher  d'être  lerniiné.  Le  moyen,  l'instrument  à 
l'aide  duquel  l'homme  peut  arriver  à  ce  but,  est  son 
intelligence  qui  lui  a  été  donnée  à  cet  efTel.  Les  maté- 
riaux sur  lesquels  l'homme  doit  porter  son  instrument 
pour  en  faire  sortii'  la  connaissance,  le  terme,  sont  les 
êtres  existants  ou  le  monde,  qui  ont  été  créés  pour  lui. 
11  suit  de  là  que  la  marche  de  l'esprit  humain  a  été 
d'abord  de  disposer,  de  préparer  et  d'aiguiser  ses  ins- 
truments ,  de  les  appliquer  ensuite  à  l'étude  du  monde, 
et  comme  terme  à  l'homme  matériel  ou  physique  et 
moral,  c'est-îi-dire  social  et  nécessairement  leligîeux ,  et 
par  conséquent  arriver  à  Dieu. 
I  D'où  réponse  à  ces  grandes  questions  :  Que  suis-je  ? 

^^  l'œuvre  de  Dieu,  fait  à  son  image;  d'où  viens-je  ?  de 
^^k  Dieu;  où  vais-je?  ;i  Dieu.  Pourquoi  m'a-t-il  ci-éé?  pour 
^^H  être  glorifié  par  la  manifestation  de  sa  toute-puissance, 
^^B  de  son  intelligence  et  de  sou  amour,  ou  du  triple  ca- 
^^M  ractère  de  son  être  absolu  et  parfait,  dans  la  création 
^^^      de  l'être  de  transition  entre  la  matière  et  l'esprit. 


% 


l'esprit.        
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Mais  celle  grande  et  magnifique  \prilé,  la  seule  iin- 
pûrtante  et  nécessaire  à  la  vie  sociale,  et  renfermanl  en 
elle  toutes  les  nurres  vérités,  dut  être  acceptée  d'aboid 
de  sentiment  et  par  la  foi,  afin  de  devenir  pratique  en 
servant  de  base  à  la  sociabilité  humaine.  CependanI,  la 
liberté  de  l'horame  et  sa  raison  devaient  lot  ou  tard 
chercher  le  rapport  intime  qu'il  y  a  entre  sa  nature  et 
celle  vérité,  afin  que  la  raison,  satisfaite  par  la  déler- 
mination  de  ce  rapport,  se  soumit  à  la  foi,  comme  à 
la  loi  de  son  Ijonheur  et  de  son  repos.  L'ensemble  des 
êtres  créés,  le  monde  visible,  montrant  à  l'intelligence 
humaine  un  ordre  harmonique,  un  plan  magnifique, 
une  conception  intelligible  et  démontrable  en  rapport 
avec  toutes  les  facultés  de  l'esprît  humain  ;  la  raison  alors 
se  trouve  logiquement  en  traînée  à  admettre,  à  embrasser 
ce  rapport,  celte  proportion  qui  existe  entre  elle  et  le 
monde  qui  l'entoure;  mais,  par  une  conséquence  ri- 
goureuse, une  intelligence  supérieure  et  infinie  lui 
apparaît  comme  la  source  et  la  cause  souveraine  de  ce 
monde  créé,  de  l'iiomme  lui-même  et  des  rapports  lo- 
giques de  la  raison  humaine  avec  le  plan  harmonique 
de  la  création.  Et  c'est  de  là  que  doit  naiire  enfin  le 
profond  rationnbile  obsequium  du  grand  apôtre  saint 
Paul,  par  la  soumission  ralionnelle  de  la  laison  rebelle 
à  la  foi,  et  par  l'accomplissement  des  devoirs  découlant 
des  rapports  de  la  créature  avec  son  Créateur. 

Ce  grand,  ce  pénible  travail  n'a  pu  se  faire  tout  d'un 
coup;  il  a  fallu  une  longue  succession  d'effoits  plus 
ou  moins  puissants,  mais  déterminés  par  les  besoins 
successifs  de  la  science  humaine  ;  besoins  successifs  nés 
les  uns  des  autres,  et  qui  ont  fait  surgir  dans  le  temps 
voulu  les  hommes  que  la  providence  destinait  à  les 
remplir,  souvent  à  leur  insu  et  comme  malgré  eux  ; 
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afin  que,  quand  la  foi,  celle  lumière  nécessaire  de 
l'humanité,  serait  obscurcie  par  les  passions  et  verrai! 
un  grand  nombre  d'esprits  se  réveiller  contre  sa  divine 
autorité  en  travaillant  à  saper  les  bases  de  la  société 
humaine ,  la  science  arrivée  à  sou  terme  fui  assez  mûre 
et  assez  puissante  pour  redevenir  sa  se/vante ,  en  rap- 
pelant à  son  but  la  raison  égarée. 

Non-seulement  ces  efforis  scientifiques  providentiels 
devaient  se  succéder  dans  une  marche  logique,  mais 
encore  dans  la  seule  direction  qui  pouvait  permelireà 
la  raison  de  s'attacher  aux  ètiTS  réels,  positifs.  Seuls, 
en  effet,  ils  pouvaient  lui  permettre  de  saisir,  de  com- 
prendre un  plan  ,  un  enchaînement  harmonique,  positif 
et  réel,  invariable  et'toujours  le  même;  seuls,  pai- con- 
séquent, ils  lui  donnaient  l'espoii-  d'arriver  à  ime  dé- 
monstration excluant  tour  à  tour  toute  hypothèse,  pour 
ne  laisser  plus  que  la  réalité  toujours  sulisiRtante  de 
l'accord  des  faits,  qui  sont  ici  les  êtres  et  les  phénomè- 
nes, avec  la  raison  même;  de  là,  comme  conséquence 
nécessaire,  doitsortlr  enfin  l'accord  de  la  science  avec  la 
foi,  puisque  d'une  pari  les  faits,  (|ui  sont  les  êtres  créés, 
sont  l'œuvre  de  Dieu,  et  que  de  l'autre  la  foi  est  fondée 
sur  la  souveraine  vérité  de  sa  parole.  En  partant  de  ces 
principes,  on  comprend  comment  les  sciences  qui  ont 
reçu  le  nom  de  naturelles,  parce  qu'elles  embrassent 
les  êtres  créés,  devaient  fournir  la  seule  direclion  logi- 
que qui  permit  la  démonstration  ;  c'est  pour  cela  que 
nous  avons  suivi  les  progrès  de  l'espril  humain  dans  ces 
sciences.  Dès  lors,  il  nous  a  été  facile  de  nous  con- 
vaincre que  tous  les  efforts  que  nous  avons  étudiés 
étaient  chacun  dans  les  besoins  de  la  science  à  l'époque 
où  ils  sont  venus,  et  déterminés  par  les  progiès  mêmes 
de  cette  science.  r,e  génie  de  chacun  des  bon 
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nous  avons  considérés  n'aurait  pu  rien  sans  cela;  car 
l'psprit  humain,  qui  est  essentiellement  philosophique, 
n'agit  et  ne  marche  que  logiquement,  c'esl-à-dire,  sui- 
vant un  ordre  qui  est  en  rapport  d'une  part  avec  l'es- 
sence même  et  la  nature  de  ses  facultés  intellectuelles 
qui  sont  l'instrument  de  la  science,  et  de  l'autre  avec 
les  êtres  créés  qui  en  sont  la  matière  ou  le  moyen  par  le- 
quel il  s'élève  jusqu'au  Créateur,  L'ensemble  des  scien- 
ces suit  donc  une  marche  ascensionnelle,  à  laquelle  il 
faut  appliquer  le  levier  convenable  pour  arriver  au 
terme.  C'est  cette  marche  dont  il  nous  reste  à  retracer 
le  tableau  , contracté  et  réduit  à  ses  principaux  traits. 

Aristote,  par  la  puissance  de  son  génie,  a  conçu  que 
l'ensemble  des  connaissances  humaines  constitue  la 
philosophie;  et  il  est  conduit  à  tracer  dans  la  science 
le  grand  tableau  de  la  création.  Dans  ce  but ,  il  a  em- 
ployé, dirigé,  aiguisé  l'instrument  intellectuel.  Compre- 
nant ,  en  effet ,  que  l'étude  des  choses  se  compose  de 
l'histoire  des  faits  et  de  leur  éliologie  ou  de  la  recher- 
che et  de  l'explication  des  causes,  et  que  pour  parvenir 
à  les  connaître  il  faut  donner  à  l'esprit  la  méthode  en 
général,  puis  la  méthode  en  particulier,  la  classification 
et  la  nomenclature,  qui  conduisent  à  lire  l'ordre  de  la 
création  manifesté  par  la  dégradation  des  êtres,  ou  leur 
série,  Aristote  a  créé  la  méthode  qui  est  l'art  de  se  prou- 
ver la  vérité  à  soi-même  et  de  la  démontrer  aux  au- 
tres en  combattant  l'erreur.  Il  a  appliqué  cet  instru- . 
ment  à  la  connaissance  des  corps  naturels,  à  l'état 
d'éléments,  à  l'état  de  monde,  à  l'état  d'êtres.  Tant  qu'il 
ne  s'est  agi  que  de  l'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines, il  a  tout  embrassé  saufl' expérience,  il  a  conçu 
et  tracé  le  cercle,  il  l'a  développé  dans  le  but  de  mieux 
connaître  l'espèce  humaine  qu'U  a  prise  pour  mesure,  et 
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qu'il  considère  enfin  dans  ses  rappoils  avec  la  ramille, 
)a  nation  et  le  monde  ;  il  a  élâbli  que  la  rechcrclie  des 
causes  est  le  but  de  la  philosophie,  dont  il  a  vu  ainsi 
le  terme  à  la  fols  iulellecluel,  qui  tend  à  remontera 
Dieu,  et  physique  qui,  lorsque  l'on  y  reste,  leud  uni- 
quement au  matérialisme.  Mais  bien  qu'il  eût  vu  ce 
double  but ,  il  n'a  pu  arriver  jusqu'aux  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu;  cela  n'était  [TOssible  que  par 
secours  de  la  révélation  ,  et  dès  loi-s  le  cercle  ne  pot 
Tait  être  clos. 

Gaxieit,  continuant   l'œuvre  d'Aristote    et  compi 
nant  la  philosophie  comme  lui,  vient  dessiner  au 
bleau  delà  création  l'homme  sain  et  malade  pour  ser 
de  mesure  aux  proportions  des  autres  parties  ;  pou 
cela ,  il  élargit  la  méthode  d'observation  en  ouvrant  une 
voie  expérimentale  beaucoup  plus  développée  ;  enfii 
sons  l'influence  chrétienne,  il  a  vu  plus  clairement 
but  théologique  dans  la  grande  thèse  des   causes 
nales. 

ÂLBRRT  LE  Grand  agrandit  la  toile,  accmil  les  trait 

et  illumine  le  tableau  par  le  rayon  divin  qui  en  montrera 

le  but  et  en  fera  saisir  les  harmonies.  Il  élargit  le  cercle 

par  un  plus  grand  nombre  d'observations  et  par  di 

descriptions  plus  complètes;  mais  surtout  il  le  (inlt 

le  clôt  en  acceptant  le  premier  verset  de  la  Gem 

jftu  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et.  la  terre.  En  ajou- 

.  tant  à  ce  qu'avait  fait  Aristote,  la  grande  démonstration 

de  In  révélation ,  il  détermine  le  but  de  toute  science. 

A  partir  de  celte  époque,  le  cercle  des  connaissances 

-  humaines  est  terminé.  La  philosophie  a  été  l'ensemble 

des  connaissances  divines  et  humaines  pour  arriver  à  la 

sagesse  qui  est  la  connaissance  des  créatures,  des  oeuvres 

de  Dieu,  en  un  mot  la  lectuie  des  êtres  et  des  lois  de  Dieu 
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qui  les  régissent ,  pour  de  là  nous  élever  à  sa  glorifica- 
tion. Mais  le  cercle  peut  être  agrandi  dans  le  nombre 
des  matériaux,  dans  leur  connaissance  plus  intime,  dans 
l'aiguisement  et  l'emploi  de  l'instrument  qui  doit  enfin 
sentir  les  rapports  et  les  lois;  et  par  suite  dans  la  dé- 
monstration plus  adéquate  de  Dieu  par  ses  œuvres. 

Ces  perfectionnements  dans  chacune  de  ces  direc- 
tions, après  une  sorte  àiincuhation^  pendant  laquelle 
travaillaient  des  circonstances  fortuites ,  vont  nécessai- 
rement  avoir  lieu;  mais  comme  il  est  impossible  à  un 
seul  homme  d'embrasser  toutes  les  parties  augmentées, 
il  faudra  prendre  chacune  d'elles  l'une  après  l'autre 
pour  les  perfectionner  autant  qu'elles  en  sont  suscep- 
tibles. 

a®  Reprise.  Gesner  commence  par  une  énumération 
plus  complète  des  corps  naturels ,  et  surtout  des  ani- 
maux ,  en  rappelant  consciencieusement  et  méthodi- 
quement tout  ce  qui  avait  été  dit  sur  chacun  d'eux , 
,  toutefois  sans  critique  autre  que  philologique,  il  fait  le 
bilan  de  ses  prédécesseurs,  et  découvre  à  ses.  succes- 
seurs ce  qu'il  y  a  de  fait  dans  le  tableau  qui  doit  repré- 
senter la  création;  il  leur  montre  sur  quelle  partie  ils 
doivent  diriger  leur  pinceau  pour  la  perfectionner.  Son 
but,  individuel  en  apparence,  est  pour  lui  théologi- 
que en  réalité. 

VÉSA.LE,  étudiant  plus  profondément  la  mesure  en 
elle-même^ et  dans  ses  actes,  dessine  l'homme  dans  sa 
structure  et  ses  fonctions  ,  afin  que  ses  successeurs 
puissent  y  jeter  l'œil  pour  dessiner  tous  les  autres  êtres 
à  leur  place,  à  leur  rang;  d'où  naîtront  les  nuances 
harmoniques  du  tableau.  Dans  ce  but,  il  étend  le 
champ  de  l'expérience  plus  loin  que  Galien ,  sur  cha- 
cune des  parties  de  l'organisme;  par  là,  il  tend  plus 
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Il  perfectionne  le  dessin  de  Vésale,  en  commençant  à 
marquer  le  degré  de  vie  qu'il  Faudra  donner  à  chaque 
partie. 

De  ces  faits  comme  prémisses  ressortent  des  corol- 
laires, qui  entraîneront  le  peifeclionnement  nécessaire 
alors  de  la  méthode,  de  la  logique  dans  l'art  d'interpré- 
ter la  nalui-e  pour  les  corps  bruts  d'abord. 

Bacon  applique  la  méthode  à  l'étîologie  des  phéno- 
mènes; il  insiste  sur  l'expérience  qu'il  régularise;  du 
reste,  il  comprend  nettement  que  la  philosophie  est 
nieu  ,  l'homme  et  la  nature. 

Descartes  perfectionne  la  méthode  mathématique, 
la  méthode  logique  ;  mais  surtout  il  appelle  comme  base 
de  la  science  l'étude  des  corps  organisés  et  celle  de  la 
structure  de  l'homme  comparée  aux  animaux  en  par- 
ticulier. 

Bacon  et  Descaries  agrandissent  donc  la  puissance 
de  l'instrnment,  l'échelle  de  proportion  à  l'aide  de  la- 
([uelle  on  pourra  copier  sur  la  nature  les  traits  divers 
qu'il   faudra  tracer  au  tableau. 

Ray  développe  la  direction  de  Gesner  et  l'élargi!  con- 
sidérablement ;  cependant,  le  nombre  des  faits  simples 
s'accroissant  demandait  que  la  méthode  fût  perfeclion- 
iiée,  non  plus  pour  l'interprétation  des  faits,  afin  qu'ils 
servissent  à  l'explication  des  phénomènes,  mais  qu'elle 
le  fi^t  sous  le  rapport  de  classification  des  corps  natu- 
rels, végétaux  et  animaux  ;  en  conséquence  Ray  cherche 
il  ranger  les  êtres  qui  doivent  entrer  au  tableau  dans  l'ai 
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dre  le  plus  convenable  pour  être  éclairés  par  le  rayon 
divin;  cependant  son  ordre  est  artificiel ,  parce  qu'il  est 
sans  intention  de  rapports. 

Linné  agrandit  celle  direction  et  élai'git  le  rayon  de 
quantité  en  augmentant  les  êtres  et  les  faits  connus; 
mais  surtout  il  agit  sur  celui  de  la  méthode,  en  la  dis- 
tinguant suivant  qu^elIe  a  ou  non  intention  d'exprimer 
les  rapports  des  êtres.  Elle  se  partage  entre  ses  mains 
en  méthode  artificielle  qu'il  perfectionne,  et  en  mé- 
thode naturelle  qu'il  comprendra  sans  la  démontrer,  et 
qui  ne  repose  pas  sur  l'ensemble  des  caractères,  mais 
sur  leur  importance  et  leur  subordination.  Son  effort 
s'appesantira  sur  la  nomenclature,  cet  art  qui ,  par  des 
expressions ,  des  mots  conçus  convenablement,  analyse 
une  méthode  et  traduit  les  caractères  des  êtres  de  ma- 
nière à  les  faire  connaître  facilement,  err  quelque  grand 
nombre  qu'ils  soient.  Il  agit  si  puissamment  sur  cette 
partie  de  la  science,  qu'il  semble  la  créer,  et  qu'il  peut 
inventer  ce  grand  titre  :  Systema  nalurœ. 

Ainsi  donc  Linné,  en  perfectionnant  l'ordre  et  inscri- 
vant au  tableau  le  moyen  de  le  lire,  montre  qu'il  y  a 
un  ordre  plus  parfait*,  capable  de  saisir  toutes  les  nuan- 
ces de  la  nature  et  de  les  harmoniser  dans  leur  ensem- 
ble; mais  il  éloigne  le  but  en  rabaissant  l'homme  parmi 
les  animaux. 

BuFFON  vient  donner  la  vie  et  les' couleurs,  afin  de 
mieux  faire  ressortir  les  harmonies  du  tout  ;  il  peint 
ce  que  les  autres  ont  dessiné.  Nécessairement  anta- 
goniste de  l'effort  précédent,  tant  que  celui-ci  con- 
serverait son  caractère  artificiel ,  l'eflTort  de  Buffon  de- 
viendra d'autant  plus  élevé,  d'autant  plus  important , 
d'autant  plus  religieux ,  que  rétu4e  des  rapports  natu- 
rels des  êtres  apprendra  à  mieux  lire  oe  qu'ils  sont. 
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Sentant ,  devinanl  les  rapporis  des  êties  avec  le  sol  qnu 
lés  supporte ,  et  les  Iiarmonies  de  ces  êtres  entre  eux  J 
BtilTon  ciéc  riiislolre  naturelle  géographique  ;  il  repreiij| 
l'étiologie  d'en  liant,  envisagée  par  rapport  à  rhomme, 
mais  physiquement,  à  l'aide  de  la  méthode  mathéma- 
tique. Dès  lors,  se  fiant  à  son  génie  et  n'ayant  rien  qui 
l'arrête,  il  abandonne  Aiistote  pour  suivre  la  physi- 
que de  Descartes;  il  est  conduit,  par  son  effort  même, 
à  étudier  le  sol  et  le  mode  de  sa  création,  qu'il  rem- 
place par  des  hypothèses;  il  crée  lui-même  la  terre, 
et  ne  s'arrêtant  pas  là,  il  en  fait  autant  pour  les  ani- 
maux et  l'homme.  Ainsi  livré  à  son  imagination,  il  ne 
dessine  plus,  il  peint,  et  quelquefois  de  manière  à  ca- 
cher le  dessin  par  la  beauté  du  coloris  ,  mais  aussi  de 
sorte  à  laisser  des  traces  ineffaçables  dans  l'histoire  dt 
l'esprit  humain.  En  sortant  de  la  direction  théol 
que,  il  ouvre  les  voies  à  l'athéisme. 

La  tendance  de  BufTon  était  bonne ,  lés  moyens  man- 
quaient. On  ne  crée  pas  dans  les  sciences  ;  on  lit  ce  qui 
est  créé  :  la  prétention  de  créer  est  absurde,  même 
dans  les  plus  grands  génies. 

'i'  apprise.  Depuis  Albert  le  Gfand  jusqu'à  BufTon  , 
toutes  les  parties  du  cercle  des  connaissances  humaines 
ont  été  reprises  et  étendues.  Le  cercle  s'est  considéra- 
blement agrandi  ;  mais  la  science  n'est  pas  encore  arrivée 
à  son  terme.  Il  faut,  pour  l'y  conduire,  que  tous  les 
rayons  soient  repris  de  nouveau,  qu'ils  soient  nettement 
formulés  et  arrêtés.  Le  besoin  de  la  science,  reconnu 
et  proclamé  par  Linné,  était  la  méthode  naturelle  ou 
les  rapports  naturels  des  êtres,  leur  dégradation 
riale;or,  comme  ces  rapports  naturels  ne  pouvaientj 
être  reconnus  et  appréciés  que  par  l'étude  compan 
de  l'organisme  et  de  ses  actes  intérieurs  et  extérieui 
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OU  voit  comment  le  pas  à  faire  était  une  anatomie 
comparée  et  une  physiologie. 

Hallsr,  dans  son  immortelle  physiologie,  mène  à 
fin  refïbrt  de  Galien  et  deVésale;  il  donne  à  ses  succes- 
seurs les  lois  de  la  vie  des  êtres,  lois  qui  permettront 
de  les  connaître  plus  à  fond,  et  de  découvrir  l'ordre 
plus  parfait  dans  lequel  ils  doivent  être  disposés. 

Pallas,  en  cherchant  les  rapports  des  animaux  dans 
rétude  de  leur  organisation  considérée  exclusivement, 
fait  connaître  leur  structure,  et  appelle,  avec  Deluc,  ceux 
qui  ne  sont  plus ,  pour  combler  les  lacunes  du  tableau , 
et  ainsi  la  paléontologie  est  créée. 

Vicq-d'Azir  donne  la  loi  qui  servira  à  comparer  tous 
ces  êtres,  et  crée  l'anatomie  comparée  dans  ses  principes. 

Dès  lors  les  méthodes  ou  classifications  naturelles 
peuvent  être  senties,  en  estimant  les  principaux  points 
nettement  établis  d'abord  en  phytologie,  puis  en  zoo- 
logie, en  chimie,  de  là  en  minéralogie  et  en  géologie. 

Mais  comme  l'esprit  humain  ne  fait  pas  tout  à  la  fois, 
la  nomenclature  suivit  ou  dut  suivre  de  près  ce  mou- 
vement d'une  manière  proportionnelle  à  l'avancement 
de  la  science,  et  les  méthodistes  viennent  former  des 
groupes,  des  familles;  c'est  ce  que  fit  Adanson. 

L.  DE  JussiEU,  enfin,  fait  un  pas  définitif.  II  expose 
ce  que  c'est  que  la  méthode  naturelle  en  général ,  ses 
règles,  ses  principes,  la  subordination  des  caraictères, 
et  en  fait  l'application  aux  végétaux ,  l'un  des  pas  les 
plus  importants  qui  aient  été  faits,  et  qui  fut  transporté, 
avec  plus  ou  moins  d'habileté,  aux  autres  corps  de  la 
nature,  par  des  copistes  qui  l'ébauchèrent  ou  l'estro- 
pièrent. Ainsi  donc  les  Jussieu  viennent  ranger  en  ordre 
au  tableau  une  partie  des  êtres  naturels,  ou  plutôt  don- 
ner la  loi  de  cet  ordre. 
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Mais  dans  ce  mouvement  progiessif,  qui  se  fit  pres(jaÉ 
tout  à  la  fois  dans  la  deinièie  moitié  du  dernier  siècle^ ,, 
ou  pei'dll  généralement  de  vue  U'  but  religieux,  h:  terme 
de  la  science.  On  créa  des  lois  des  phénomènes  ,  des 
lois  des  opérations  des  corps,  au  lieu  de  les  lire.  Ou 
s'appuya  mal  à  propos  sur  la  philosophie  de  Bacon, 
faussement  entendue  ;  on  crut  qu'une  science  ne  con- 
sistait qu'à  connaître  la  loi  des  phénomènes;  el,  com- 
me la  chimie  lit  de  grands  progrès,  soit  dans  la  matière 
mieux  décomposée,  soit  dans  la  conuaissaiice  des  lois 
d'un  plus  grand  nomhie  de  phénoraènes  ,  on  se  per- 
suada facilement  qu'il  n'était  plus  hesoio  de  remonter 
au  Créateur;  alors  la  science,  de  plus  en  plus  abaissée 
à  l'application  immédiate,  devint  industrie,  et  se  dé- 
composa en  autant  de  manières  qu'il  y  eut  de  direc- 
tions à  fortune. 

Malgré  ce  dévergondage  et  sous  son  influence,  la 
science  accomplît  pourtant  son  dernier  développe- 
ment. 

PiNEL,  agrandissant  l'effort  de  Jussieu,  essaye  la 
méthode  naturelle  eu  pathologie,  ce  qui  nécessite  la 
création  de  l'anatoniie  générale  par 

BicHàT,  et  comme  conséquence,  la  dernièie  reprise 
de  l'étude  de  la  mesure  par  ce  grand  homme;  d'où 
sort  l'anatomie  générale,  l'anatomie  des  tissus,  l'aiiato- 
mie  de  développement;  ce  qui  conduira  à  l'étude  syn- 
thétique. 

Broussais  ,  enté  sur  tes  deux  précédents,  développe 
l'anatomie  pathologique,  cherche  le  siège  des  maladies, 
arrive  à  la  thérapeutique  rationnelle,  au  diagnostic  des 
maladies  ,  el  à  la  pathologie  générale. 

l'inel,  Bicliat  et  Broussais,  par  leuis  effoits  réunis, 
achèvent  donc  la  partie  du  tableau  où  apprait  l'hom- 
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me,  qui  est  désormais  une  mesure  suffisamment  con- 
nue, mais  le  dernier  avec  Gall,  en  lui  enlevant  le 
principe  qui  le  fait  homme^  et  le  rayon  divin. 

Gall  augmente  notablement  l'un  des  rayons  les 
plus  importants  du  cercle  de  la  philosophie,  celui  du 
siège  des  facultés  intellectuelles,  de  leur  analyse,  de 
leurs  rapports  proportionnels  avec  le  substratum;  et 
par  là  il  conduit  au  lien,  d'union  entre  la  matière  et 
l'esprit,  et  montre,  à  son  insu  et  malgré  sa  tendance, 
la  moralité  humaine.  Mais,  comme  le  précédent^  il  a 
eu  une  conception'  fausse  de  la  science. 

De  Lamarck,  s'appuyant  sur  cet  état  des  sciences, 
conçoit  le  hardi  projet  de  reconstituer  la  philosophie 
ou  le  cercle  scientifique  ;  il  pousse  à  l'extrême  la  thèse 
antithéologique;  et,  conséquent  au  principe  qui  le  do- 
mine, il  a  été  conduit  à  soutenir  des  thèses  qui  ont  été 
aisément  ridiculisées.  L'effort  qu'il  a  produit  n'en  a  pas 
moins  été  d'une  grande  intensité ,  en  ce  qu'il  a  senti  et 
souvent  prouvé  la  série  animale ,  la  série  de  création. 
Pour  lui ,  les  corps  naturels,  nés  et  non  créés,  ont 
commencé  par  les  plus  simples ,  et  les  circonstances 
les  ont  modifiés  de  proche  en  proche.  —  Nous,  au  con- 
traire, nous  soutenons  que  la  série  animale  est  une  loi 
delà  création,  comparable  à  la  loi  de  l'attraction,  de 
la  chute  des  graves  ,  et  tout  aussi  facilement  démon- 
trable. 

Ok£N.  Cependant,  l'immoralité  de  Taoïsme  s'étant 
démontrée  fatale  par  ses  effets,  on  luH^'doQné  une 
forme  nouvelle,  représen tée  par  Oken,  considéré  com- 
me le  dernier  terme  de  la  philosophie  de  la  nature, 
dans  laquelle  l'antithéologie  a  essayé  de  se  reproduire 
sous  forme  ài^ panthéisme ,  d'une  manière  spécieuse  et 
forte.  Le  principe  a  été  de  retrouver  le  tout  dans  ses 
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parties.  Si,  dans  tous  les  cas,  ce  principe  a  entraîné 
des  erreurs  manifestes,  à  des  rapproclienienls  erronés, 
il  n'en  a  pas  moins  conduit  à  certaines  déconveites  im- 
portantes avant  la  méthode  aristotélicienne,  qui  a  eu 
néanmoins  besoin  de  les  rectifier  et  de  les  confir- 
mer, pour  qu'elles  pussent  être  introduites  dans  la 
science. 

Ainsi  Gall  et  Broussais  ,  laissant  à  Lamarck  et  à  Oken 
le  soin  de  terminer  toutes  les  parties  du  tableau  dam 
l'ombre  et  les  ténèbres  ,  sans  but  et,  pour  ainsi  dire, 
en  broyant  les  couleurs  au  hasard,  il  en  est  résulté 
quelque  chose  de  monstrueux ,  facile  à  ridiculiser, 
parce  que  le  tableau,  n'élantplus  éclairé  par  le  rayon 
divin,  ressemble  dans  l'ombre  à  une  caricature  dout 
le  vulgaire  n'aperçoit  que  le  côté  risible  sans  voir  la 
puissance  du  dessin.  Cependant  l'absuidité  même  force 
à  rappeler  le  rayon  divin,  et  à  sa  lumière  le  tableau 
scientifique  de  la  création  terminé  reprend  ses  propor- 
tions harmoniques,  et  permet  d'espérer  qu'il  sera  bien- 
tôt la  copie  aussi  parfaite  que  possible  de  la  conception 
du  Créateur. 

En  effet,  la  marche  aristotélicienne,  continuant  ses 
progrès,  ariive  à  démontrer  déplus  en  plus  la  théorie 
[  des  causes  finales,  la  série  croissante  et  décroissante 
des  organisations,  et  par  suite,  non-seulement  un  plan 
dans  chacune  d'elles,  mais  un  plan  général  dans  l'ensem- 
ble des  êtres,  comme  il  y  en  a  un  pour  chaque  famille, 
comme  il  y  en  a  un  pour  chaque  espèce  et  pour  chaque 
être,  ainsi  que  des  rapports  nécessaires  entre  eux.  Par  là 
se  trouve  démontré  le  sceau  d'un  Dieu,  créateur  de  toute 
chose,  aussi  évident  dans  l'ensemble  que  dans  l'indi- 
vidu ;  d'où  ressort  la  conception  du  grand  Être  qui  a 
créé  l'homme  à  son  image  et  à  sa  ressemblance, 
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que  seul  il  peut  lire  ce  plan ,  et  par  conséquent  sentir 
en  lui-même  le  prototype  de  Dieu  :  c'est  là  l'effort  qui 
s'ej^ëcule  actuellement. 

Tels  sont  aujourd'hui,  dans  l'opinion  que  nous 
professons,  celle  de  l'Aristote  chrétien,  les  progrès  de 
la  philosophie;  progrés  naturels,  progrès  que  l'on  ne 
peut  comparer  qu'aux  phénomènes  du  développement 
de  l'homme  lui-même,  et  qui  ne  pouvaient  avoir  lieu 
autrement,  à  moins  de  passer  à  un  état  monstrueux 
qui  les  aurait  tenus  dans  une  sorte  d'arrêt  de  dévelop- 
pement, ou  qui  les  aurait  même  empêchés  de  subsister 
en  les  éteignant  avant  terme;  ce  que  l'on  peut  admettre 
comme  possible,  puisque  autrement  l'œuvre  de  Dieu  au- 
rait été  incomplète ,  ce  qui  ne  peut  se  concevoir. 

Quant  à  ces  enfants  perdus  qui  se  sont  montrés  pres- 
que à  tous  les  âges  de  la  science,  qui  ont  fait  une  pointe 
hardie  mal  à  propos,  ou  qui  ont  tiré  avant  l'ordre, 
leurs  efforts  ont  été  presque  toujours  sans  effel,  lorsque 
même  ils  n'ont  pas  nui.  NoU's  ne  devions  pas  en  parler, 
non  plus  que  de  ces  prétendus  éclectiques,  puissants 
pour  eux,  impuissants  pour  les  progrès  réels  de  la  phi- 
losophie; ils  savent  toujours  mieux  choisir  ce  qui  leur 
convient  que  ce  qui  convient  à  la  science;  ils  ont  bien 
pu  faire  rire  aux  dépens  de  gens  d'une  bien  plus  grande 
force  qu'eux,  lorsque  ceux-ci  se  laissaient  entraîner 
dans  quelques  exagérations,  quelquefois  même  sans  les 
comprendre }  mais  voilà  tout. 

Nous  avons  donc  dû  les  passer  sous  silence,  aussi  bien 
que  ces  expérimentateurs,  ces  créateurs  d'espèces,  de 
systèmes,  qui  ont  eu,  en  zoologie,  la  prétention  de  tout 
coordonner,  et  qui  quelquefois  ont  introduit  une  dé- 
viation plus  grande  encore. 

II  n'en  est  pas  de  même   des  mathématiciens,  des 
T.  m.  34 
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physiciens  ,  des  chimistes  :  leurs  efTorts  dans  le  perfec- 
lioDûement  de  la  logique  mécanique ^  dans  l'appré- 
ciation des  lois  des  phénomènes  généraux  ou  molécu- 
laires qui  régissent  la  matière,  doivent  certainemeDt 
compléter  le  cercle;  mais,  ne  devant  et  ne  pouvant  au- 
cunement les  juger,  nous  les  plaçons  en  dedans  du 
cfercle  qui  va  résumer  graphiquement  toute  notre  his- 
toire et  notre  thèse. 
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